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À ma grande-tante Mathilde, 

qui prenait sous la dictée mes premières histoires 

alors que je ne savais même pas encore écrire. 

Je sais que tu serais fière.  
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Chapitre 0

14 juillet 2018

Johann Sarski fixait l’œil noir, et l’œil noir le fixait en retour.

Son  regard  était  happé,  captivé,  presque  hypnotisé  par  ce  minuscule cercle de pure obscurité. Il ne voyait que lui car, à cet instant, son horizon se limitait strictement à ce puits de ténèbres où se trouvait, tapie au-delà de l’impeccable cercle d’acier noir, une balle de 9mm Parabellum. Une pointe arrondie  de  douze  grammes,  cœur  de  plomb  et  chemise  de  cuivre,  qui  le dévisageait, impassible.

Même  s’il  ne  faisait  que  la  deviner,  sa  présence,  étrangement,  le rassurait. Une simple pression de l’index, et le projectile jaillirait du canon à  une  vitesse  de  trois-cent-cinquante  mètres  par  seconde,  traverserait  son crâne – en entrant par le front et en ressortant par l’os pariétal – et mettrait fin à son cauchemar.

Comment ai-je pu en arriver là ?

Il était plus que temps d’en finir, se dit-il. Le calvaire n’avait que trop duré. Dix ans et douze jours, pour être précis. Et même pratiquement douze ans, s’il remontait jusqu’aux origines du mal. Curieux, se dit-il encore, alors qu’il envisageait de mettre fin à ses jours, de songer à une expression tout droit sortie de l’un de ses livres préférés. Mais dans ces moments-là, paraît-il, de drôles de pensées peuvent vous passer par la tête…

Une pensée ou une balle… Au point où j’en suis, quelle différence ?

Johann étouffa un rire nerveux. S’il était encore capable de plaisanter, peut-être  que  tout  n’était  pas  perdu…  Mais  avait-il  réellement  envie  de chercher  une  quelconque  lueur  d’espoir  ?  Lui  restait-il  encore  une  chose, une  seule,  à  laquelle  se  raccrocher  pour  ne  pas  lâcher  la  rampe  ?  Il  en doutait. Il avait marché trop longtemps, trop près, au bord de l’abîme. Et, comme il le faisait à cet instant avec le canon de son arme, il l’avait trop regardé dans les yeux.

Et quand tu le regardes trop longtemps, il te regarde aussi.

Ce  bon  vieux  Nietzsche,  toujours  présent  dans  les  moments importants… Son prof de philo de terminale, un original un peu dépressif qui laissait ses élèves fumer à la fenêtre entre deux heures de cours, aurait été  fier  de  lui.  D’une  pensée  incongrue  à  une  autre,  tandis  qu’il  caressait toujours  distraitement  de  l’index  le  flanc  de  son  Sig  Sauer,  Johann  se demanda  si  cette  citation  avait  un  rapport  avec  la  maxime  latine  qui prétendait que l’abîme appelle l’abîme. Il n’en savait foutrement rien, mais il était sûr d’une chose : le Romain qui avait pondu cette sentence était dans le vrai. Sa propre vie à lui, Johann Sarski, se résumait à ça : un grand écart d’un abîme à un autre, avec une chute vertigineuse à la clé.

Comment ai-je pu en arriver là ?

Il avait traversé les dix dernières années comme un fantôme, à peine attentif au monde qui continuait de tourner autour de lui, obnubilé par une seule  pensée  :  pourquoi  –  et  par  qui  –  ses  meilleurs  amis  avaient-ils  été assassinés un soir de juillet 2008 ? De cette question, il s’était fait un but. Un objectif, une obsession qui l’avait aidé à ne pas sombrer. Qui lui avait évité, des années plus tôt, de passer à l’acte alors qu’il se trouvait dans la même  situation  qu’à  cet  instant  :  à  un  geste,  une  décision,  une  impulsion nerveuse de tirer sa révérence.

Comment ai-je pu en arriver là ?

Comment pouvait-il être à deux doigts – ou même un doigt seulement, en l’occurrence son index droit, qui revint à cette pensée se poser contre la queue de détente de son arme – de se foutre en l’air alors que la question qui l’obsédait depuis une décennie venait justement de trouver sa réponse ? Et que, cerise sur le gâteau, c’était lui, Johann Sarski, qui avait finalement découvert la vérité et résolu l’affaire ?

Parce que la réponse est pire que la question, voilà pourquoi…

Pendant  des  années,  il  avait  espéré  –  et  cru  avec  ferveur,  comme d’autres croient au paradis, à l’enfer ou à la réincarnation – qu’élucider le meurtre  de  ses  amis  lui  permettrait  de  trouver  enfin  la  paix.  De  faire  son deuil et de reprendre le cours de sa vie là où elle s’était arrêtée quand on lui avait  annoncé  que  les  personnes  dont  il  était  le  plus  proche  au  monde venaient de mourir. Ses meilleurs copains, qui étaient pour lui comme une famille.  Et  la  fille  dont  il  était  éperdument  amoureux,  avec  qui  il  espérait toujours un avenir radieux malgré les péripéties de leur relation.

Mais  quand  il  avait  finalement  découvert  la  vérité,  quand  il  avait compris qui les avait tués et surtout pourquoi, le soulagement tant attendu avait  été  de  courte  durée.  Parce  que  oui,  les  réponses  s’étaient  avérées infiniment plus douloureuses que les questions.

Son doigt faisait toujours des allers-retours le long de la détente. Plus il tergiversait et plus il sentait sa détermination faiblir. Une demi-heure plus tôt, quand il avait sorti de sous son lit ce pistolet détourné au cours d’une perquisition – son arme de service, dont il avait fait usage deux jours plus tôt,  lui  avait  été  confisquée  pour  analyse  –,  il  était  absolument  sûr  de  lui. Sûr  de  vouloir  en  finir.  Sûr  de  vouloir  faire  tomber  le  rideau  sur  la succession  de  désillusions,  de  douleur  et  d’épreuves  qu’avait  été  sa  vie durant les douze dernières années.

Il  est  encore  temps  de  réfléchir.  Encore  temps  de  faire  machine arrière…

Délicatement, il déposa l’arme sur son bureau et tourna son regard vers la photo qui trônait juste au-dessus. Ses yeux s’emplirent instantanément de larmes et il adressa une question muette aux cinq visages figés à jamais sur papier glacé.

Comment ai-je pu en arriver là ?
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Chapitre 1

 

2 juillet 2008

Des  cinq  adolescents  à  qui  il  ne  restait  que  quelques  heures  à  vivre, Gaël  fut  le  premier  à  atteindre  le  sommet  de  la  colline.  Une  trentaine  de minutes plus tôt, ses amis et lui avaient laissé sa voiture, une Peugeot 205 hors  d’âge,  près  d’une  ferme  à  la  sortie  du  village  en  contrebas.  Puis  ils s’étaient lancés, sacs à l’épaule, à l’assaut du chemin qui taillait une ligne droite et claire entre deux champs de maïs. La montée, relativement courte mais raide, était rendue pénible par le soleil écrasant qui régnait en maître dans le ciel sans nuages.

Puisqu’il était le seul, comme le voulait leur tradition, à connaître leur destination, Gaël menait le groupe. Sportif, il avait avalé le dénivelé sans se ménager,  sachant  bien  que  la  marche  deviendrait  moins  laborieuse  dès qu’ils auraient atteint la lisière de la forêt, en haut de la colline. Épongeant d’une  main  la  sueur  qui  perlait  sur  son  front,  il  se  retourna  pour  voir  son ami  Louis  parvenir  à  sa  hauteur  et  déposer  son  sac  à  côté  de  lui.  Les bouteilles  d’alcool  qu’il  contenait  tintèrent  quand  il  toucha  le  sol,  et  Gaël sourit en pensant à la soirée incroyable qu’ils s’apprêtaient à passer.

Louis,  grand  et  fin,  n’avait  pas  souffert  davantage  de  la  montée.  Il écarta  nonchalamment  une  mèche  de  cheveux  bruns  tombée  devant  ses yeux et épousseta son short qui s’était couvert de la poussière blanche du chemin.  S’asseyant  sur  ses  talons,  il  sortit  un  paquet  de  cigarettes  de  sa poche, en éjecta une d’une pichenette et l’alluma.

Les deux filles qui les accompagnaient les rejoignirent une minute plus tard. À peine arrêtée, Tania se délesta à son tour de son sac et entreprit de masser ses trapèzes entre ses pouces et ses index.

-Vache, c’est lourd ! s’exclama-t-elle. Gaël, t’aurais pu nous prévenir que  c’était  une  sortie  alpinisme,  j’aurais  investi  dans  un  forfait  remontées mécaniques…

-Ne te plains pas, répondit Gaël. Regarde plutôt ce pauvre Tristan qui galère… Eh Tristan, t’aurais pu laisser ta caravane en bas !

Tous  les  quatre  se  retournèrent  d’un  seul  mouvement  pour  observer, une  vingtaine  de  mètres  plus  bas,  le  cinquième  membre  de  la  bande  qui peinait  dans  la  montée.  Blond,  les  cheveux  frisés,  Tristan  embarquait  en effet,  en  plus  de  son  sac  à  dos,  quelques  kilos  superflus.  Il  s’arrêta  en entendant Gaël l’interpeller. Les poings sur les genoux, il tenta de reprendre son  souffle  pour  balancer  une  réplique  cinglante,  les  yeux  fixés  sur  ses chaussures.

-Ta  gueule,  Gaël,  parvint-il  finalement  à  cracher  entre  deux inspirations sifflantes.

Il jeta un œil en l’air, révélant un visage rougi par l’effort et trempé de sueur.

-Sale  temps  pour  les  gros…  ajouta-t-il  en  reprenant  péniblement  son ascension.

Le  temps  qu’il  rattrape  finalement  ses  amis,  Angélique,  la  deuxième fille de la bande, avait sorti une gourde de son sac à dos. Les yeux fermés, elle  en  avala  quelques  gorgées  puis  la  fit  passer  à  ses  amis.  Une  vague odeur de whisky se répandit dans l’air. La gourde finit entre les mains de Tristan, qui siffla le quart restant en un long cul-sec.

-Vas-y mollo mon gros, lui dit Gaël. Le plus dur est derrière nous, mais on n’est pas encore arrivés. J’ai aucune envie de devoir te porter parce que t’es déjà trop bourré pour mettre un pied devant l’autre…

Imaginant  la  scène,  Louis,  Angélique  et  Tania  éclatèrent  de  rire. Tristan  lança  la  gourde  vide  en  direction  de  la  tête  de  son  ami,  et  profita d’avoir  les  deux  mains  libres  pour  pointer  ses  deux  majeurs  en  l’air,  un grand sourire sur les lèvres.

-J’t’emmerde,  Gaël.  J’ai  assez  d’inertie  pondérale  pour  encaisser autant de whisky-Coca que vous quatre réunis.

Il se frappa le ventre des deux paumes en guise d’illustration, puis jeta un coup d’œil derrière lui.

-Blague à part, maintenant qu’on s’est tapé l’ascension du Mont Blanc, ça te ferait mal au cul de nous dire où on va ?

Gaël lui fit un clin d’œil.

-Ah  ça,  mon  lapin,  tu  le  découvriras  bien  assez  tôt.  Mais  crois-moi, l’endroit  où  je  vous  emmène  vaut  bien  les  quelques  calories  que  tu  auras brûlées ! Je vous ai bien promis la soirée de votre vie pour fêter le bac ?

Les quatre autres acquiescèrent.

-Alors un peu de patience !

Angélique  le  regarda  d’un  air  amusé,  les  mains  glissées  dans  les poches arrière de son minishort en jean.

-T’as pas intérêt à te louper sur ce coup-là. Après tout ce qu’on a fait jusqu’à maintenant, on devient exigeants !

Gaël lui décocha un clin d’œil. Il devait bien le reconnaître, ils avaient à leur actif un certain nombre de soirées marquantes. La première avait eu lieu  deux  ans  plus  tôt,  quelques  semaines  avant  leur  entrée  en  classe  de première.  Ce  soir-là,  ils  s’étaient  réunis  pour  fêter  l’anniversaire d’Angélique,  munis  de  tout  l’alcool  nécessaire  pour  passer  une  bonne soirée.  Tristan  avait  même,  pour  l’occasion,  acheté  quelques  grammes  de beuh  à  son  cousin.  Ils  avaient  erré  un  moment  dans  les  rues  de  Montoy-Flanville, le village à côté de Metz où vivait Angélique, à la recherche d’un endroit  tranquille  et  à  l’abri  des  regards  où  s’installer.  Finalement,  ils s’étaient retrouvés devant la grille fermée à clé du cimetière municipal.

Gaël  se  souvenait  parfaitement  comment,  enhardis  par  les  quelques bières qu’ils avaient bues en chemin, ils avaient escaladé le mur d’enceinte et s’étaient retrouvés à louvoyer, dans un silence de mort, entre les croix et les  sépultures.  À  jeun,  ils  se  seraient  sans  doute  sentis  mal  à  l’aise.  Mais éméchés comme ils l’étaient déjà, ils avaient trouvé parfaitement naturel de s’allonger sur deux larges tombes qui se faisaient face et d’y déballer leur stock de boissons. Adossés au marbre froid, ils avaient bu et fumé presque jusqu’à l’aube, discutant et pouffant de rire en essayant de ne pas faire trop de bruit, avec l’impression de passer la meilleure soirée de leur vie.

Le lendemain, ils étaient unanimes : ils devaient absolument remettre ça  le  plus  vite  possible.  Le  mois  suivant,  Tristan  leur  avait  donc  proposé une  nouvelle  sortie  dans  une  chapelle  abandonnée  qui  se  trouvait  près  de chez lui. Ils avaient encore passé une nuit d’enfer, et ces rendez-vous étaient devenus  une  tradition.  Depuis,  chacun  leur  tour,  ils  mettaient  un  point d’honneur à proposer un endroit plus effrayant ou insolite – et de préférence interdit d’accès – que le théâtre de leur précédente nuit de beuverie.

Pour leur dernière soirée, au mois de mars, ils s’étaient cachés dans la crypte d’une église dont ils avaient forcé la porte. Ils s’étaient éclairés à la lumière de cierges pascals volés dans la sacristie et avaient fait descendre l’alcool avec des hosties. Tous étaient d’accord pour dire que c’était, et de loin, la chose la plus folle qu’ils aient faite jusqu’à présent.

Les révisions pour le bac avaient depuis mis leurs sorties en stand-by et  Gaël,  dont  c’était  le  tour  de  proposer  un  lieu,  avait  profité  de  ce  délai pour prospecter et trouver un endroit qui, il l’espérait, surpasserait la crypte.

Il  avait  promis  à  ses  amis  une  nuit  de  folie  pour  fêter  l’obtention  du bac,  et  ils  avaient  fait  leurs  emplettes  en  conséquence.  Le  whisky  et  la vodka  avaient  remplacé  la  bière  des  premières  soirées,  et  Tristan  avait acheté assez de beuh pour, selon ses termes, « envoyer Schwarzenegger sur orbite ».

Gaël passa un bras autour de l’épaule d’Angélique et l’embrassa sur le front.

-Vous allez voir ce que vous allez voir, lança-t-il. Ça va, Tristan ? T’as repris ton souffle ?

Le blond acquiesça en levant le pouce.

-Dans ce cas, en route ! On a encore un peu de chemin devant nous.

Ils reprirent leur marche et s’engagèrent dans le sous-bois. Le couvert des  arbres  atténua  un  peu  la  chaleur  et  leur  progression  devint  moins pénible. Le répit fut de courte durée car le chemin rétrécissait à vue d’œil, et des ronces commencèrent à leur agripper les jambes. Ils prirent un large virage qui épousait la courbe de la colline, croisant quelques stères de bois laissés à sécher à côté de grosses souches.

Quelques  dizaines  de  mètres  plus  loin,  le  chemin  déjà  étroit  se transforma en un sentier à peine visible. Ils se mirent en file indienne. Gaël, toujours  en  tête,  écartait  les  branches  basses  de  plus  en  plus  nombreuses, signe que le passage n’était guère fréquenté que par des animaux.

Ils  comprirent  pourquoi  quand  ils  passèrent  à  côté  d’un  grand  chêne sur  lequel  était  fixé  un  panneau  blanc  entouré  d’un  liseré  tricolore.  La mention  «  Terrain  militaire  –  Défense  d’entrer  »  s’y  affichait  en  lettres noires  passablement  écaillées.  Angélique  s’arrêta  pour  contempler l’écriteau.

-Ah,  ça  c’est  excitant,  dit-elle  en  faisant  claquer  sa  langue.  Les cimetières et les églises, ça commençait à devenir monotone.

Louis, qui marchait derrière elle, lui enfonça l’index dans les côtes, la faisant sursauter.

-Tu t’exciteras plus tard, Angel. Pour l’instant, continue d’avancer. Je commence à en avoir ras le cul des ronces et des orties. Sans compter qu’on est en terrain interdit…

-Pas de panique, dit Tristan. Ce panneau a l’air plus vieux que nous, ça m’étonnerait que les militaires s’intéressent encore à cette forêt.

-Détrompe-toi, lui répondit Gaël. Pour autant que je sache, le coin est toujours utilisé comme terrain de manœuvre par le régiment de transmission de Thionville. On a plutôt intérêt à se magner le cul et à se faire discrets.

-On risque quoi, si on se fait attraper ? demanda Tania, l’air vaguement inquiète.

-Une nuit au poste et une bonne amende, répondit Gaël. Et un peu plus si un flic se met en tête de fouiller le sac de Tristan ! ajouta-t-il en faisant mine de rouler à deux mains un énorme joint imaginaire.

-Ben quoi, monsieur l’agent ? lança celui-ci en affichant son plus bel air innocent. C’est de l’homéopathie, c’est pour soigner mon asthme.

Tous  éclatèrent  de  rire  puis  ils  se  remirent  en  marche,  le  pas  un  peu plus lent. Aucun d’eux ne prêta attention au tas de pierres qui prenait appui sur l’autre face du tronc du gros chêne. Il était surmonté d’une croix faite de deux  branches,  parée  de  coulures  de  cire  rouge  provenant  d’une  bougie presque entièrement consumée plantée au sommet.

Un peu plus loin, le chemin amorça une descente et quitta le flanc de la colline pour s’enfoncer plus loin dans la forêt. Les arbres se resserraient, et tout  l’espace  au  ras  du  sol  était  maintenant  occupé  par  des  ronces  et  des touffes d’orties.

Les  cinq  adolescents  commençaient  à  fatiguer.  La  chaleur  les  faisait transpirer à grosses gouttes, et les bretelles des sacs à dos pleins à craquer leur sciaient les épaules.

-C’est encore loin ? demanda Tania. J’en peux plus, je meurs de chaud.

Ils firent une nouvelle halte. Ce fut au tour de Louis de faire passer sa gourde. Quelques gorgées de vodka-orange leur redonnèrent un semblant de courage.

-Bien  contente  d’avoir  zappé  le  pantalon,  fit  Angélique.  Les  ronces piquent un peu, mais au moins j’ai la clim’ !

-T’aurais mieux fait de m’écouter, lui répondit Gaël. Là où on va, la température  va  baisser  de  quelques  degrés  et  tu  vas  te  cailler  tes  jolies petites fesses.

-Heureusement que j’ai toujours quelqu’un pour me réchauffer, rigola Angélique en chatouillant la nuque de Louis, qui répliqua en lui taquinant à nouveau les côtes.

-Bordel,  s’exclama  Tristan,  vous  avez  encore  prévu  de  remettre  le couvert ? Ça sera quoi ? La cinquième fois ?

-La sixième, au dernier comptage, lui répondit Louis avec un sourire en coin.

-Qu’est-ce  que  tu  veux  ?  renchérit  Angélique.  On  n’arrive  pas  à  se passer l’un de l’autre, même si on aime profiter de la vie.

-Avant  de  penser  à  profiter  de  quoi  que  ce  soit,  faudrait  peut-être commencer par arriver à destination, maugréa Tania. Avance, Gaël, qu’on en finisse avec cette forêt…

Gaël joignit ses mains en visière et fit mine de chercher son chemin.

-Hum,  à  vue  d’œil  je  dirais  qu’on  n’est  plus  très  loin…  Vous  voyez cette butte droit devant ? On la monte, on descend de l’autre côté et on y sera.

-Alors, en voiture Simone ! lança Tristan en allumant une cigarette.

Ils reprirent une nouvelle fois leur marche pour couvrir la centaine de mètres qui les séparaient de l’endroit qu’avait désigné Gaël. Le sol au pied de  la  petite  colline  semblait  avoir  été  creusé  et  retourné  sur  plusieurs mètres.  Des  déchets  d’aspect  ancien  apparaissaient  çà  et  là,  bouteilles brisées  ou  vieilles  semelles  de  chaussures  en  cuir.  Ils  n’y  prêtèrent  pas attention et se lancèrent à l’assaut de la pente. Arrivé en haut, Gaël désigna un autre mouvement de terrain plus imposant, quelques dizaines de mètres plus loin.

-Vous voyez ? C’est là qu’on va !

Et il s’élança dans la descente, sautant d’un pied à l’autre pour éviter les branches mortes et les ronces, qui échouèrent à le faire trébucher.

Les  autres  le  rejoignirent  avec  plus  de  prudence.  Quand  ils  eurent contourné la colline par la gauche, ils quittèrent brusquement le couvert des arbres  et  débouchèrent  sur  une  esplanade  en  béton  gris  d’aspect  ancien partiellement  masquée  par  la  mousse  et  les  mauvaises  herbes  qui s’insinuaient dans les fissures.

L’espace découvert, de forme vaguement rectangulaire, se rétrécissait sur la gauche pour former un chemin assez large qui avait dû être une route tout à fait praticable avant que la nature ne reprenne ses droits.

Tous  les  cinq  restèrent  silencieux  quelques  instants,  le  temps  de reprendre leur souffle. Le soleil et la marche en forêt les avaient épuisés. Ils étaient  hors  d’haleine,  dégoulinant  de  sueur,  et  l’alcool  avalé  en  cours  de route commençait à leur faire tourner la tête.

-C’est  une  plaisanterie  ?  s’écria  finalement  Tania  en  gratifiant  Gaël d’un coup de poing à l’épaule. On s’est tapé les montées et les ronces alors qu’une route arrive jusqu’ici ?

-Je te l’ai dit tout à l’heure, le coin est encore utilisé de temps en temps par  les  militaires,  et,  pour  autant  que  je  sache,  les  gendarmes  viennent régulièrement  patrouiller.  J’ai  vraiment  aucune  envie  qu’ils  trouvent  ma bagnole juste à côté de l’entrée.

Tout  en  se  justifiant,  il  pointa  le  pouce  par-dessus  son  épaule  pour désigner  l’entrée  en  question,  le  but  de  leur  expédition.  Ses  amis  se retournèrent et Louis laissa échapper un sifflement de surprise.

L’espace dégagé où ils se trouvaient était barré, à l’opposé du chemin, par une large façade de béton dont les côtés disparaissaient sous les arbres et  les  broussailles.  Haute  de  cinq  mètres,  elle  se  terminait  à  chaque extrémité  par  un  angle  droit  arrondi  couvert  de  mousse.  Ce  qui  leur  était apparu  comme  une  colline  depuis  la  forêt  était  en  fait  le  toit  plat  du bâtiment,  caché  par  la  terre  et  la  végétation.  Sur  les  dessus,  deux  dômes métalliques  semblaient  monter  la  garde,  pointant  leurs  créneaux  de  tir rectangulaires dans toutes les directions.

La  massive  paroi  grise  était  coupée  au  centre  par  une  haute  grille  à deux  battants  dont  la  largeur  semblait  étudiée  pour  livrer  passage  à  un camion. De chaque côté, deux ouvertures carrées d’un mètre de large aux bords crénelés les fixaient comme des yeux aveugles, dont les avancées de béton en surplomb formaient les arcades sourcilières. Un fossé peu profond interdisait  l’accès  à  la  façade  ;  une  large  passerelle  métallique  rouillée l’enjambait pour atteindre l’entrée.

Gaël,  qui  s’était  approché  de  l’imposant  édifice,  se  tourna  vers  ses amis et ouvrit grand les bras.

-Voici l’entrée de l’ouvrage de Molvange ! s’exclama-t-il.

-Ouvrage ? répéta Angélique.

-Un fort, si tu préfères. C’est comme ça qu’on appelle les bunkers de la Ligne Maginot. Celui-là est l’un des plus importants. Il compte onze blocs de combat répartis un peu partout sur la colline. Derrière cette grille, il y a des kilomètres de galeries qui les relient, à plusieurs dizaines de mètres sous terre.

-Dis  donc,  Wikipédia,  on  dirait  que  t’as  bien  potassé  ton  sujet  ! s’esclaffa Louis.

-Un  peu  de  culture  ne  te  tuera  pas,  mon  vieux.  D’ailleurs,  vous apprendrez aussi que c’est par ici qu’on amenait tout l’approvisionnement, la  bouffe,  les  munitions...  Les  soldats  avaient  une  entrée  séparée,  un  peu plus haut dans la forêt.

Louis s’approcha de la grille et plongea les yeux dans l’obscurité qui s’étendait au-delà des fins barreaux.

-Dommage que Johann soit malade, je suis sûr qu’il aurait adoré entrer là-dedans.

-Louis, tu fais chier, le rabroua Tristan. On avait dit qu’on éviterait les sujets qui fâchent…

-Malade, mon cul ! s’exclama brusquement Tania. Dis plutôt que cette cul-serré de Maddie lui a collé un bracelet électronique. Cette coincée n’a jamais pu nous encadrer, et elle lui a sans doute fait un trou dans la tête pour qu’il nous pose un lapin.

Tania balaya ses cheveux bruns d’un revers de main et croisa les bras sur sa poitrine dans une posture de défi. Son visage habituellement si doux se tordit en une grimace mauvaise.

-Tu devrais te concentrer sur tes études, Johann ! reprit-elle d’une voix niaise. Tu ne devrais pas boire ni fumer, Johann ! Il faut que tu grandisses un peu, Johann ! Quelle conne !

Gaël fixa son amie, un sourire au coin des lèvres. Il était, comme les autres, habitué aux éruptions de Tania dès que ce sujet sensible arrivait sur la table. Elle était d’ordinaire la plus calme, la plus posée de la bande, mais la seule évocation de Madeline et de sa relation avec Johann suffisait à la faire sortir de ses gonds.

Johann, mon meilleur ami depuis le collège, songea Gaël. Johann avec qui on a fait les quatre-cents coups, fumé notre première clope et pris notre première  cuite,  et  qui  nous  délaisse  depuis  qu’il  sort  avec  sa  nouvelle copine…

-Tu suintes la jalousie par tous les trous, Tania, la charria Tristan. Aux dernières nouvelles, c’est toi qui l’a largué, Johann. C’est pas très fair-play de te plaindre parce que quelqu’un passe après toi.

-Je ne l’ai pas largué ! s’emporta Tania, sa voix montant dans les aigus.

Tristan avait visiblement touché un point sensible.

-On  a  juste…  On  a  décidé  que  c’était  mieux  qu’on  soit  simplement amis… Pour l’instant en tout cas.

-Mouais…  Mais  t’as  laissé  passer  ta  chance,  et  cette  bonne  vieille Maddie a sauté sur l’occasion.

-S’il était sorti avec n’importe qui d’autre, j’aurais été heureuse pour lui,  répondit  Tania.  Mais  pas  cette…  Merde,  je  te  parie  qu’elle  n’enlève même  pas  son  écharpe  sans  avoir  éteint  la  lumière…  Je  me  demande vraiment ce qu’il lui trouve.

Gaël  connaissait  –  ou  plutôt  devinait,  car  Johann  évitait  en  général d’évoquer le sujet – la réponse, mais il s’abstint de tout commentaire. Son ami trouvait sans doute auprès de Maddie la relation stable que Tania avait été  incapable  de  lui  offrir.  Une  relation  certes  castratrice  et  jalonnée  de prises de tête, mais qui lui offrait au moins l’assurance de ne pas se faire jeter  du  jour  au  lendemain  sans  aucune  explication,  comme  l’avait  fait Tania.

-Allez,  te  bouffe  pas  avec  ça,  lui  dit  Louis  en  posant  une  main affectueuse sur l’épaule de la jeune femme. Cette nuit, on oublie tout et on fait la fête !

Angélique regarda la grille d’un air sceptique.

-Enfin,  si  on  arrive  à  entrer.  La  porte  a  l’air  plutôt  solide.  J’espère qu’on ne s’est pas tapé tout ce chemin pour faire demi-tour…

-Te  bile  pas,  chérie,  lui  répondit  Gaël.  D’après  les  infos  que  j’ai trouvées  sur  Internet,  c’est  ouvert  à  tous  vents.  Les  gendarmes  et  les militaires ont baissé les bras il y a longtemps. Plus ils essayent de garder les ouvrages fermés, plus des petits malins se font une joie de les rouvrir. Entre les pilleurs, les ferrailleurs et les explorateurs, les cadenas et les points de soudure ne tiennent pas plus de deux semaines. La preuve…

Gaël tendit la main vers le centre de la grille, attrapa un barreau et tira. Comme  s’il  était  manœuvré  quotidiennement  et  parfaitement  entretenu,  le battant s’ouvrit sans un bruit.

-On y va ? lança-t-il à la cantonade, content de son effet et se gardant bien de préciser qu’il était venu vérifier la veille.
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Chapitre 2

 

Gaël  ouvrant  toujours  la  marche,  les  cinq  amis  franchirent  la  grille pour pénétrer dans le fort.

Ils firent quelques pas à l’intérieur et balayèrent du regard le vaste hall d’entrée. Un courant d’air frais, qui émanait des entrailles de l’ouvrage, les saisit immédiatement et les fit frissonner. Il charriait une odeur complexe – mélange d’humidité, de renfermé et d’essence – qu’ils respirèrent à pleins poumons en échangeant des clins d’œil complices. Ce parfum que d’autres auraient trouvé désagréable, eux l’appréciaient à sa juste valeur. C’était le parfum de l’aventure, de l’interdit. Le parfum d’une soirée qui s’annonçait légendaire.

Une  paroi  métallique  barrait  le  chemin,  gardée  par  un  créneau  de  tir pointé  vers  l’entrée.  Une  ouverture  à  la  taille  d’un  homme  s’y  découpait, munie  d’une  porte  qui  bâillait  sur  un  seul  gond.  Ils  la  franchirent  et  la lumière du jour s’atténua brutalement. L’espace sombre qui s’ouvrait devant eux leur fit l’effet d’un trou noir, qui avalait la maigre clarté que les épais barreaux  de  la  grille  d’entrée  daignaient  laisser  entrer.  Tous  les  cinq  se retournèrent, comme pour dire adieu au soleil avant de plonger dans la nuit.

-Bon, il est temps d’allumer.

Gaël fit tomber son sac à dos, ouvrit une poche latérale et en tira une lampe-torche. Ses amis l’imitèrent, et cinq faisceaux lumineux trouèrent les ténèbres.

-Allez, en avant les filles ! On a un peu de chemin à faire pour trouver l’endroit parfait.

Tania posa sa main sur le bras de Gaël.

-Tu sais où on va ?

-Oui,  j’ai  étudié  les  plans  sur  Internet,  répondit-il  en  lançant  un  clin d’œil à Louis. La galerie devant nous s’enfonce sous terre sur presque deux kilomètres. Elle mène aux différents blocs de combat, auxquels on accède par des escaliers, et à une chiée de pièces en sous-sol : les chambres, la salle des moteurs, les stocks de munitions... J’ai vu des photos des blocs, il y a des  engins  assez  impressionnants  là-haut.  Des  tourelles  de  presque  trois tonnes capables de monter, descendre et tourner sur elles-mêmes. Certaines ont même encore leurs canons ! On pourrait aller y jeter un coup d’œil, ça fera  des  photos  sympas.  Ensuite,  on  redescend,  on  se  dégote  un  endroit confortable et pas trop crade, et on se met la tête à l’envers !

Angélique  hocha  la  tête  et  leva  les  deux  pouces  en  guise d’assentiment.

-Super  programme,  surtout  la  fin  !  On  y  va  ?  J’aime  beaucoup  tes histoires de tourelles et de canons, mais il y a d’autres choses qui me font plus envie, si vous voyez ce que je veux dire.

Tristan lâcha un « Oh yes ! » qui les fit éclater de rire, et ils se mirent en  marche.  Ils  traversèrent  lentement  le  hall,  observant  avec  curiosité l’espace  qui  les  entourait,  leurs  lampes  éclairant  les  murs  et  révélant  les graffitis tracés par d’autres visiteurs.

-On  n’est  pas  les  premiers  fêtards  à  venir  ici,  à  ce  que  je  vois,  dit Louis. Regardez ça : « Vous qui entrez, laissez toute espérance ». Sympa, comme message d’accueil !

La phrase s’étalait sur le mur à leur gauche, à hauteur de visage. Les lettres  capitales  étaient  tracées  en  rouge  foncé,  sans  doute  par  un  doigt trempé dans de la peinture, et signées de trois lettres sibyllines : « CPD ». Angélique s’approcha de la paroi et effleura le mot ESPÉRANCE du bout de l’index.

-Elle  me  dit  quelque  chose,  cette  phrase…  Elle  ne  sortirait  pas  d’un bouquin que monsieur Seger nous a fait lire en cours de français ?

-Si, confirma Tania d’une voix soudain moins assurée. C’est L’Enfer, de Dante. Je suis tombée sur un extrait au bac, l’année dernière.

-Et  ça  n’a  pas  gâché  tes  espérances  de  l’avoir  !  lança  Tristan  à  son amie qui venait d’obtenir la mention Bien.

Galvanisés  par  l’excitation,  tous  les  cinq  rirent  de  bon  cœur.  Leurs gloussements  se  répercutèrent  longuement  sur  les  murs  de  béton  nu  et allèrent se perdre dans les ténèbres. L’écho sans fin leur fit soudain prendre conscience  de  l’immensité  de  l’espace  qui  s’ouvrait  devant  eux.  D’un regard,  ils  s’accordèrent  pour  baisser  d’un  ton  et  se  faire  un  peu  plus discrets. Juste au cas où…

Ils  continuèrent  d’avancer  le  long  de  la  galerie  avant  de  s’arrêter  à nouveau, intrigués par une pièce qui s’ouvrait sur leur droite et qui abritait une  impressionnante  machinerie  dont  la  mission  semblait  être  d’actionner un treuil massif garni d’un épais câble d’acier.

Ils  franchirent  ensuite  un  second  passage  dont  la  porte  avait  tout bonnement disparue, et le couloir redevint hall. Le décor contrastait avec la vacuité de l’entrée. Des chariots d’acier mangés par la rouille s’alignaient sur  deux  paires  de  rails  parallèles  enchâssés  dans  le  sol  de  béton.  Autour s’amoncelaient des débris métalliques de toutes sortes : sections de tuyaux, tas  de  boulons,  câbles,  interrupteurs  et  boîtiers  électriques…  Une  lampe solitaire pendait tristement au plafond et semblait contempler le désastre de son œil de verre au fond brisé.

-Les ferrailleurs… commenta Gaël. Tous les ouvrages qui ne sont pas entretenus  par  des  passionnés  sont  devenus  un  véritable  paradis  pour  les pilleurs. Il paraît que certains font même la route depuis l’Europe de l’Est, tellement il y a de métal à récupérer dans les galeries.

Ils enjambèrent le capharnaüm pour poursuivre leur chemin le long de l’une  des  petites  voies  ferrées,  qui  devait  être  une  voie  de  garage.  Elle s’arrêtait  face  à  un  nouveau  créneau  de  tir,  et  un  aiguillage  permettait  de dériver les wagonnets vers la voie principale.

Un  peu  plus  loin,  la  voûte  de  la  galerie  donnait  l’impression  de s’incliner  brusquement  vers  le  sol,  et  il  leur  fallut  quelques  instants  pour comprendre qu’ils arrivaient au seuil de la descente qui menait aux parties souterraines de l’ouvrage.

Ils  s’approchèrent  du  sommet  de  la  pente  et  pointèrent  leurs  torches vers le bas. Ils découvrirent un large plan incliné dont la plus grande partie était occupée par les rails qui poursuivaient leur chemin en ligne droite. Ils comprirent  au  passage  la  raison  d’être  du  treuil  aperçu  un  peu  plus  tôt  : contrôler  la  descente  des  chariots  métalliques  chargés  de  munitions  ou  de matériel.  Sur  la  droite,  le  plan  incliné  était  doublé  d’un  escalier  étroit  qui devait servir à la circulation des soldats à pied.

Malgré  leur  puissance,  les  lampes  ne  parvenaient  pas  à  percer suffisamment l’obscurité pour apercevoir le bas de la descente. Le courant d’air  se  rafraîchit  brusquement  et  l’odeur  ambiante,  de  plus  en  plus  forte, leur fit plisser les narines. Les cinq amis se regardèrent en silence, les yeux brillants  d’excitation.  La  véritable  aventure  commençait  ici,  et  elle s’annonçait épique.

Un  nouveau  graffiti  tracé  en  rouge  apparut  sur  le  mur  en  guise  de confirmation  :  une  flèche  pointant  vers  le  bas,  surmontée  de  la  mention « Porte des Enfers. Le passeur vous attend en bas ! ».

-Super glauque ! fit Louis, le visage fendu d’un large sourire. T’avais raison, Gaël. La crypte, c’était du grand luxe à côté de ça !

-Je vous l’avais bien dit ! Allez, une gorgée pour la route et on attaque la descente.

Il sortit de son sac une bouteille de Martini qui passa de main en main, puis  ils  s’engagèrent  dans  l’étroit  escalier.  L’alcool  commençait  à  rendre leur pas hésitant et ils furent heureux de pouvoir se tenir d’une main à un passage de câble qui courait le long de la paroi en suivant la pente.

Encore  une  fois,  Gaël  ouvrait  la  marche.  Il  balayait  de  sa  lampe l’obscurité  devant  lui,  guettant  le  bas  de  l’escalier.  Angélique,  déjà passablement éméchée, se cramponnait fermement à son épaule pour ne pas trébucher.

La descente, dont le dénivelé ne devait pas excéder vingt mètres, leur parut  durer  une  éternité,  mais  ils  finirent  par  regagner  un  sol  plat.  Ils  ne trouvèrent  pas  le  passeur  promis  par  le  tag  croisé  en  haut,  mais  un  autre graffiti tout aussi énigmatique les accueillit.

Bienvenue dans le monde souterrain

Le repaire des monstres chtoniens

-Chtoniens ? clama Tristan. Qu’est-ce que c’est que ça ? Y’a des mecs qui ont vraiment une âme de poète…

Il  ne  croyait  pas  si  bien  dire.  Un  peu  plus  loin,  une  autre  inscription s’étalait sur la paroi, plus longue que les précédentes.

Ce lieu appartient au Cercle des Poètes Disparus

Derrière vous, les Ténèbres

et devant, les Limbes.

Vous avez su entrer.

Mais saurez-vous ressortir ?

BFGKAEAH - 19/11/2000

Tania  s’arrêta  brusquement,  ses  yeux  écarquillés  rivés  sur  le  graffiti. Une expression de profond malaise se peignit sur son visage et elle fit un pas  en  arrière.  Ses  amis,  concentrés  sur  la  lecture,  n’y  prêtèrent  pas attention.

-Eh ben, ils devaient être gais, les Poètes Disparus, dit Gaël. Je parie qu’ils n’avaient pas autant de munitions que nous dans leurs sacs.

Il  éclaira  la  galerie  principale  qui  s’ouvrait  devant  eux.  Par  sa  taille, elle tenait plus du hall de gare que du tunnel de mine. En plein milieu, le gris sale des murs qui les avait accompagnés jusque-là cédait la place à un noir charbonneux qui recouvrait le béton jusqu’au sommet de la voûte. Un tas  de  bandelettes  métalliques  entortillées  recouvrait  le  sol  sur  plusieurs mètres.

-On dirait qu’il y a eu un incendie, commenta Louis. Je crois que ce sont  des  restes  de  câbles  qu’on  voit  là-bas.  Les  mecs  ont  dû  foutre  le  feu pour récupérer le cuivre.

-Ça  me  fait  penser  à  une  histoire  que  mon  grand-père  m’a  racontée, lança Gaël. Sur un jeune qui est mort dans un ouvrage comme celui-là.

Les autres le regardèrent, intéressés et vaguement inquiets à la fois.

-Trois ados sont descendus dans un fort pour se faire une petite soirée, exactement comme nous, enchaîna-t-il d’une voix grave. Ils ont allumé un feu  dans  les  galeries.  La  fumée  a  commencé  à  les  faire  tousser,  et  ils  ont voulu  sortir.  Mais  l’un  d’entre  eux  s’est  trompé  de  chemin…  Il  s’est enfoncé plus loin sous terre au lieu de se diriger vers la sortie. Et il est mort asphyxié…

Il termina sa phrase en plaquant brusquement sa lampe contre son torse pour éclairer son visage par en dessous, et écarquilla les yeux. Mais cela ne fit rire personne.

-Oh, détendez-vous, on évitera simplement le feu de camp et tout ira bien.

Il fit quelques pas, braquant à nouveau sa torche devant lui.

-On va continuer par-là, et on finira par tomber sur une galerie qui part à droite. C’est facile à repérer, il y aura une bifurcation de rails. Au bout, on devrait trouver des escaliers qui mènent à l’une des tourelles dont je parlais tout à l’heure.

Tristan sortit son paquet de clopes et le fit passer, et ils reprirent leur marche dans un nuage de fumée. Ils croisèrent encore des débris, un chariot tristement  renversé  entre  les  rails  et  quelques  autres  inscriptions  sur  les murs – des insanités pour la plupart. Parmi elles, ils lurent un mot étrange formé de lettres d’un mètre de haut, « Croaton », qui les intrigua beaucoup.

Ils  s’aventurèrent  ensuite  par  erreur  dans  un  petit  couloir  aux  murs maçonnés de briques qui ressemblait à un égout et s’avéra être un cul-de-sac,  et  finirent  par  arriver  à  un  embranchement  où  les  rails  se  divisaient. Comme l’avait annoncé Gaël, ils prirent à droite, le long d’une galerie plus étroite. Ils passèrent à côté d’une grande pièce voûtée dont le plafond était parcouru  d’épais  rails  soutenant  des  palans  qui  devaient  servir  à  la manutention  des  casiers  d’obus  entassés  pêle-mêle  par  dizaines,  puis parvinrent finalement au pied des escaliers.

Une  volée  d’une  douzaine  de  marches  amorçait  la  montée,  qui s’enroulait  ensuite  autour  de  la  cage  d’un  monte-charge  central.  Un  coup d’œil en l’air par-dessus la rambarde leur révéla que le puits d’escalier était haut d’une bonne trentaine de mètres.

Ils s’élancèrent en file indienne : cinq marches, un palier, quart de tour à  droite,  cinq  marches,  un  palier,  quart  de  tour  à  droite…  Répétitive, l’ascension était rythmée tous les quatre paliers par une ouverture dans le mur, qui dévoilait un étroit toboggan en hélice parallèle à la cage d’escalier.

-C’est  par  là  que  les  douilles  d’obus  étaient  évacuées,  lança  Gaël. Tristan,  si  t’es  trop  cuit  pour  redescendre,  on  te  foutra  dedans  et  on  te récupérera en bas !

Louis se plia en deux de rire, une main agrippée à la rambarde.

-Faudra d’abord mettre un peu de beurre pour que ça glisse !

L’effort  et  l’alcool  combinés  leur  faisaient  de  plus  en  plus  tourner  la tête,  et  leur  rythme  ralentit  à  mesure  que  les  marches  s’enchaînaient.  Ils furent soulagés lorsque l’escalier s’ouvrit sur un palier plus large. En face d’eux trônaient deux gros cylindres métalliques enchâssés entre des tuyaux beiges sur lesquels étaient peintes des flèches rouges et vertes.

-Ça, ça doit être le système de ventilation, commenta Gaël.

Louis s’adossa à la grille qui séparait les escaliers du puits central et se moqua une fois de plus de l’érudition de son ami, puis sortit une cigarette de sa poche. Angélique fit mine de se reposer sur lui en appuyant une main sur son épaule, et lui piqua la clope à peine allumée de l’autre.

-Moi  en  tout  cas,  je  ne  vais  pas  plus  loin,  dit-elle  en  désignant l’escalier qui se poursuivait de l’autre côté de la cage du monte-charge.

Son  front  perlé  de  sueur  luisait  à  la  lueur  du  bout  rougeoyant  de  sa Camel.

-Ras le cul des forêts, des tunnels et des escaliers, ajouta-t-elle. Ici, ça me paraît parfait pour un before !

Elle lâcha l’épaule de Louis et balança le faisceau de sa lampe-torche vers  la  gauche.  Une  massive  structure  métallique  se  détacha  dans  la pénombre, sa couleur d’un blanc sale jurant avec le sol de béton maculé de boue  et  de  rouille.  Angélique  s’engagea  dans  la  coursive  circulaire  qui s’enroulait autour.

Tania lui emboîta le pas. Derrière les montants en acier, qui occupaient le centre de la pièce et montaient jusqu’au plafond en bois, se trouvait un énorme balancier qui s’inclinait vers le fond de la pièce jusqu’à frôler le sol. Un  massif  contrepoids  était  fixé  au  bout  et  disparaissait  aux  trois-quarts dans une fosse sombre.

Les deux jeunes filles laissèrent tomber leurs sacs au sol en poussant un soupir de soulagement. Les garçons les imitèrent et, quelques secondes plus tard, plusieurs bouteilles apparurent dans leurs mains. Ils déplièrent des couvertures et s’installèrent par terre, malgré le froid du sol, l’humidité des murs, les gouttes d’eau qui tombaient régulièrement du plafond et la crasse qui maculait l’ensemble.

Ces  menus  désagréments  ne  pesaient  pas  lourd  face  au  plaisir  de  se retrouver  tous  ensemble  dans  un  endroit  aussi  insolite,  un  peu  inquiétant mais surtout terriblement excitant. Les épreuves du bac et le lycée étaient désormais  derrière  eux,  le  stress  des  examens  s’était  envolé  et  ils  avaient assez  d’alcool  et  d’herbe  pour  tenir  un  siège.  Distraction  supplémentaire, Gaël brancha son iPod sur une enceinte portative et lança la musique.

Les premières notes de Baby when the light s’élevèrent, rebondissant sur les murs pour combler le silence que tous commençaient – sans oser le dire  –  à  trouver  légèrement  oppressant.  Tristan  roula  un  joint,  l’alluma  et tira  trois  longues  bouffées  avant  de  le  faire  tourner.  Un  deuxième  pétard, puis  un  troisième  succédèrent  au  premier.  La  fumée  épaisse  aux  reflets bleutés se mit à danser dans la lumière des torches, qu’ils avaient disposées autour  d’eux  et  orientées  dans  toutes  les  directions  pour  y  voir  clair.  À chaque  taffe  de  beuh  succédait  une  gorgée  bue  à  même  le  goulot  des bouteilles, qui se vidaient rapidement.

Quatre  d’entre  elles  gisaient  déjà  au  milieu  du  cercle  formé  par  les adolescents quand Angélique entreprît de se lever. Sa première tentative la vit  retomber  sur  les  fesses  dans  un  éclat  de  rire  général.  Elle  parvint finalement  à  se  mettre  debout  en  s’aidant  d’une  grosse  manivelle emmanchée sur le côté du balancier. Elle s’y accrocha à deux mains et fit mine de l’actionner.

-Louis, c’est l’heure des photos ! articula-t-elle d’une voix empâtée. Je suis  sûre  que  je  suis  assez  bourrée  pour  filer  une  érection  à  cet  énorme machin.

Louis se leva à son tour et sortit son appareil photo. Le flash crépita, illuminant  Angélique  qui  prenait  la  pose  en  grimaçant,  arc-boutée  sur  la manivelle.  Mais  le  mécanisme,  grippé  par  des  années  d’inactivité,  refusa obstinément de bouger.

-Plan B ! s’écria Angélique.

Et elle entama un numéro de pole-dance peu convaincant autour d’un tuyau qui n’en demandait pas tant. Hilares, les autres se levèrent à leur tour et se mirent à danser.

C’est reparti pour un tour, songea Gaël en prenant Tania par la main pour la faire tourner sur elle-même.

Ils allaient passer une nuit mémorable, il en était certain. Sans aucune doute  la  plus  grandiose  de  toutes  leurs  soirées.  En  voyant  ses  amis s’amuser,  danser  et  rire  aux  éclats  sans  se  soucier  du  décor  glauque  dans lequel ils se trouvaient, il sut qu’il avait tapé dans le mille en les emmenant dans cet ouvrage abandonné. Le lycée et le bac étaient derrière eux et il leur restait un été pour savourer leur insouciance avant d’entamer leurs études et de commencer à réfléchir sérieusement à leur avenir.

On  devient  adultes, se  dit-il  en  regardant  Tristan  enlever  son  t-shirt pour  le  faire  tournoyer  au-dessus  de  sa  tête. Mais  avant  ça,  place  à  la grosse débauche !

Ils  se  trémoussèrent  sur  une  dizaine  de  morceaux,  enchaînant  les bouteilles et les joints en même temps qu’ils dansaient. Louis et Angélique s’étaient  écartés  de  quelques  pas  et  avaient  entrepris  de  se  dévorer mutuellement  la  langue.  Gaël  les  regarda  un  moment,  puis  ses  yeux  se tournèrent vers Tania, qui tentait d’enseigner des pas de salsa à Tristan sur Ibiza, le tube de Desaparecidos.

Peut-être que ce soir…

L’état  de  grâce  dans  lequel  l’alcool  et  les  pétards  les  avaient  placés vola soudainement en éclats quand Tristan se rua à l’écart pour vomir.

-Un Mars, et ça repart ! lança-t-il, hilare, quand il eut terminé.

Il saisit une bouteille de vodka et en siffla une longue rasade pour se rincer la bouche.

-T’es dégueulasse ! hurla Angélique. Celle-là, tu la gardes pour toi !

Louis et Tania éclatèrent de rire. Gaël en profita pour récupérer son t-shirt qui avait atterri, il ne savait comment, sur un tuyau qui courrait sous le plafond,  puis  coupa  la  musique.  Le  silence,  soudain  et  oppressant,  fit  se taire ses amis dans un même réflexe.

-On ne va quand même pas passer toute la soirée ici, si ? demanda-t-il d’une  voix  empâtée.  Et  si  on  allait  encore  plus  loin  dans  ce  trou  pour attaquer la vraie fiesta ?

Les  autres  acquiescèrent.  Ils  rassemblèrent  leurs  affaires  et  se dirigèrent  vers  l’escalier  en  laissant  derrière  eux  une  demi-douzaine  de bouteilles  vides  et  quelques  mégots  de  joints  qui  fumaient  encore  et trouaient la pénombre de leurs bouts rougeoyants.

Au  moment  où  Gaël  tendait  la  main  pour  empoigner  la  rambarde  et entamer la descente, un glong métallique leur parvint par le puits du monte-charge.  Tous  les  cinq  se  figèrent  et  tendirent  l’oreille  en  échangeant  des regards inquiets. L’euphorie qui les habitait quelques instants plus tôt venait de s’évaporer. Ne restaient que le froid, l’obscurité et ce silence pesant qui résonnait en creux et rendait le bruit qu’ils venaient d’entendre encore plus sinistre.

Ils restèrent immobiles de longues secondes. Puis Tania s’approcha de Louis et s’accrocha à son bras.

-Qu’est-ce  que  c’était  que  ça  ?  murmura-t-elle  d’une  voix  blanche débarrassée de toute trace d’ébriété.

Gaël se tourna vers elle. Il vit le visage blême de son amie, ses yeux écarquillés.  Les  autres  n’avaient  pas  l’air  plus  rassurés.  Il  décida  alors  de prendre son courage à deux mains pour tenter de détendre l’atmosphère et éviter que la soirée qu’il avait préparée avec tant de soin ne tourne court à cause de la panique.

-Arrêtez de vous faire dans le froc, lança-t-il en essayant de prendre un ton  aussi  détaché  que  possible.  C’est  sûrement  un  truc  qui  s’est  cassé  la gueule, un tuyau ou je ne sais quoi. Vous avez vu le bordel qu’il y a en bas de l’escalier ? Et puis, vous savez où on est ? Croyez-moi, c’est loin d’être le dernier bruit bizarre qu’on entendra cette nuit. D’ailleurs, c’est pour ça qu’on est là, non ?

Louis hocha vivement la tête et abonda dans le sens de Gaël.

-Il  a  raison,  pas  de  quoi  flipper.  Si  vous  vouliez  passer  une  soirée tranquille, suffisait d’aller au Tiffany Club pour la Nuit du Bac comme tous les autres !

Ces quelques mots suffirent à dissiper le malaise. L’un après l’autre, ils se mirent à rire – d’abord nerveusement, puis de bon cœur – de la frayeur qu’ils  venaient  de  se  faire.  Ils  se  trouvaient  après  tout  au  cœur  d’un monstrueux  dédale  de  béton  et  d’acier,  abandonné  depuis  des  décennies. Des  bruits,  il  devait  y  en  avoir  tout  le  temps.  Celui  qu’ils  venaient d’entendre  était  forcément  dû,  comme  l’avait  dit  Gaël,  à  la  chute accidentelle d’un quelconque objet métallique.

Tania  lâcha  le  bras  de  Louis  et  s’ébroua  pour  reprendre  ses  esprits. Gaël lui adressa un clin d’œil et montra l’exemple en se lançant le premier dans l’escalier. Il fit de son mieux pour que son pas paraisse assuré, mais son  inquiétude  ne  s’était  pas  envolée  pour  autant.  À  chaque  fois  qu’il atteignait un nouveau palier, il braquait vivement sa lampe à travers la grille centrale pour examiner les marches en dessous, s’attendant à chaque fois à illuminer une silhouette tapie dans l’ombre.

Il fut donc soulagé d’arriver en bas sans rien avoir décelé d’inquiétant ni entendu d’autres bruits suspects. Ses amis le rejoignirent devant l’amas de  débris  qui  débordait  du  sommet  du  monte-charge.  Ils  avaient  retrouvé l’air  hébété  et  réjoui  qu’arborerait  n’importe  qui  ayant  bu  et  fumé  autant qu’ils venaient de le faire.

Gaël  s’engagea  dans  la  galerie,  laissant  l’escalier  derrière  lui.  Après quelques pas, une sensation étrange le saisit. Il se concentra sur ses sens et finit par comprendre : il lui semblait discerner, flottant dans la lumière de sa lampe, une légère brume. Il inspira à fond par le nez et sentit une odeur de cigarette. Pas celle du tabac froid, plutôt celle d’une fumée toute fraîche.

Bizarre… pensa-t-il.

Il  croyait  se  souvenir  qu’ils  avaient  allumé  leur  dernière  clope  en quittant le pied du plan incliné. Il se revoyait d’ailleurs clairement balancer son mégot dans l’égout qu’ils avaient emprunté par erreur.

Je deviens parano,  se  dit-il. Un  courant  d’air  a  dû  amener  la  fumée jusqu’ici… Oui, c’est forcément ça, pas la peine de psychoter…

Aucun de ses amis ne semblait avoir remarqué l’odeur ou la fumée. Il décida de ne rien dire et de s’asseoir sur le pressentiment dérangeant qui ne le  quittait  plus  depuis  qu’ils  avaient  entendu  ce  bruit.  Pas  question  de gâcher la soirée pour si peu… C’était si impressionnant de se retrouver si loin  sous  terre,  à  des  centaines  de  mètres  de  la  lumière  du  jour,  à  des kilomètres de toute autre présence humaine… Il n’y avait rien d’anormal à ressentir une petite angoisse.

Il se secoua pour chasser son malaise.

-Allez,  on  bouge  !  Trouvons  un  endroit  tranquille  pour  continuer  la fête !
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Après avoir erré une bonne demi-heure, le pas incertain, dans la galerie principale,  les  cinq  adolescents  finirent  par  atteindre  un  réseau  de  pièces communicantes desservies par deux couloirs parallèles. Gaël expliqua à ses amis  qu’il  s’agissait  de  l’ancienne  caserne  de  l’ouvrage,  où  se  trouvaient notamment la cuisine et plusieurs chambrées. Ils investirent une petite salle entièrement  vide,  dont  le  sol  était  relativement  propre,  déroulèrent  leurs sacs de couchage et s’installèrent le plus confortablement possible.

Gaël relança la musique et les premières notes de Right Now d’Akon vinrent meubler le silence de mort qui les entourait. Ils se remirent à boire et à fumer, reléguant la frayeur ressentie un peu plus tôt au rang de mauvais souvenir dont ils rigoleraient de bon cœur le lendemain.

Quand  Katy  Perry  se  mit  à  chanter  qu’elle  avait  embrassé  une  fille, Louis et Angélique disparurent en gloussant dans le sac de couchage deux places du garçon. La soirée se déroulait finalement comme Gaël l’espérait. Ils  étaient  bourrés,  défoncés  et  rigolaient  comme  des  ânes  à  la  moindre blague. Ils étaient ensemble, les meilleurs amis qu’on puisse imaginer, à des années-lumière  du  monde  extérieur.  Ils  auraient  aussi  bien  pu  être  sur  la Lune.

Il ne manque qu’un petit détail pour que tout soit parfait, se dit Gaël en observant Tania qui essayait de se glisser dans son duvet sans le trouer avec la cigarette qu’elle pinçait du bout des lèvres ni renverser le gobelet de Get 27 qu’elle tenait à la main. Il se pencha pour l’aider, et elle le remercia de son habituel sourire timide qu’il trouvait si mignon. Louis et Angélique s’agitaient  sous  leurs  couvertures,  à  l’écart,  mais  Tristan  continuait d’enchaîner  les  gorgées  d’alcool  et  les  joints  sans  le  moindre  signe  de faiblesse tout en multipliant les vannes plus ou moins inspirées.

Fais-moi plaisir, gros, pique un somme… le supplia mentalement Gaël en le fixant.

Le  message  télépathique  n’eut  aucun  effet  sur  son  ami  qui  semblait tenir la forme de sa vie. Il acheva Gaël en sortant un jeu de Uno de son sac, et ils se mirent à jouer tous les trois.

La musique se coupa brusquement au bout d’une heure, la playlist de Gaël  arrivée  à  son  terme.  Il  se  leva  pour  en  lancer  une  autre  tout  en gratifiant  Tristan  d’un  regard  noir.  Au  moment  où  il  tendait  le  bras  pour attraper son iPod, il se figea et tendit l’oreille. Il lui sembla entendre un son lointain, déformé par l’écho des galeries. Il se passa une main sur le visage pour s’éclaircir les idées et retint son souffle pour mieux écouter.

-Qu’est-ce qui t’arrive, gros ? lui lança Louis en émergeant de son sac de couchage, les cheveux ébouriffés et un air de complète béatitude sur le visage. Tu tapes un bad trip ?

-Ta gueule, souffla Gaël. J’entends un truc.

Ses amis se levèrent à leur tour.

-T’as raison, dit Tristan après un moment de silence. Y’a comme une musique, on dirait. C’est quoi ce bordel ?

-Habillez-vous, ordonna Gaël. On va jeter un œil.

Les  filles  ne  semblaient  pas  rassurées,  mais  tous  obtempérèrent,  plus intrigués  qu’inquiets.  Tristan  chercha  pendant  quelques  secondes  l’une  de ses chaussures puis renonça et suivit ses amis. Ils sortirent dans le couloir et parcoururent  les  quatre  ou  cinq  mètres  qui  les  séparaient  de  la  galerie principale.

-Nom  de  Dieu,  c’est  bien  une  putain  de  musique…  murmura Angélique.

Ils  l’entendaient  plus  clairement,  maintenant.  Une  mélodie  aigrelette. Un son métallique, saccadé, mécanique. Et inquiétant…

-Merde, on dirait… Je suis la seule à trouver que ça ressemble à une boîte à musique ?

Le son surgissait des ténèbres devant eux, note après note. La clarté de la  musique  offrait  un  contraste  glaçant  avec  l’obscurité  totale  qui  les entourait.

Gaël pointa brusquement sa torche vers la galerie qui filait tout droit dans les profondeurs de l’ouvrage.

Rien.

Aussi loin qu’éclairait le faisceau de la lampe, il n’y avait que le béton humide des parois, un chariot renversé en travers de ses rails et les câbles qui courraient le long des murs.

Pourtant,  la  musique  était  toujours  là,  répétant  encore  et  encore  le même air lugubre de berceuse enfantine.

On n’est pas seuls là-dedans, se dit Gaël, qui dégrisait à vitesse grand V. Il y a un putain de cinglé qui se balade dans ce putain de trou avec une putain de boîte à musique…

La  mélodie  entêtante  lui  donnait  des  sueurs  froides.  Il  sentit  ses intestins  se  nouer,  sa  bouche  s’assécher.  Ils  devaient  rassembler  leurs affaires et foutre le camp d’ici au plus vite. Sortir de ce dédale de galeries, si fascinant quelques heures plus tôt et qui leur apparaissait maintenant pour ce qu’il était réellement : un gigantesque piège. Et surtout, s’éloigner autant que possible de cette satanée boîte à musique…

Gaël se tourna vers ses amis.

-Ok  les  gars,  pas  de  panique.  Louis  et  moi,  on  va  aller  chercher  nos sacs, vous allez nous attendre ici et on…

Il  s’interrompit.  Par-dessus  le  son  de  la  boîte  à  musique,  il  venait  de percevoir un autre bruit.

Comme un frôlement.

Le chuchotement d’une semelle sur le béton.

Il  fit  brusquement  volte-face.  Braqua  à  nouveau  sa  lampe  vers  la galerie.  Et  sursauta  si  violemment  que  son  coude  heurta  la  poitrine  de Louis. Le grand brun se plia en deux et se mit à tousser sous l’effet du choc.

Une  ombre  venait  de  disparaître  dans  le  couloir  parallèle  à  celui  qui menait à la salle où ils s’étaient installés. Il ne l’avait aperçue qu’un instant, avant qu’elle ne s’évanouisse dans l’encadrement de la porte pour se fondre dans les ténèbres. À moins de dix mètres de l’endroit où ils se tenaient.

Ce n’était plus de la peur qu’il ressentait désormais. C’était une terreur pure, brûlante, qui écrasait ses tripes comme une boule de plomb en fusion.

-Putain de merde… Vous avez vu ?

-De quoi tu… commença Tania, qui était tournée vers le couloir d’où ils venaient.

Tristan l’interrompit.

-Bordel  ouais,  je  l’ai  vu  aussi.  Y’a  quelqu’un,  les  mecs…  Un  foutu enculé qui veut jouer à nous faire peur.

Il se pencha et ramassa une barre de fer qui traînait au sol.

-Vais lui montrer, à ce fils de pute…

Sans un regard pour ses amis, il se dirigea vers le couloir dans lequel la silhouette s’était évanouie.

-Tristan,  reviens  ici…  murmura  Angélique,  la  gorge  serrée  par l’angoisse.

Mais Tristan ne l’écouta pas. D’un pas bancal – il ne portait toujours qu’une  chaussure  –,  il  s’approcha  de  l’entrée  du  corridor,  sa  barre  de  fer levée.

Et passa la porte.

Gaël, Louis, Tania et Angélique fixaient l’endroit où leur ami venait de disparaître.  Instinctivement,  ils  se  rapprochèrent  et  se  serrèrent  les  uns contre les autres. Ce qui était en train de se passer rappela à Gaël les films d’horreur  qu’ils  adoraient  regarder  ensemble  avec  quelques  bières  et  des kilos  de  pop-corn.  Et  l’un  d’entre  eux  venait  de  commettre  l’erreur  fatale caractéristique du genre : s’éloigner du groupe.

C’est un cauchemar, un foutu cauchemar… se répéta Gaël en plaquant sa main froide et moite sur son front. On va se réveiller… On va forcément se réveiller !

Un  bruit  sourd  interrompit  son  mantra.  Le  son  d’un  objet  métallique heurtant violemment quelque chose de presque aussi dur. Une barre de fer contre un crâne ?

Un  second  bruit,  lourd  et  étouffé,  suivit  une  seconde  plus  tard.  Un corps tombant au sol ?

-Nom de Dieu, fit Louis. Je crois qu’il l’a eu. Tristan ?

Son appel resta sans réponse.

-Je vais voir.

Il  marcha  à  son  tour  vers  le  couloir.  Angélique  lui  emboîta  le  pas. Tania se tourna vers Gaël, l’air terrifiée.

-Ils sont fous ? Qu’est-ce qu’ils font ?

Gaël eut soudain un très mauvais pressentiment. Quand Louis l’avait appelé,  Tristan  n’avait  pas  répondu.  S’il  avait  étalé  raide  l’inconnu  qui jouait avec leurs nerfs, il s’en serait forcément vanté à grands bruits.

Il voulut retenir ses amis, leur dire de ne pas y aller. Mais il était trop tard. Ils avaient déjà franchi la porte et disparu dans l’obscurité du couloir.

Cinq  secondes  plus  tard,  le  même  bruit  de  coup  violent  retentit  à nouveau, suivi du même son de corps qui s’effondre. Angélique hurla. Son cri suraigu déchira les ténèbres le temps d’une interminable seconde, avant de s’interrompre brusquement dans un nouveau choc métallique.

Gaël et Tania se regardèrent un instant, le temps de lire chacun dans les yeux de l’autre la même terreur mêlée d’incompréhension.

Leur soirée parfaite était en train de tourner à la folie furieuse.

Ils  fixèrent  l’entrée  du  couloir,  tétanisés.  Le  faisceau  tremblant  de  la torche de Gaël illuminait la porte. Au-delà, les ténèbres, où leurs trois amis venaient sans aucun doute de faire une très mauvaise rencontre.

Gaël tenta de se ressaisir, mais la peur avait pris le dessus. Il avait la gorge sèche comme du carton et l’impression que ses pieds étaient vissés au sol.

C’est  pas  possible…  Ils  nous  font  une  blague.  Dans  une  seconde,  ils vont sortir par cette putain de porte et se foutre de notre gueule…

Comme pour répondre à sa supplique silencieuse, quelqu’un émergea du couloir et s’encadra soudainement dans le halo de la lampe.

Ce n’était pas Tristan.

Pas Louis non plus.

Encore moins Angélique.

C’était  une  haute  silhouette  informe,  drapée  de  noir  de  la  tête  aux pieds.  Dans  sa  main  gantée,  elle  tenait  la  même  barre  de  fer  que  Tristan avait ramassée quelques minutes plus tôt. Dans la lumière crue de la torche, Gaël eut l’impression qu’elle était tâchée d’un liquide foncé et brillant.

Le  temps  se  figea  soudain.  Gaël  et  Tania  fixaient  l’apparition terrifiante. La silhouette noire sans visage semblait les dévisager en retour. Le face-à-face dura à peine un instant, qui parut une éternité aux deux amis.

Puis, sans un bruit, sans prévenir, l’inconnu se rua sur eux.

-Cours ! hurla Gaël en tirant brusquement Tania par le bras.

Courir,  le  plus  vite  possible.  Courir  vers  la  sortie.  Vers  la  sécurité. Courir  pour  échapper  à  ce  terrifiant  homme  en  noir  qui  venait  de  s’en prendre à leurs amis. Courir pour sauver leurs vies.

Tandis  qu’il  accélérait  péniblement,  Tania  à  ses  côtés,  une  pensée terrifiante  lui  traversa  l’esprit.  L’histoire  qu’il  avait  racontée  quand  ils étaient entrés dans l’ouvrage, à propos de cet adolescent mort asphyxié pour s’être  trompé  de  chemin,  lui  revint.  Et  s’ils  s’enfonçaient  plus  loin  sous terre  au  lieu  de  filer  vers  la  sortie  ?  Non,  c’était  idiot,  il  était  certain  de courir dans la bonne direction.

Tania le dépassa, visiblement en meilleure forme que lui. Tout l’alcool qu’il avait ingurgité lui donnait l’impression que la galerie tournait autour de lui. Il sentait dans sa poitrine la brûlure de la dizaine de joints qui étaient passés  entre  ses  doigts.  À  combien  de  mètres  étaient-ils  de  la  sortie  ? Impossible de s’en souvenir, mais il pria pour tenir jusque-là.

Il  jeta  un  œil  par-dessus  son  épaule.  Ils  avaient  pris  quelques  mètres d’avance. Empêtré dans sa tenue noire, leur poursuivant semblait avoir du mal  à  tenir  leur  rythme.  Chacune  de  ses  foulées  était  ponctuée  d’un claquement de tissu.

Putain,  ce  cinglé  se  balade  avec  une  cape… se  dit  Gaël,  et  il  faillit éclater de rire tellement cette pensée était absurde. On a encore une chance de s’en sortir.

Au moment où il tournait la tête pour regarder à nouveau devant lui, il sentit le sol disparaître sous son pied droit. Obnubilé par le danger dans son dos, il n’avait pas vu celui qui le guettait devant : le couvercle manquant de l’un  des  innombrables  regards  du  collecteur  d’eaux  usées  noyé  dans  le béton du sol.

Son  pied  s’enfonça,  quarante  centimètres  plus  bas,  dans  une  matière boueuse. Emporté par son élan, le reste de son corps poursuivit sa course et son  genou  heurta  le  bord  aigu  du  regard.  Il  sentit  une  atroce  douleur exploser dans sa rotule. Dans un craquement sinistre, sa jambe se plia vers l’avant en suivant un angle contre-nature.

Juste  avant  de  s’étaler  au  sol,  Gaël  eut  le  temps  de  voir  Tania  qui continuait  à  courir,  sa  silhouette  gracile  se  découpant  dans  la  lueur tournoyante de la torche qu’il venait de lâcher. Puis il entendit un bruit juste derrière lui.

L’homme en noir était là, le bras levé, sa barre de fer brandie.

Gaël vit l’arme décrire au ralenti une large courbe et se diriger vers sa tête.  Juste  avant  l’impact,  il  discerna  nettement  les  traces  de  sang  qui  la maculaient. Le sang de ses amis.

Il eut l’impression que son crâne s’ouvrait en deux au moment où la barre, lancée à pleine vitesse, le heurta à la tempe.

Puis il sombra dans le néant.
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Chapitre 4

 

 

Tania  entendit  Gaël  hurler  derrière  elle.  Un  coup  d’œil  en  arrière,  et elle le vit s’écraser par terre.

Pas le temps de réfléchir.

Un bruit sourd lui parvint et elle comprit que son ami venait sans doute de mourir à son tour.

Elle  était  désormais  seule  avec  l’homme  en  noir.  Qui  venait d’enjamber Gaël pour continuer la poursuite.

Tania essaya d’accélérer. Mais ses jambes faiblissaient, elle le sentait. Elle craignait de s’effondrer au prochain pas. Ses poumons étaient en feu, sa vision se troublait.

À  combien  de  mètres  était-elle  de  la  sortie  ?  Dix,  cinquante  ?  Cinq-cents  ?  Elle  n’en  savait  rien.  Le  faisceau  de  sa  lampe  trouait  l’obscurité devant  elle.  À  chaque  balancement  de  son  bras,  elle  priait  pour  voir apparaître le pied du plan incliné, l’endroit où ils avaient croisé plus tôt ce tag  lugubre  qui  lui  avait  glacé  le  sang  et  rappelé  à  quel  point  ce  genre d’endroit pouvait être dangereux.

Y parvenir, c’était garder un infime espoir d’arriver à l’extérieur avant que  son  poursuivant  ne  la  rattrape.  Serait-elle  plus  en  sécurité  une  fois dehors  ?  Elle  n’en  avait  aucune  idée,  mais  décida  de  se  concentrer  sur  le problème le plus urgent.

Sortir de ce gigantesque piège à rats, à tout prix.

Devant  elle  s’étendait  toujours  la  même  galerie  rectiligne  et désespérément  plate.  Elle  sentit  le  découragement  la  gagner.  Elle  n’allait pas  y  arriver.  Ses  jambes  allaient  se  dérober  d’une  seconde  à  l’autre. Impossible d’aller plus vite. Elle avait même l’impression de ralentir. Cette sensation se mua en certitude à mesure qu’elle entendait plus distinctement le claquement des pas de l’homme en noir, derrière elle. Elle entendait sa respiration haletante se rapprocher. Il était tout prêt.

Et  puis  soudain,  un  choc  violent  la  cueillit  à  la  cheville  et  la  fit trébucher.  Elle  s’étala  sur  le  côté.  Glissa  sur  quelques  mètres.  D’une poussée  du  coude,  elle  se  mit  sur  le  dos.  Sa  lampe  avait  atterri  plus  loin. Elle éclairait la haute silhouette tout de noir vêtue qui venait de la faucher d’une  balayette,  dessinant  sur  le  mur  un  dantesque  spectacle  d’ombres chinoises.

L’homme s’avança lentement jusqu’à la surplomber de toute sa taille.

Elle  vit,  à  travers  les  trous  de  la  cagoule  qu’il  portait,  deux  yeux sombres briller d’une lueur démente.

Il  resta  immobile  un  moment  en  la  fixant,  comme  s’il  savourait l’instant. Puis il leva sa barre de fer.

Elle voulut implorer sa pitié, le supplier de ne pas la frapper. Mais un seul mot parvint à franchir le seuil de ses lèvres, dans un murmure à peine audible qui résonna comme une dernière volonté.

-Johann…

Le visage de l’amour de sa vie dansa devant ses yeux.

Puis le bras de l’homme en noir s’abattit.

Et les ténèbres l’avalèrent.
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Chapitre 5

3 juillet 2018

C’était une belle matinée d’été. Un grand soleil brillait au-dessus de la forêt  et  son  éclat  rendait  le  bleu  du  ciel  presque  blanc.  Le  thermomètre flirtait  déjà  avec  les  trente  degrés.  Il  n’y  avait  pas  le  moindre  nuage  à l’horizon et la journée s’annonçait caniculaire.

Malgré la température, Johann Sarski portait une veste légère, dont la principale  fonction  était  de  dissimuler  l’arme  de  service  que  son  statut d’officier  de  gendarmerie  l’autorisait  à  garder  avec  lui  en  permanence. Planté  au  milieu  de  l’esplanade  bétonnée,  une  cigarette  à  la  main,  il contemplait  l’imposante  façade  de  béton  de  l’entrée  des  munitions  de l’ouvrage de Molvange.

Déjà dix ans…

Son  index  caressait  machinalement  l’iPod  rangé  dans  sa  poche  de pantalon tandis que ses écouteurs diffusaient dans ses oreilles une musique de circonstance. Bad Day,  le  seul  et  unique  tube  de  Daniel  Powter.  S’il  y avait  bien  une  constante  dans  la  vie  de  Johann,  c’était  celle-ci  :  chaque  3 juillet était pour lui une mauvaise journée.

Le  regard  dans  le  vague,  posé  sans  le  voir  sur  l’un  des  créneaux  qui défendaient  l’entrée,  il  eut  une  pensée  pour  ses  amis.  Les  paupières  mi-closes,  il  imagina  leurs  visages  d’adolescents  pleins  de  vie.  Le  souvenir était  aussi  clair  que  s’ils  s’étaient  quittés  la  veille.  Comme  à  chaque  fois qu’il pensait à eux – et ça arrivait souvent –, il sentit ses yeux s’embuer.

Dix  ans  s’étaient  écoulés  depuis  la  nuit  durant  laquelle  ses  meilleurs amis avaient perdu la vie dans les entrailles du fort où ils s’étaient aventurés pour fêter le bac. Dix années durant lesquelles la police et la justice avaient échoué à élucider le fait divers le plus marquant de ce début de siècle. Dix années durant lesquelles les annonces officielles s’étaient succédé – d’abord régulièrement  puis  de  manière  toujours  plus  espacée  –,  avec  toujours  la même rengaine : aucune piste sérieuse n’était suivie, aucun suspect crédible n’était entendu, aucun élément nouveau ne permettait de faire avancer les investigations.

Dix années durant lesquelles j’ai souffert le martyre…

Johann  inspira  longuement  et,  de  la  paume,  chassa  les  larmes  qui perlaient  aux  coins  de  ses  yeux.  Puis  il  lança  un  regard  par-dessus  son épaule. L’ancienne route militaire qui débouchait sur la place d’armes où il se  tenait  était  déserte.  Il  lui  restait  encore  quelques  minutes  à  passer  seul avec  ses  souvenirs  avant  l’arrivée  du  cortège  de  bonnes  âmes compatissantes  armées  de  leurs  bougies,  fleurs  et  photos  des  cinq adolescents disparus.

Il  se  rappelait  parfaitement  la  première  marche  blanche  qui  avait  eu lieu  ici.  Le  3  juillet  2009,  un  an  pile  après  le  drame.  La  mère  de  Tania l’avait  appelé  à  la  fin  du  mois  de  juin.  Elle  lui  avait  expliqué  qu’elle comptait,  avec  les  autres  parents,  organiser  un  rassemblement  pour  que leurs enfants ne soient pas oubliés.

-Ce sera une marche silencieuse, avait-elle expliqué. Ouverte à tout le monde, peu importe qu’ils les aient connus ou pas. On dira quelques mots devant  l’ouvrage,  pour  rappeler  leur  souvenir  aux  autorités.  On  déposera des fleurs…

Bien entendu, avait-elle ajouté, elle souhaitait sa présence à leurs côtés en tête du cortège. Une belle façon d’honorer leur mémoire, n’est-ce pas ?

Johann  l’avait  envoyée  sur  les  roses.  Assez  sèchement.  Plus  la  date anniversaire  approchait  et  plus  il  sentait  le  désespoir  grandir  en  lui.  Un sentiment plus douloureux encore que le choc et le chagrin ressentis un an plus tôt. Le manque se faisait chaque jour plus intense. La dernière chose dont  il  avait  besoin,  c’était  de  condoléances  et  de  tapes  dans  le  dos  de  la part  de  parfaits  étrangers  qui  se  sentaient  obligés  de  lui  témoigner  leur solidarité.

Le matin de la marche, il s’était enfermé dans sa chambre pour pleurer en  silence,  le  visage  enfoui  dans  son  oreiller,  sourd  aux  arguments  de  ses parents  qui  tentaient  de  lui  faire  entendre  raison  à  travers  la  porte.  Il  ne désirait  qu’une  chose  :  que  cette  maudite  journée  passe  et  qu’on  le  laisse pleurer  en  paix.  Et  puis,  trente  minutes  avant  le  départ  de  la  marche,  il s’était subitement levé. Il était à court de larmes et une évidence venait de le frapper : personne plus que lui n’avait sa place à Molvange ce jour-là.

Aucun de ceux qui y seront n’a perdu ce que j’ai perdu, s’était-il dit. Ils ont perdu un enfant, un frère, une nièce. Moi, j’ai perdu la femme de ma vie et mes quatre meilleurs amis. Après leur avoir tourné le dos comme le pire des connards…

Il avait ouvert la porte. Aucun mot n’avait franchi ses lèvres, mais ses parents avaient immédiatement compris – une fois n’était pas coutume – ce dont leur fils avait besoin. Ils l’avaient emmené à Molvange, pile à l’heure pour le début du rassemblement. Il était resté silencieux tout le long, luttant pour ne pas pleurer à la vue des innombrables photos de ses amis. Pour ne pas s’effondrer quand le père de Tristan avait, de sa voix grave, égrené leurs noms. Pour ne pas éclater d’un rire sans joie quand il avait rappelé à quel point les cinq disparus étaient gentils, travailleurs, serviables…

Des  conneries,  tout  ça.  On  fumait  et  on  buvait  en  cachette,  on  n’en branlait pas une à l’école et on emmerdait tout le monde…

S’il avait eu la charge de l’oraison funèbre, les choses auraient été bien différentes.  À  neuf  ans  d’intervalle,  un  sourire  traversa  son  visage  en pensant aux anecdotes qu’il aurait pu évoquer.

Tristan qui baissait son froc en classe pour montrer son cul aux rangs de  derrière  dès  que  le  prof  écrivait  au  tableau…  Louis  qui  s’envoyait  en l’air avec une de ses conquêtes dans les WC du sous-sol… Angélique qui trimballait une flasque de vodka dans son sac pour supporter les longues heures  de  philo  du  lundi  après-midi.  Gaël  qui  roulait  des  joints  sous  son pupitre et les faisait tourner derrière le gymnase à la récré… Et Tania…

Nouvelle montée de larmes. Le visage de Tania flotta devant lui. Ses beaux  yeux  verts,  son  visage  doux,  son  sourire  timide…  La  pression amicale d’une main sur son épaule chassa la vision et il se retourna. Le père de  Gaël  se  tenait  derrière  lui.  Johann  coupa  son  iPod  –  il  en  était  à Everytime  we  touch version  piano-voix,  qui  ne  valait  pas  mieux  pour  son moral que Daniel Powter –, rangea ses écouteurs et lui adressa un sourire de circonstance.

-Bonjour, Jean-Marc…

-Salut, Johann. Comment ça va ?

-Comme un 3 juillet, je dirais.

Ils se serrèrent la main, puis Jean-Marc Jung attira Johann à lui dans une étreinte paternelle. Ils se connaissaient depuis des années. Gaël était son meilleur ami depuis la sixième et Johann ne comptait plus les après-midis, les soirées et les nuits qu’il avait passées chez les Jung. Derrière Jean-Marc, il aperçut les familles de ses amis. Les parents et la sœur de Tristan, ceux de Louis,  ceux  d’Angélique  accompagnés  de  ses  deux  frères.  Et  la  mère  de Tania, qui ressemblait tant à sa fille. Longues poignées de main, accolades chaleureuses, regards emplis de compréhension mutuelle…

Puis  Johann  s’écarta  pour  jauger  l’affluence.  La  taille  de  la  foule l’impressionna. Dixième anniversaire oblige, les badauds s’étaient déplacés en nombre, comme si chacun voulait pouvoir dire : « J’y étais ».

En  2009,  pour  le  premier  rassemblement,  près  d’un  millier  de personnes avait répondu à l’appel. Les familles, les amis, les voisins et le personnel  de  leur  lycée  au  grand  complet.  Sans  oublier  la  brochette habituelle de curieux et les politiciens qui se faisaient un devoir d’être sur la photo.

En  2010,  la  famille  et  les  amis  toujours,  mais  beaucoup  moins  de voisins. Et seulement le directeur du lycée accompagné de quelques-uns de leurs  profs  de  terminale.  Pour  les  badauds  et  les  politiques,  l’intérêt  était déjà retombé.

Ensuite, le nombre de marcheurs avait décru à mesure que les années passaient.  Mais  cette  fois,  c’était  différent.  Attirés  par  la  symbolique  du chiffre  rond,  les  médias  avaient  ressorti  l’affaire  des  placards,  celle  qu’ils avaient  nommée  à  l’époque  «  Le  carnage  de  Molvange  ».  Les  antennes régionales avaient ouvert la danse avec des reportages dans les JT, puis les grandes chaînes nationales leur avaient emboîté le pas. Plusieurs émissions racoleuses dont le service public et la TNT étaient friands avaient disserté en long, en large et en travers sur le sujet, surfant sur la thématique toujours très vendeuse des grandes affaires criminelles non résolues.

La  médiatisation  avait  fait  son  effet  :  des  centaines  de  personnes rejoignaient la place d’armes de l’ouvrage, encadrées par une bonne dizaine de  caméras  et  autant  de  journalistes  qui  s’alignèrent  comme  à  la  parade pour commenter l’événement en direct.

Une petite estrade avait été installée, avec pupitre, enceintes et micro, à  l’initiative  de  la  «  puissance  invitante  »,  à  savoir  le  député  de  la circonscription. Élu moins d’un an auparavant, il avait promis aux parents des cinq adolescents disparus de « faire tout ce qui est en mon pouvoir pour sortir cette affaire de l’oubli, pour que justice soit enfin faite ».

L’homme  arrivait  justement,  fendant  la  foule  en  veillant  à  présenter son meilleur profil aux caméras. L’air grave, il serra les mains des parents et glissa un mot compatissant à chacun. Justice, souvenir, devoir… Foutaises, comme  d’habitude.  La  justice  avait  échoué  à  retrouver  les  assassins  et  le dossier  d’enquête  devait  prendre  la  poussière  dans  une  quelconque  salle d’archives.  Quant  au  souvenir,  il  ne  valait  que  pour  ceux  qui  souffraient encore, une décennie après les meurtres.

Sacré  faux-cul.  Tu  t’en  tapes  comme  de  ton  premier  abus  de  biens sociaux, mais puisqu’il y a des caméras…

Le député ignora en revanche complètement Johann, à qui la discrétion et  l’anonymat  convenaient  très  bien.  Contrairement  au  politicien,  il  faisait tout pour rester dos aux médias et éviter de montrer son visage. Tandis que l’élu s’éloignait, Johann se demanda, comme chaque 3 juillet, ce qu’il  fichait  ici.  Chaque  année,  il  quittait  la  commémoration  en  se  disant que tout ça n’avait aucun sens. Que ça ne faisait que rouvrir des plaies qui n’en  avaient  vraiment  pas  besoin.  Que  ça  n’apaisait  ni  sa  douleur,  ni  son chagrin,  ni  ses  remords.  Et  pourtant,  chaque  année,  fidèle  au  poste,  il revenait.

Son engagement dans la gendarmerie l’avait conduit aux quatre coins du  pays,  en  formation  ou  affecté  dans  différentes  brigades,  mais  il  s’était toujours débrouillé pour être présent le 3 juillet à dix heures tapantes devant l’entrée de Molvange. Seule entorse au protocole, il avait fini par s’épargner la marche et avait pris l’habitude d’attendre le cortège seul devant la grille rouillée qui avait avalé ses amis un soir d’été, pour passer quelques minutes en tête-à-tête avec ses souvenirs, ses fantômes et ses démons.

Cette  année,  c’est  différent.  Cette  commémoration  marque  le  début d’un  nouveau  chapitre  de  ta  vie.  Celui  où  tu  essayeras  enfin  d’aller  de l’avant…

Le député monta sur l’estrade pour prononcer son discours. Affichant un air solennel de circonstance, il déposa une liasse de feuilles sur le pupitre et  se  pencha  vers  le  micro.  L’assistance  fit  silence  et  les  journalistes interrompirent  leurs  déblatérations  en  direct  pour  écouter  les  mots  creux d’un homme qui ne connaissait, ni de près ni de loin, aucune des victimes.

Alors qu’il s’apprêtait à prendre la parole, un bruit lui fit lever la tête de  ses  notes  :  le  son  d’un  moteur  accompagné  du  crissement  de  pneus malmenés par les pierres inégales du chemin. Un Kangoo bleu sérigraphié Gendarmerie  apparut  au  tournant  de  l’ancienne  route  militaire,  rasa  les arbres pour contourner la foule puis freina brutalement et se gara sur le bas-côté. Quatre gendarmes en uniforme sautèrent du véhicule et, sans un mot, entreprirent de traverser la masse de badauds pour se rapprocher de l’entrée de l’ouvrage.

Son instinct de flic prenant le dessus, Johann glissa machinalement une main  sous  sa  veste  pour  sentir  la  présence  rassurante  de  son  Sig  Sauer SP2022.  Puis  son  regard  scruta  les  alentours  à  la  recherche  du  motif  de l’arrivée de ses collègues.

Rien d’anormal à l’horizon.

Les  caméras  se  braquèrent  sur  les  nouveaux  venus,  ravies  de  cet imprévu  spectaculaire.  Les  journalistes  délaissèrent  le  député  sur  son estrade pour commenter l’arrivée des gendarmes à leurs téléspectateurs. Les quatre bleus arrivant à sa hauteur, Johann fit un pas vers eux et sortit sa carte d’officier de police judiciaire.

-Lieutenant  Sarski,  Section  de  recherches  de  Metz,  s’identifia-t-il. Qu’est-ce qui se passe ?

L’un  des  patrouilleurs,  un  adjudant  grisonnant  qui  arborait  une moustache fournie, lui fit signe de le suivre à l’écart.

-Mon  lieutenant,  dit-il  à  voix  basse,  on  a  reçu  un  appel  il  y  a  dix minutes.  D’un  homme  à  la  voix  trafiquée  qui  a  refusé  de  s’identifier.  Il  a affirmé qu’un cadavre nous attendait dans l’ouvrage de Molvange et qu’on ferait bien de s’y intéresser. Ça ressemble à une mauvaise plaisanterie, mais l’appelant  a  ajouté  qu’il  comptait  avertir  les  médias  juste  après  nous.  On nous a envoyé pour vérifier, histoire d’éviter que la presse ne s’excite toute seule sur cette histoire…

Johann  jeta  un  œil  aux  journalistes,  quelques  mètres  plus  loin.  Il s’attendait à les voir aux aguets, l’oreille tendue pour tenter de capter des bribes de leur conversation. Pas du tout. Certains avaient les yeux rivés sur leurs  smartphones,  d’autres  le  téléphone  à  l’oreille,  et  ils  se  lançaient  des regards  stupéfaits.  Une  jeune  femme  qui  tenait  un  micro  siglé  BFM  TV rangea précipitamment son mobile dans sa poche et fit un pas vers eux.

Qui que soit ce type, il n’a pas menti. La presse vient d’être mise au courant.

-OK, je prends les choses en main, lança Johann en sortant de sa poche son  brassard  d’OPJ.  Vous  deux,  vous  venez  avec  moi,  ordonna-t-il  en désignant deux des bleus, un sous-officier d’une trentaine d’années et une jeune  gendarme-adjoint  volontaire  qui  n’en  avait  pas  plus  de  vingt.  Vous, ajouta-t-il à l’attention de l’adjudant, vous restez ici. Vous appelez le CORG pour demander du renfort et vous empêchez quiconque de quitter les lieux pour l’instant, des fois que votre appelant anonyme se soit joint à la marche.

Johann  fit  volte-face  et  gagna  l’estrade  au  trot.  Plutôt  que  de  la contourner pour gravir les trois marches qui se trouvaient de l’autre côté, il prit  appui  sur  le  bord  des  deux  mains  et,  balançant  le  bassin  à  gauche, profita  de  son  élan  pour  atterrir  directement  à  côté  du  député.  L’élu  le regarda  d’un  air  ahuri.  Johann  lui  colla  sa  carte  d’OPJ  sous  le  nez  et  lui murmura qu’il allait devoir reporter son discours. Puis il l’écarta du pupitre et s’en approcha pour prendre la parole.

Les  journalistes  s’étaient  frayé  un  passage  jusqu’au  premier  rang  et tendaient leurs caméras et leurs micros vers lui. Les parents de ses amis le fixaient,  le  regard  surpris.  Il  éluda  leur  question  muette  d’un  bref haussement d’épaules puis s’adressa à la foule.

-Mesdames  et  messieurs,  nous  allons  devoir  interrompre temporairement  la  cérémonie,  le  temps  d’effectuer  une  petite  vérification. Je vous demande de rester où vous êtes pour le moment, ça ne devrait pas être long.

Pas long, tu parles. S’il y a vraiment un macchabée là-dessous, on en a pour la journée.

Johann se tourna vers l’entrée de l’ouvrage. Il savait que derrière lui, les parents de ses amis, les officiels, les marcheurs anonymes et la presse l’observaient,  guettant  ce  qu’il  allait  faire  et  s’interrogeant  sur  ce  qui  se passait.  Son  instinct  d’enquêteur  criminel  prit  le  dessus  et  il  analysa  la situation en une fraction de seconde.

La lourde grille métallique face à lui avait été solidement soudée dix ans plus tôt, une fois l’immense scène de crime souterraine passée au crible. Des  chaînes  en  acier  aux  épais  maillons  renforçaient  la  fermeture.  Pour faire  bonne  mesure,  un  panneau  indiquant  «  Entrée  strictement  interdite sous peine de poursuites » avait été apposé en travers des battants.

Impossible  que  quiconque  ait  pu  entrer  par  là.  Ce  qui  ne  laisse  pas beaucoup d’autres possibilités…

Presque  malgré  lui,  Johann  connaissait  par  cœur  la  topographie  de l’ouvrage.  Poussé  par  un  réflexe  malsain,  il  ne  pouvait  s’empêcher  de passer  régulièrement  des  heures  à  regarder  sur  Internet  des  photos  de l’intérieur. Ça lui filait la nausée, mais c’était plus fort que lui. Encore une photo, juste une autre, et encore une…

Il  avait  retenu  de  ces  séances  masochistes  que  Molvange  avait  une particularité : l’accès aux dessous ne pouvait se faire que par l’une des deux entrées : celle des munitions devant laquelle il se trouvait, et celle dite « des hommes », plus modeste et située un peu plus haut dans la forêt. Les blocs de combat situés sur la colline étaient tous, selon la terminologie consacrée, cuirassés.  Ce  qui  voulait  dire  que  leur  armement  se  trouvait  uniquement sous  des  cloches  blindées  et  des  tourelles  tournantes  et  qu’ils  étaient dépourvus de façades et, par conséquent, de portes. Certains avaient bien de petites issues de secours, mais Johann savait que l’armée avait pris le soin de  les  combler  par  quelques  mètres  cubes  de  terre  bien  tassée  pour dissuader les intrus.

Conclusion : si quelqu’un s’est introduit là-dedans pour y déposer un cadavre, il n’a pu le faire que par l’entrée des hommes.

Johann sauta de l’estrade et vérifia encore une fois la présence de son arme.

-Suivez-moi, lança-t-il aux deux gendarmes.
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Chapitre 6

 

Johann s’élança au pas de course, les deux gendarmes en uniforme à sa suite.  Il  repéra  le  petit  sentier  qui  se  frayait  un  chemin  entre  les  arbres,  à droite de la place d’armes, et s’y engagea. Derrière lui, il entendit l’adjudant moustachu  prendre  la  parole  au  micro  pour  répéter  à  la  foule  de  rester calme, de ne pas quitter les lieux et de…

La suite lui échappa, étouffée par la forêt qui se refermait sur ses pas. Sous  le  feuillage  dense,  la  lumière  du  soleil  s’atténua  brusquement  et  la température chuta de quelques degrés. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule  pour  s’assurer  que  les  deux  gendarmes  le  suivaient  et  dégaina  son arme de service.

Tout  en  remontant  le  chemin  à  grandes  enjambées,  Johann  tenta  de mettre de l’ordre dans les pensées qui se bousculaient dans sa tête. Était-il possible qu’il s’agisse d’autre chose que d’un canular ? Que le mystérieux appelant  ait  dit  la  vérité  et  qu’un  cadavre  les  attende  réellement  dans  un ouvrage censé être bouclé à double tour et régulièrement surveillé par des patrouilles ?

Il sentit la tension nouer ses tripes et l’adrénaline se déverser dans ses veines.  Une  part  de  lui  craignait  ce  qu’il  risquait  de  découvrir  dans  les ténèbres  des  galeries,  et  craignait  encore  plus  de  pénétrer  dans  ces souterrains où ses amis avaient perdu la vie.

Mais  l’appréhension  cohabitait  avec  autre  chose…  Un  puissant sentiment  d’excitation,  d’impatience.  Enfin  libéré  après  dix  ans  d’attente. Parce  qu’un  nouveau  cadavre  dans  les  tréfonds  de  Molvange  garantissait que l’enquête sur la mort de ses amis serait exhumée des archives où elle prenait la poussière. C’était mathématique, peu importe qu’il y ait ou non, en définitive, un lien entre les deux affaires.

Une chose à la fois… D’abord, vérifier si c’est vrai. Et si c’est le cas, devinez qui est aux premières loges ?

L’arrivée impromptue de la patrouille avait sonné pour Johann comme un rappel de la véritable raison de son engagement. Lorsqu’il avait choisi de renoncer  au  cursus  universitaire  qu’il  envisageait  avant  le  drame  pour passer le concours de gendarme-adjoint volontaire, il avait expliqué à son entourage qu’il voulait consacrer sa vie à protéger les autres. Que c’était sa façon  de  rendre  hommage  à  ses  amis  et  de  se  sentir  utile.  Foutaises, évidemment.  Il  était  animé  d’une  tout  autre  motivation  :  l’espoir  insensé qu’un  jour,  il  se  retrouverait  en  position  d’enquêter  lui-même  sur  les meurtres et d’arrêter les coupables.

Et c’est peut-être exactement ce qui est en train d’arriver.

Le temps que cette pensée grisante lui traverse l’esprit, il se retrouva, au  détour  d’un  épais  buisson,  face  à  l’entrée  des  hommes.  Elle  était  bien moins  massive  que  l’entrée  des  munitions.  La  courte  façade  rectiligne alignait une grille métallique à taille humaine et deux créneaux de tir.

À peine arrivé, Johann sentit que quelque chose clochait. Par réflexe, il ôta la sécurité de son Sig et fit monter une balle dans le canon. Il pointait déjà  l’arme  devant  lui,  adoptant  la  position  de  tir  réglementaire,  quand  il comprit ce qui avait déclenché son alarme intérieure.

Comme  celle  de  l’entrée  principale,  la  grille  qui  lui  faisait  face  avait été soudée et renforcée par des chaînes. Mais, sur sa partie basse, plusieurs barreaux  avaient  été  découpés,  ménageant  une  ouverture  assez  large  pour livrer passage à un homme accroupi.

Johann se tourna vers les deux gendarmes qui venaient d’arriver à sa hauteur.

-Appelez  l’adjudant,  dites-lui  que  la  deuxième  entrée  a  été  forcée  et qu’on entre jeter un œil.

Tandis que la jeune GAV prévenait son collègue, Johann s’approcha de la grille et plia les jambes pour franchir l’ouverture. Au passage, il examina la  découpe  des  barreaux.  Nette,  avec  de  légères  bavures  aux  extrémités. Aucune trace de corrosion.

À tous les coups, une disqueuse à batterie. Et ça a l’air tout frais…

Il  se  redressa  dans  l’étroit  couloir  d’entrée.  Sur  sa  gauche,  d’épais câbles  gainés  de  métal  pendaient  piteusement  le  long  du  mur.  Quelques mètres  plus  loin,  à  peine  visible  dans  la  pénombre,  un  petit  créneau  de défense semblait le dévisager d’un air blasé.

Il  rassembla  ses  souvenirs.  Se  remémora  la  configuration  des  lieux d’après les photos qu’il avait si souvent contemplées.

Au niveau du créneau, le couloir tourne à quatre-vingt-dix degrés sur la droite. Et juste après, il y a une porte blindée. Qui devrait logiquement être solidement fermée.

Johann  sortit  de  sa  poche  la  petite  lampe-torche  Maglite  qui  ne  le quittait  jamais  et  l’accola  au  canon  de  son  Sig  Sauer.  Impossible  de distinguer  la  porte  en  question  depuis  l’entrée.  Il  avança  de  quelques  pas, l’oreille  tendue,  à  l’affût  d’un  bruit  venant  de  l’intérieur.  Les  deux gendarmes  avaient  à  leur  tour  franchi  la  grille  et  se  tenaient  derrière  lui, l’arme au poing.

Arrivé  presque  au  bout  du  couloir  rectiligne,  il  fit  un  long  pas  vers l’avant tout en pivotant sur sa droite. La porte blindée était bien là, et elle semblait  fermée.  L’espace  d’un  instant,  il  se  dit  que  l’appel  n’était finalement qu’une fausse alerte.

Puis  son  regard  descendit  le  long  du  battant  rouillé  et  il  comprit  que l’inconnu  à  la  voix  trafiquée  était  peut-être  plus  qu’un  affabulateur  à l’humour douteux.

À hauteur de ses tibias, une trappe d’environ quarante centimètres de côté  s’ouvrait  dans  le  lourd  rectangle  d’acier.  La  plaque  métallique  qui devait  l’obturer  gisait  au  pied  de  la  porte.  Les  gros  boulons  censés verrouiller l’ensemble étaient là aussi, tronçonnés comme les barreaux de la grille.

Johann  s’accroupit  pour  jeter  un  œil  à  l’intérieur.  Le  faisceau  de  sa lampe éclaira un mur de béton nu et quelques débris métalliques.

Il entreprit de calmer sa respiration, qui s’était accélérée à mesure qu’il intégrait  la  possibilité  qu’un  nouveau  cadavre  puisse  effectivement  se trouver  dans  l’ouvrage,  dix  ans  après  ceux  de  ses  amis.  Expirant doucement, il écouta. Aucun bruit ne lui parvint de l’intérieur.

Ça  ne  veut  pas  dire  qu’un  cinglé  avec  une  barre  de  fer  n’est  pas planqué là-dedans, prêt à éclater la tête du premier inconscient qui voudra entrer par cette trappe…

Au  moment  même  où  il  envisageait  cette  hypothèse,  il  la  trouva hautement improbable.

Quel genre de tueur rencarderait la gendarmerie sur l’endroit où il a laissé  un  cadavre  pour  ensuite  venir  se  piéger  lui-même  sur  les  lieux  du crime ?

L’assassin qui revient sur ses pas, c’était bon pour les mauvais polars. Dans  la  vraie  vie,  les  meurtriers  développent  généralement  une  tendance salutaire à se tenir à distance de tout endroit où on songerait à les chercher.

Johann  approcha  son  visage  de  la  petite  ouverture.  Un  léger  courant d’air  frais  effleura  sa  peau,  amenant  à  ses  narines  une  odeur  désagréable, complexe mélange de rouille, d’humidité, d’essence…

-J’entre  le  premier,  murmura-t-il  aux  deux  gendarmes  qui  se  tenaient derrière lui, silencieux. Si tout est OK, vous me rejoignez.

Si tout est OK… Très drôle. Si tout n’est pas OK, je n’aurai sans doute même pas le temps de m’en rendre compte.

Il  jeta  un  dernier  coup  d’œil  à  l’intérieur  pour  s’assurer  que  la  voie était libre – du moins, la petite partie de la voie qu’il pouvait apercevoir à travers la trappe. Puis il fit passer sa main gauche, celle qui tenait la torche, et prit appui sur le sol humide et froid. Un autre regard et il passa la tête, immédiatement suivie de sa main droite accompagnée de son Sig Sauer.

Si  un  fou  furieux  veut  me  fracasser  le  crâne,  c’est  maintenant  ou jamais…

Mais  aucun  coup  ne  vint.  L’intérieur  de  l’ouvrage  était  parfaitement silencieux.  Son  buste  franchit  l’ouverture,  puis  une  jambe  et  l’autre,  et Johann se rétablit sur ses pieds. Son arme et sa lampe balayèrent l’espace autour de lui.

-RAS, vous pouvez entrer, lança-t-il.

Quelques secondes plus tard, les deux gendarmes l’avaient rejoint. Ils explorèrent  rapidement  l’intérieur  exigu  du  bloc.  La  chambre  de  tir,  avec ses deux créneaux qui défendaient l’entrée, était vide. Tout comme l’étroit puits d’accès circulaire qui conduisait, via une échelle, à la cloche blindée qui gardait les dessus. Au milieu de la rouille, des tags et des rares débris qui n’avaient pas trouvé grâce aux yeux des ferrailleurs, ils ne remarquèrent aucune trace d’un passage récent.

Et, a fortiori, aucun cadavre.

Ils  se  retrouvèrent  ensuite  devant  la  descente  d’escaliers,  près  de  la grille métallique en accordéon du monte-charge qui desservait les galeries de  l’ouvrage.  Johann  jeta  un  œil  aux  premières  marches,  songeant  à l’immense dédale souterrain auquel elles conduisaient. Il y avait, là en bas, des  kilomètres  de  tunnels  à  passer  au  peigne  fin,  une  bonne  centaine  de pièces  à  examiner  et  une  dizaine  de  blocs  de  combat  à  explorer.  Tout vérifier allait prendre des jours et mobiliser des effectifs conséquents. Mais l’appel anonyme et le fait que l’entrée ait été récemment forcée obligeaient à une fouille complète de l’ouvrage.

-Bon,  lança  Johann  aux  deux  gendarmes  qui  l’accompagnaient,  cet ouvrage est comme un iceberg : dix pour-cent visibles en surface et le reste profondément  enterré.  C’est  un  vrai  labyrinthe,  là  en  dessous.  On  va descendre, jeter un œil et revenir en direction de l’entrée principale. Si on ne trouve rien en chemin, on ressort, on boucle tout et on attend les renforts.

Ses  deux  collègues  acquiescèrent.  Ils  s’engagèrent  en  file  indienne dans les escaliers et s’arrêtèrent quelques dizaines de marches plus bas pour explorer  un  étage  intermédiaire,  où  se  trouvait  la  chambre  de  repos  des soldats qui servaient dans le bloc. Au milieu des squelettes de lits mangés par la rouille, rien n’attira leur attention et ils reprirent leur descente vers les profondeurs.

La  dernière  volée  de  marches  franchie,  ils  débouchèrent  au  pied  du bloc. L’endroit offrait un triste spectacle. Des tags, encore et toujours, des monceaux  de  pièces  métalliques  démontées  çà  et  là,  abandonnées  par  les pillards  pour  qui  elles  n’avaient  pas  assez  de  valeur,  des  tas  de  fines torsades d’acier, vestiges de câbles qui avaient été brûlés sur place pour en extraire quelques malheureux kilos de cuivre, et des détritus divers, paquets de  chips,  canettes  de  bière  ou  emballages  de  préservatifs,  témoins  du passage  de  générations  de  squatteurs  et  d’explorateurs  en  quête  de sensations.

Johann  eut  un  pincement  au  cœur  en  voyant  ces  reliquats  de  vie,  la plupart sans doute abandonnés par des bandes d’adolescents pas plus vieux que ses amis.

Parmi  tous  les  gens  qui  sont  venus  se  balader  ici,  il  a  fallu  que  ce soient eux qui se fassent massacrer… Sur quel genre de cinglés ont-ils pu tomber ?

Quand l’affaire avait été rendue publique, les médias avaient passé des semaines à disserter sur le profil du ou des coupables. Même si les détails sur les circonstances des décès n’avaient jamais été révélés, des « sources proches  de  l’enquête  »  avaient  mentionné  le  caractère  particulièrement violent de la scène de crime découverte par les gendarmes. Ajoutées au fait qu’il  semblait  compliqué  pour  un  fou  solitaire  de  coincer,  de  maîtriser  et d’assassiner  cinq  personnes  sans  qu’aucune  ne  parvienne  à  s’enfuir,  les informations dont elle disposait avaient conduit la presse à privilégier deux pistes : la « bande de détraqués satanistes interrompus en plein rituel » et les «  ferrailleurs  sans  scrupules  venus  d’Europe  de  l’Est  ».  Les  autorités avaient également confirmé, à demi-mot, suivre des pistes similaires. Sans qu’aucune n’aboutisse jamais.

Serait-il possible que dix ans après, les mêmes tueurs aient à nouveau frappé ? Si c’est le cas, je suis en première ligne pour leur mettre la main dessus.

À  cette  pensée,  Johann  eut  un  petit  sourire  en  coin.  Il  l’effaça immédiatement  de  son  visage,  de  peur  que  ses  deux  collègues  ne l’aperçoivent.  Il  avait  souvent  fantasmé  sur  ce  qu’il  pourrait  faire  aux assassins  de  ses  amis  s’il  se  retrouvait  face  à  eux.  Mais  si  l’enquête  était relancée  et  qu’il  la  menait  lui-même  à  son  terme,  il  se  retrouverait  sans doute contraint à l’issue la moins satisfaisante : les livrer à la justice.

Arrête de rêver tout éveillé, il faudrait déjà qu’il y ait matière à rouvrir le dossier…

Une demi-heure plus tôt, il était tendu et nerveux à l’idée de pénétrer dans ces galeries qui avaient été le cadre de tant de ses cauchemars depuis dix  ans.  Mais  à  mesure  qu’il  progressait  dans  l’ouvrage,  l’appréhension laissait place à une excitation vaguement malsaine.

Il en arrivait à espérer tomber sur un cadavre au détour d’un couloir ou dans une pièce sombre. Sans souhaiter de mal à quiconque, il était conscient de  se  trouver  dans  l’exacte  situation  dont  il  rêvait  lorsqu’il  s’était  engagé dans la gendarmerie : à l’endroit où ses amis avaient trouvé la mort et en pole position pour être chargé de l’enquête.

Tout  en  réfléchissant,  Johann  s’était  éloigné  de  quelques  mètres  du pied de l’escalier et était arrivé face à deux départs de galeries qui formaient un Y. Il convoqua dans son esprit les plans de l’ouvrage, qu’il connaissait décidément  par  cœur  sans  jamais  y  avoir  mis  les  pieds.  S’ils  allaient  tout droit,  ils  suivraient  un  couloir  parallèle  à  la  galerie  principale  qui  les mènerait  jusqu’à  la  caserne,  à  des  centaines  de  mètres  des  entrées.  S’ils empruntaient le passage de gauche, ils longeraient une partie des souterrains dont la pièce centrale était l’usine électrique. Comme tous les ouvrages de la Ligne Maginot, celui de Molvange était équipé de groupes électrogènes qui  le  rendaient  indépendant  de  toute  alimentation  extérieure  en  énergie. Une précaution indispensable en cas d’encerclement par l’ennemi ou si les câbles  provenant  des  centrales  extérieures  étaient  endommagés  par  des bombardements.

L’usine électrique dépassée, ils arriveraient dans la galerie principale, à quelques dizaines de mètres du plan incliné qui remontait vers l’entrée des munitions.  C’était  donc  le  chemin  le  plus  court  pour  explorer  le  secteur arrière de l’ouvrage, avant de passer éventuellement le relais à une équipe beaucoup plus fournie pour fouiller la partie avant et sa dizaine de blocs de combat.

Johann en tête, les trois gendarmes empruntèrent la galerie de gauche. Ils  passèrent  rapidement  en  revue  l’usine  et  ses  pièces  satellites.  L’espace était  encombré  de  débris  métalliques  qui  les  obligeaient  à  avancer prudemment pour éviter de se prendre les pieds dans un câble rouillé. Les quatre  énormes  groupes  électrogènes  qui  alimentaient  l’ouvrage  en électricité  avaient  été  réduits  à  l’état  d’épaves  par  la  rapacité  des ferrailleurs.  Il  n’en  restait  que  les  bâtis  et  quelques  massifs  carters  de protection ; tout le métal ayant une quelconque valeur marchande avait été volé.

Ils débouchèrent ensuite dans une pièce au plafond très haut, occupée par  d’immenses  cuves  peintes  en  rouge  et  en  bleu.  Johann  comprit immédiatement  qu’il  s’agissait  des  réserves  de  fioul  –  des  dizaines  de milliers  de  litres  qui  offraient  à  l’ouvrage  une  autonomie  de  plusieurs semaines – et d’eau de refroidissement pour les moteurs.

Son  Sig  Sauer  pointé  devant  lui,  sa  torche  fouillant  les  ténèbres,  il examina  méthodiquement  les  intervalles  entre  chacune  des  gigantesques citernes. À chaque fois, il s’attendait à tomber nez à nez avec un corps, ou pourquoi  pas  –  on  pouvait  toujours  rêver  –  à  surprendre  un  hypothétique tueur tapi dans l’ombre. Mais, pas plus que dans l’usine, il ne vit quoi que ce  soit  d’inhabituel.  Rien  en  tout  cas  qui  dénotait  dans  l’endroit  déjà  très inhabituel où il se trouvait, évidemment.

Au  fond  à  gauche,  cachées  par  la  dernière  cuve,  quelques  marches d’escalier  menaient  à  un  étroit  couloir  voûté.  Ils  le  suivirent  et  arrivèrent dans la galerie principale, large et haute, avec ses rails au sol où circulaient à l’époque les locotracteurs chargés de munitions.

Johann  se  tourna  d’abord  vers  la  droite,  en  direction  des  blocs  de combat. Sa torche éclaira le long souterrain rectiligne sur quelques dizaines de mètres, puis le faisceau se perdit dans les ténèbres.

Toujours rien.

-On part à gauche, direction l’entrée, dit-il à ses deux collègues. On va avoir besoin de plus de monde pour fouiller ce merdier.

La galerie marquait une courbe nette presque immédiatement après le couloir  qui  menait  à  la  salle  des  cuves.  En  s’y  engageant,  Johann  songea que  toute  cette  histoire  n’était  sans  doute  finalement  qu’une  très,  très mauvaise plaisanterie. Dans ce cas, adieu la réouverture de l’enquête sur le quintuple meurtre de 2008, et adieu ses espoirs de coincer les assassins de ses amis.

Il passa le tournant. Et se figea.

Putain de bordel de merde…

Une silhouette livide venait d’apparaître dans le cône de lumière de sa torche. Gisant au sol, les bras en croix.

Le cadavre promis au téléphone était bien là. 
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Chapitre 7

 

Johann  resta  planté  au  milieu  de  la  galerie  durant  une  poignée d’interminables  secondes,  la  mâchoire  pendante,  les  yeux  rivés  sur l’apparition surnaturelle à quelques mètres de lui.

Pour la première fois depuis qu’il était entré dans l’ouvrage, il sentit le froid.  Pas  seulement  sur  son  visage  et  à  travers  les  manches  de  sa  veste légère,  mais  aussi  à  l’intérieur,  comme  si  ses  entrailles  étaient  en  train  de geler. Un long frisson remonta le long de son échine. Il croisa une sensation désagréable  qui  lui  coupa  la  respiration  et  lui  donna  l’impression  qu’une boule de bowling se frayait un passage dans son œsophage pour atterrir sur son  estomac.  L’appel  énigmatique  et  l’hypothèse  d’un  cadavre  abandonné dans  l’ouvrage  se  transformaient  en  une  réalité  concrète,  palpable.  Et terriblement glaçante.

C’était vrai… Tout était vrai. Il y a bien un putain de macchabée dans ce putain de bunker, tout juste dix ans après.

Sous l’effet de la stupeur, Johann laissa ses bras tomber le long de ses flancs,  et  la  galerie  se  retrouva  plongée  dans  la  pénombre.  L’image  du cadavre  persista  quelques  instants  sur  sa  rétine.  Secouant  la  tête  pour essayer de renouer avec la réalité, il releva la torche.

Le corps était toujours là.

Le putain de macchabée était en fait une femme. Elle était entièrement nue, la tête tournée sur le côté. À travers la cascade de cheveux blonds qui masquait en partie le visage, Johann distingua un œil mort qui fixait le mur gris sans le voir.

Il fit trois pas en avant.

La  première  chose  qui  le  frappa  fut  la  plaie  béante  qui  courait  d’un côté  à  l’autre  du  ventre  en  passant  par  le  nombril,  si  large  et  profonde qu’elle laissait apparaître les viscères. De toute évidence, la victime s’était vidée de son sang à l’endroit même où elle était allongée. L’hémoglobine s’était répandue en une telle quantité qu’elle avait coulé jusqu’aux rigoles qui  longeaient  la  galerie.  Leur  premier  usage,  se  remémora  Johann  de manière un peu incongrue, était de recueillir les eaux usées pour les amener vers un égout, plus loin dans l’ouvrage.

Il interrompit ces premières constatations pour donner des ordres aux deux gendarmes qui se tenaient quelques pas derrière lui. En se retournant, il  découvrit  deux  visages  horrifiés,  et  deux  paires  d’yeux  où  se  lisait  la sidération.  Johann  s’était  déjà  retrouvé  face  aux  cadavres  de  victimes  de meurtres, avec leur lot de blessures et de mutilations en tout genre. S’il en croyait  leurs  têtes,  c’était  en  revanche  une  première  pour  ses  deux collègues.

-Vous, lança-t-il à l’homme, l’arrachant brutalement à son effarement, vous  saurez  retrouver  la  sortie  ?  Remonter  à  la  surface  par  là  où  on  est venus ?

-Euh… oui, oui je crois bien…

-Alors, allez-y immédiatement. Prévenez la SR de Metz et demandez des  renforts  pour  boucler  l’ouvrage  et  commencer  à  examiner  les  lieux. Qu’ils  fassent  sauter  les  scellés  de  l’entrée  principale,  ils  gagneront  du temps  pour  arriver  jusqu’ici.  Et  faites  prévenir  aussi  l’Identité  Judiciaire, qu’ils nous envoient des TIC. Et pas deux ou trois, au moins une dizaine. Il y  a  une  sacrée  surface  à  ratisser.  Dites-leur  qu’on  a  une  scène  de  crime potentielle de trois kilomètres de long.

Les TIC, les techniciens en investigation criminelle, risquaient en effet de faire face à un boulot dantesque. Ceux que leurs collègues appelaient les Experts  et  dont  le  boulot  était  de  «  fixer  »  la  scène  de  crime,  c’est-à-dire d’en  examiner  et  consigner  minutieusement  les  moindres  détails,  allaient sans doute passer des jours à fouiller tous les recoins du dédale souterrain à la recherche d’un indice quelconque. Un mégot, un papier jeté au sol, une empreinte  sur  une  porte…  L’élément  le  plus  insignifiant  pouvait  suffire  à retrouver le meurtrier, pourvu qu’on réussisse à mettre la main dessus.

Le  gendarme  acquiesça  d’un  signe  de  tête  et  fit  volte-face  pour rejoindre la sortie.

-Je  comprends  que  vous  soyez  sous  le  choc,  ajouta  Johann.  Mais gardez les idées claires en remontant, et restez sur le qui-vive. Le cinglé qui a fait ça traîne peut-être encore ici.

Son  collègue  parti,  Johann  reporta  son  attention  sur  le  cadavre.  Il constata rapidement que la victime était jeune. Il n’avait pas besoin de voir son visage pour le déduire. Le corps svelte, la peau sans rides et la poitrine ferme indiquaient clairement qu’elle devait avoir la trentaine.

Il s’approcha lentement du corps, les yeux rivés sur le sol pour éviter de  piétiner  un  éventuel  indice.  Il  n’avait  pas  fait  deux  pas  qu’un  bruit  de cavalcade le fit se retourner. Prise de nausées, la jeune gendarme qui était restée avec lui venait de détaler à toutes jambes dans le couloir par lequel ils étaient arrivés. Un bruit de haut-le-cœur lui indiqua qu’elle s’était arrêtée pour vomir dans une petite pièce contiguë.

Elle a au moins eu la présence d’esprit de ne pas lâcher une galette sur la morte. Ça aurait pu légèrement compromettre la scène de crime.

-Je… je suis désolée… bredouilla la jeune femme en revenant vers lui, une moue contrite sur son visage livide.

D’une  main  tremblante,  elle  écarta  les  mèches  de  cheveux  bruns  qui tombaient devant son visage.

-Pas de mal. J’ai vomi aussi, la première fois que j’ai vu un mort. Et c’était juste un mec tout bouffi qui avait fait un arrêt cardiaque huit jours plus tôt.

Elle esquissa un vague sourire qui atténua un peu son air de je-peux-recommencer-à-tout-moment.

-C’est quoi votre nom, au fait ? demanda Johann en se rendant compte que  l’enchaînement  des  événements  n’avait  pas  laissé  le  temps  aux  deux gendarmes qui l’avaient accompagné dans l’ouvrage de se présenter.

-Audrey Sfaletti, mon lieutenant. Je suis GAV à la brigade d’Hettange-Grande.

-Et vous vous destinez à quel type de carrière ?

Audrey jeta un coup d’œil gêné en direction de l’endroit où elle venait de vomir.

-Eh bien… L’enquête criminelle…

-Ça  tombe  bien.  Maintenant  que  vous  avez  l’estomac  plus  léger,  je vous  propose  quelques  travaux  pratiques  avec  cette  charmante  personne, juste là.

Ils  retournèrent  auprès  du  cadavre.  Audrey  marchait  d’un  pas  plus assuré,  le  visage  un  rien  moins  pâle.  En  s’approchant,  Johann  fronça  les narines.  À  la  désagréable  odeur  ambiante  s’ajoutait  maintenant  celle, ferreuse  et  entêtante,  du  sang,  teintée  d’une  note  doucereuse  et  écœurante qui émanait à coup sûr des viscères de la victime.

-Essayez  de  garder  un  regard  purement  professionnel,  conseilla Johann. Une scène de crime exige du sang-froid, surtout quand on fait face à  quelque  chose  d’aussi  macabre.  Ne  la  regardez  pas  comme  une  jeune femme assassinée, mais comme l’indice le plus important de toute l’affaire. Les empreintes, l’ADN, c’est très utile, mais c’est souvent le cadavre qui a le plus de choses à dire. C’est un message que nous laisse le tueur. Si on est capable de l’interpréter, on fait un grand pas vers son arrestation.

La  torche  braquée  sur  le  corps,  Johann  entreprit  de  l’étudier  plus  en détail,  sans  trop  s’en  approcher  pour  éviter  de  corrompre  d’éventuelles traces ou de laisser ses propres empreintes au sol.

-On va éviter de saloper la scène de crime, si on ne veut pas avoir de soucis  avec  les  TIC…  Bon,  première  chose  à  déterminer,  la  cause  de  la mort. Une idée ?

-Eh bien…

La jeune femme prit le temps de regarder le cadavre, faisant courir sa propre lampe sur les épaules et la poitrine de la victime, s’attardant sur le ventre béant, examinant les longues jambes aux mollets galbés.

-Je ne suis pas légiste, mais on dirait bien que cette plaie à l’abdomen est un coupable tout trouvé. Il n’y a pas d’autres blessures apparentes et elle s’est littéralement vidée de son sang. Il n’y en aurait pas autant si elle avait été éventrée une fois morte. J’ai bon ?

Elle appuya sa question d’un clin d’œil qui fit sourire Johann.

Après avoir vomi tripes et boyaux, voilà qu’elle me fait de l’œil. Enfin, c’est toujours mieux que d’avoir à gérer une gamine en état de choc.

-Fan des Experts ? répondit-il en lui rendant son clin d’œil.

-Un  peu,  mais  je  lis  surtout  beaucoup  de  bouquins  sur  le  sujet.  Pas seulement  des  romans,  des  livres  sérieux  aussi.  Médecine  légale, balistique…  Je  me  dis  que  ça  me  servira  pour  le  concours  d’OPJ,  le moment venu.

-Très  bonne  idée.  En  tout  cas,  je  suis  d’accord.  C’est  certainement l’éventration qui l’a tuée. L’autopsie confirmera, mais je ne vois rien d’autre qui  ait  pu  causer  la  mort.  Pas  de  marques  de  strangulation  ou  de  blessure par balle...

Tout en parlant, il allait et venait d’un côté à l’autre de la galerie pour observer  le  corps  sous  différents  angles  tout  en  se  maintenant  à  distance raisonnable.  La  mare  de  sang  l’empêchait  de  toute  manière  d’approcher davantage.

-D’autres déductions ?

-Non, rien qui me saute aux yeux.

-Regardez  ses  mains,  ses  avant-bras.  Aucune  blessure  défensive,  pas même un ongle arraché. Sa manucure a l’air impeccable, pour autant que je puisse en juger avec tout ce sang. Et on ne voit aucune marque de ligature sur ses poignets. Qu’est-ce que ça peut nous apprendre ?

-Qu’elle connaissait son agresseur ?

-C’est  une  possibilité.  On  pourrait  imaginer  qu’elle  ait  accompagné son  meurtrier  ici  de  son  plein  gré,  ou  qu’il  l’ait  forcée  à  le  suivre  sous  la menace  d’une  arme.  Toutefois,  ça  m’étonnerait  qu’un  flingue  puisse convaincre  quiconque  de  se  mettre  à  poil  et  de  se  laisser  éventrer  sans résister.

-Peut-être que l’assassin l’a droguée ?

-Ça,  c’est  une  hypothèse  encore  meilleure.  En  guise  de  conclusion hâtive, je parierais même que les analyses sanguines révéleront la présence d’une quelconque substance chimique.

-Je  prendrais  bien  votre  pari,  mais  ça  m’étonnerait  que  quelqu’un  se donne la peine de m’informer des résultats. Dès que la cavalerie arrivera, je serai  bonne  pour  retourner  aux  contrôles  routiers  et  aux  bagarres d’ivrognes.

Perspicace,  et  pas  dénuée  d’humour.  Et  mignonne  en  plus,  pour  ne rien gâcher…

-Je  vous  appellerai,  lui  promit  Johann.  Il  n’y  a  rien  de  plus  frustrant que  d’être  aux  premières  loges  au  début  d’une  enquête  et  d’en  suivre  le dénouement dans les journaux.

Ils  passèrent  les  minutes  suivantes  en  silence.  Johann  continua d’observer  le  cadavre,  mais  ne  nota  aucun  autre  élément  intéressant.  Il s’interrogea sur la disposition du corps, façon Homme de Vitruve, et se dit qu’il y avait probablement un sens caché à découvrir. Cette mise en scène corroborait  en  tout  cas  l’hypothèse  de  l’inconscience  de  la  victime  au moment de sa mort, à moins que l’assassin n’ait pris le temps de rectifier la position des bras et des jambes avant de s’en aller.

Des bruits de pas et des rumeurs de voix déformées par l’écho finirent par se faire entendre dans la galerie, du côté de l’entrée. Johann jeta un œil à  sa  montre  et  fut  étonné  de  constater  que  moins  de  quarante  minutes s’étaient écoulées depuis la découverte du corps et le départ du gendarme parti  chercher  des  renforts.  Il  avait  l’impression  d’être  là  depuis  deux bonnes heures, tant le temps semblait passer lentement à vingt mètres sous terre  en  compagnie  d’un  cadavre.  Il  supposa  que  l’État-major  avait  dû mettre l’IJ en alerte immédiatement après l’appel de l’inconnu, pour parer à toute éventualité.

Les  renforts  apparurent  bientôt,  précédés  par  le  faisceau  des  torches. Ils  étaient  venus  en  nombre.  Une  quinzaine  de  gendarmes  en  uniforme ouvraient la marche l’arme au poing, inspectant au passage les pièces et les couloirs qui s’ouvraient le long de la galerie principale. Six techniciens les suivaient,  avec  leurs  tenues  de  scaphandrier  en  papier  blanc  et  leurs brassards  estampillés  «  TIC  »,  mallettes  en  alu  et  grands  sacs  noirs  à  la main.  Et,  fermant  la  marche,  le  médecin-légiste  d’astreinte,  en  civil,  une besace contenant son attirail suspendue à l’épaule.

En tête des gendarmes se trouvait l’adjudant moustachu à qui Johann avait demandé de gérer la situation à la surface. Il marqua un temps d’arrêt en découvrant le cadavre baignant dans sa mare de sang.

-Mon Dieu, quelle horreur…

Il repéra Johann et l’interpella par-delà le corps dont il prit garde de ne pas s’approcher.

-Lieutenant  Sarski  ?  La  galerie  est  sécurisée  jusqu’à  l’entrée.  On  a vérifié  partout,  le  tueur  ne  s’est  pas  attardé  à  l’intérieur  et  il  n’y  a  pas d’autre victime. On a une équipe en haut qui prend l’identité de toutes les personnes présentes à la commémoration avant de les laisser partir.

-Parfait. Dès que les TIC auront commencé à traiter la scène de crime, je veux que vous partiez avec vos hommes explorer le reste de l’ouvrage. Formez des binômes et vérifiez chaque galerie, chaque pièce et chaque bloc de combat. À part les deux entrées par lesquelles on est arrivés, il n’y a pas d’autre  issue.  Je  doute  que  le  tueur  se  soit  planqué  là-dedans  pour  nous attendre, mais on ne peut rien laisser au hasard.

-Ça sera fait, mon lieutenant. J’ai téléchargé un plan de l’ouvrage sur mon portable avant de descendre, on pourra se répartir les secteurs. Ah, au fait, votre colonel à la SR de Metz veut que vous l’appeliez dès que possible pour lui faire un premier rapport.

-Ok,  je  remonte  tout  de  suite.  Vous,  là,  lança  Johann  à  l’un  des techniciens qui venait d’arriver. Envoyez-moi un lot de préservatifs, que je puisse passer sans risque.

Le TIC lui jeta un sac en plastique contenant une charlotte, des gants et des  sur-chaussures.  Après  les  avoir  enfilés,  Johann  contourna  le  corps  en rasant le mur et en plaçant ses pieds là où le sang n’avait pas coulé.

-Doc,  elle  est  à  vous,  dit-il  au  passage  au  médecin-légiste,  un  petit homme grisonnant portant un bouc qu’il avait croisé à plusieurs reprises au chevet de l’un ou l’autre cadavre sur lequel il avait enquêté.

Johann s’élança au pas de course dans la galerie menant à l’entrée des munitions,  en  veillant  à  bien  éclairer  le  sol  devant  lui  pour  éviter  de trébucher  sur  un  débris  métallique  ou  de  mettre  le  pied  dans  un  regard d’égout au couvercle manquant.

Le  même  chemin  que  mes  amis  ont  emprunté  il  y  a  dix  ans,  sans  se douter que c’était un aller sans retour…

Il passa sans s’arrêter devant les graffitis qui ornaient les murs, mais remarqua du coin de l’œil que certains étaient signés ou datés. Il se promit de les examiner de plus près au retour et de les prendre en photo, juste au cas où.

Tellement de gens sont passés là-dedans au fil des années. N’importe lequel de ces tags peut être une piste, ou aucun… Et il doit y avoir assez d’empreintes et d’ADN dans ce trou pour occuper les techniciens pendant six mois.

L’enquête commençait à peine qu’elle s’annonçait déjà ardue. Malgré tout,  Johann  ne  put  s’empêcher  de  ressentir  à  nouveau  le  souffle  de l’excitation tandis qu’il remontait deux à deux les marches du plan incliné. L’idée  fixe  qui  avait  guidé  sa  vie  venait  de  prendre  corps.  Ce  nouveau meurtre allait forcément conduire à la réouverture des investigations sur la mort de ses amis.

Et il serait aux premières loges.

Que la fête commence…
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Chapitre 8

 

 

Parvenu à la grille de l’entrée, Johann, qui s’était habitué à l’obscurité des galeries, prit en pleine figure la lumière crue du soleil. Il tâta ses poches à la recherche de sa paire de Ray Ban, en vain. Elle devait être restée dans sa voiture, et il se contenta de plisser les yeux en inspirant avec gratitude une longue goulée d’air chargé des odeurs agréables et réconfortantes de la forêt environnante.

En franchissant la passerelle qui enjambait le fossé, il fut saisi par la chaleur  de  midi  qui  contrastait  violemment  avec  la  fraîcheur  humide  des souterrains. Le thermomètre avait dû grimper de plus de dix degrés depuis qu’il était entré dans l’ouvrage, une bonne heure et demie plus tôt.

Après  quelques  secondes  passées  à  s’habituer  à  la  clarté,  il  constata que ses collègues avaient installé une grande tente pliable pour abriter les gens encore présents sur place. Ceux-ci faisaient la queue pour donner leur identité  aux  gendarmes  avant  de  quitter  les  lieux.  Une  bonne  moitié  de  la foule présente à la marche blanche était encore là ; les badauds attendaient leur  tour  par  petits  groupes  et  semblaient  avoir  des  discussions  animées. Aucune  trace  en  revanche  du  député  dont  Johann  avait  interrompu  le discours et qui avait dû être parmi les premiers à s’éclipser, ni des parents de ses amis.

Tant  mieux.  La  dernière  chose  dont  j’ai  envie,  c’est  de  devoir  leur expliquer  qu’un  nouveau  cadavre  a  été  retrouvé  dans  l’ouvrage,  dix  ans pile après ceux de leurs enfants…

En revanche, les médias n’avaient pas bougé et avaient même reçu du renfort entre-temps. Une quinzaine de journalistes se tenaient juste derrière le périmètre délimité par le ruban de non-franchissement que les gendarmes avaient tendu autour de la place d’armes. Ils étaient accompagnés d’autant de  cameramen.  BFM  TV,  LCI  et  CNews  commentaient  visiblement l’événement en direct.

Johann  était  en  train  de  sortir  son  téléphone  quand  une  jeune journaliste blonde l’interpella tout en fonçant dans sa direction.

-Eh, vous là-bas ! Il est vrai, le tuyau qu’on a reçu ? Il y a vraiment un cadavre là-dedans ?

Johann lui fit signe de s’éloigner d’un geste de la main et lui tourna le dos.  Hors  de  question  de  prendre  l’initiative  de  parler  aux  médias  sans l’autorisation  de  sa  hiérarchie,  d’autant  plus  qu’il  n’avait  aucune  idée  de l’étendue des informations dont disposaient les journalistes. Qu’est-ce que l’appelant anonyme leur avait dit exactement ? Il n’en savait rien et n’avait aucune envie de le découvrir au détour d’une question-piège. Première  urgence  :  faire  le  point  avec  son  supérieur  à  la  SR,  le  colonel Fischer. Celui-ci devait attendre son appel avec impatience car il décrocha à la première sonnerie.

-Fischer.

-Mon colonel, Sarski à l’appareil. Je suis remonté à la surface dès que j’ai pu. Ça grouille de caméras, par ici.

-Vous ne m’apprenez rien, le standard n’arrête pas de sonner. Je vous ai vu sauter sur l’estrade à la télé, puis partir en courant dans la forêt. Deux minutes plus tard, BFM et une demi-douzaine d’autres nous appelaient pour nous  demander  de  confirmer  un  «  renseignement  anonyme  »  signalant  la présence d’un cadavre dans l’ouvrage de Molvange. Et d’après le gendarme que  vous  avez  envoyé  chercher  des  renforts,  l’info  n’était  pas  bidon. Qu’est-ce que vous avez trouvé exactement là-dedans, lieutenant ?

Johann  le  lui  expliqua,  n’omettant  aucun  des  détails  qu’il  avait  eu  le temps de noter.

-Aucun  papier  d’identité,  aucune  affaire  personnelle  qui  pourraient permettre d’identifier la victime ?

-Je n’ai même pas vu un vêtement. Elle est entièrement nue, et il n’y a rien à proximité du corps. Si son assassin veut nous compliquer la tâche, ça fait déjà un point pour lui.

Le  colonel  resta  silencieux  un  moment.  Johann  l’imagina  en  train mordiller la branche de ses lunettes, comme il le faisait à chaque fois qu’il réfléchissait.

-Ecoutez,  Sarski,  cette  affaire  va  faire  l’effet  d’une  bombe.  Elle  est déjà en train d’exploser, d’ailleurs. Les médias ne parlent que de ça depuis plus d’une heure, et les réseaux sociaux leur emboîtent le pas. Le quintuple meurtre de 2008 a été disséqué en long, en large et en travers ces dernières semaines,  et  voilà  qu’un  nouveau  cadavre  apparaît  le  jour  de  la commémoration. J’étais au téléphone avec le commandant de la Région de Metz  il  y  a  quinze  minutes,  et  j’attends  un  coup  de  fil  de  Beauvau  d’une minute à l’autre.

Nouveau silence. Johann ne savait trop quoi répondre. Les problèmes politico-médiatiques posés par une affaire n’étaient pas de son ressort et ne l’intéressaient pas, même s’ils pouvaient parfois influer sur son travail.

-Lieutenant,  poursuivit  Fischer  qui  était  en  revanche  concerné  au premier  chef,  ce  merdier  a  déjà  une  portée  nationale.  Les  journalistes  ne vont pas nous lâcher, on devra leur donner un os à ronger. Il faut donc qu’on avance,  et  il  faut  le  faire  vite.  Vous  allez  rester  sur  place  et  gérer  tout  ça. Veillez à ce que la scène de crime soit traitée avec autant d’égards que s’il s’agissait des fesses du Président lui-même. Personne ne met le nez hors de ce  trou  tant  qu’il  n’a  pas  été  intégralement  fouillé.  J’ai  regardé  à  quoi  ça ressemble sur Internet, c’est aussi grand que ça en a l’air ?

-Sans  doute  encore  plus.  Au  cumul,  il  doit  bien  y  avoir  quatre kilomètres de galeries, pas loin d’une centaine de pièces et une dizaine de blocs  de  combat  auxquels  on  accède  par  des  cages  d’escaliers  hautes  de trente mètres. Enfin, c’est ce qu’en disaient les reportages sur le quintuple meurtre ces dernières semaines…

-Vous avez besoin de plus d’hommes ?

-Non,  je  crois  que  ce  serait  contre-productif.  J’ai  une  quinzaine  de gendarmes  sur  place,  je  leur  ai  demandé  de  se  répartir  en  binômes  pour accélérer  la  fouille.  Colonel,  je  suppose  que  vous  avez  déjà  lancé  des recherches sur le numéro de téléphone du type qui a signalé le cadavre ?

-C’est la première chose qu’on a faite, dès que le central a eu le bon goût de nous mettre au courant. Vous ne serez pas surpris si je vous dis qu’il était masqué et que l’appel n’a pas duré assez longtemps pour qu’on puisse le localiser.

-Donc  cette  piste  s’arrête  là.  Le  contraire  aurait  été  trop  beau… Colonel,  pendant  que  je  coordonne  le  boulot  ici,  j’aurais  besoin  que  vous fassiez quelque chose pour moi.

-Je vous écoute.

-Demandez à toutes les brigades des environs de Metz et Thionville de nous  faire  remonter  immédiatement  tout  signalement  de  disparition  pour une  femme  blonde  d’une  trentaine  d’années.  Idem  pour  les  commissariats de  police.  Plus  vite  on  connaîtra  son  identité,  mieux  on  pourra  travailler. Quelque  chose  me  dit  que  celui  ou  ceux  qui  l’ont  tuée  ne  vont  pas  nous faciliter la tâche.

-Je transmets l’information. On doit profiter à fond de nos sept jours de flagrance, et je pense qu’on pourra même prolonger ce délai au besoin. J’ai la  vague  impression  que  les  politiques  seront  plutôt  d’accord  pour  nous laisser foncer autant que possible avant de nous coller un juge d’instruction sur le dos.

Johann  n’en  espérait  pas  moins.  Les  avancées  décisives  dans  une enquête  étaient  souvent  faites  dans  les  premières  heures  ou  les  premiers jours  en  profitant  du  délai  accordé  aux  forces  de  l’ordre  pour  agir  à  leur guise.  Plus  longtemps  ils  pourraient  travailler  sans  le  poids  du  système judiciaire sur le dos, meilleures seraient leurs chances d’aboutir. C’était en tout cas l’avis de la plupart des flics, que les magistrats instructeurs étaient évidemment loin de partager.

-Je vous laisse retourner au frais, lieutenant, conclut Fischer. Veillez à ce que tout se passe vite et bien.

-Oui, mon colonel.

-Au  fait,  Sarski  ?  Excellent  boulot  jusqu’à  présent.  Vous  avez  réagi exactement comme il fallait.

Après  s’être  assuré  auprès  des  gendarmes  sous  la  tente  que  des hommes  avaient  bien  été  envoyés  dans  la  forêt  pour  sécuriser  l’entrée forcée  par  l’assassin,  Johann  franchit  le  pont  et  la  grille  dans  l’autre  sens pour  regagner  les  souterrains.  Le  retour  vers  la  scène  de  crime  lui  prit beaucoup plus de temps que l’aller. Il s’arrêta devant chacun des tags qu’il croisait, dégainant son smartphone pour les prendre consciencieusement en photo.  Certains  étaient  des  insultes  ou  des  obscénités,  d’autres  des déclarations d’amour ou des rimes, et il y avait un nombre impressionnant de  croix  gammées  et  de  runes  SS.  Quelques-uns  étaient  des  listes  de prénoms  accompagnés  d’une  date,  échos  de  lointaines  explorations souterraines  illégales.  Laisser  une  telle  trace  de  son  passage  semblait particulièrement  à  la  mode  chez  les  explorateurs  de  galeries  interdites  au public.

Trois  tags  l’interpellèrent  particulièrement.  Le  premier,  au  milieu  du plan  incliné  qui  prolongeait  le  hall  d’entrée,  était  un  simple  pentagramme portant  une  lettre  au  bout  de  chacune  de  ses  cinq  branches.  Un  instant, Johann imagina que ce dessin avait pu être esquissé par ses amis, mais les initiales  ne  correspondaient  pas.  Le  deuxième,  au  pied  de  la  descente, indiquait une date et mentionnait le Cercle des Poètes Disparus.

Des fans de Robin Williams, on aura vraiment tout vu… Et le mec qui a écrit ça devait être salement dépressif.

Le  troisième  était  un  simple  mot  qui  semblait  tracé  avec  un  bout  de charbon : Croaton. Inconditionnel de Stephen King, Johann le reconnut tout de suite. Il était cité dans La Tempête du Siècle comme la seule trace laissée par les habitants d’une île qui s’étaient tous volatilisés.

Encore un bon présage… Gaël avait raison, c’est vraiment l’endroit le plus glauque de tous ceux où on a passé une soirée.

Le trajet lui prit finalement plus d’une demi-heure. Entre deux photos, il cheminait lentement, regardant autour de lui pour examiner chaque détail, l’esprit occupé par une pensée lancinante. Il était en train de parcourir très exactement le même chemin qui avait conduit ses meilleurs amis à la mort, dix ans plus tôt.

Si j’avais été avec vous, ça aurait changé quelque chose ? Est-ce que la présence d’une sixième personne aurait pu dissuader les agresseurs ? Si je ne vous avais pas laissé tomber, seriez-vous toujours en vie ?

Il avait prononcé la dernière phrase à voix basse, faisant se retourner un  technicien  qui  examinait  à  la  lampe  de  poche  une  canette  de  bière  qui traînait par terre. Il avait parcouru les dernières dizaines de mètres sans s’en rendre compte, absorbé par ses pensées et les éternels regrets qui n’étaient jamais bien loin, et était de retour sur la scène de crime où s’affairaient ses collègues.

-Faites pas attention, je chantonne pour réchauffer l’atmosphère.

Un peu plus loin, les TIC étaient en plein travail. Ils avaient délimité la zone autour du corps éventré par deux rubans rouges et blancs tendus entre les murs, cinq mètres en avant et en arrière. Des petits chevalets numérotés étaient disposés un peu partout sur le sol, chacun marquant l’emplacement d’un élément de preuve potentiel. Un technicien armé d’un reflex au flash imposant  était  en  train  de  prendre  des  clichés  de  chacun  des  éléments identifiés par ses collègues. Johann en compta une dizaine. Il remarqua au passage  qu’il  s’agissait  pour  l’essentiel  de  vieux  mégots  et  de  papiers d’emballage qui devaient être là depuis longtemps.

Il serait surprenant que celui qui a fait ça ait pris le temps de fumer une clope et de bouffer un paquet de chips tout en contemplant son œuvre… Il n’y aura rien d’intéressant ici.

Pendant  son  absence,  le  légiste  n’avait  visiblement  pas  chômé.  Il s’approcha  de  Johann  dès  qu’il  l’aperçut,  délaissant  la  housse  mortuaire qu’il  était  en  train  de  déplier  sur  un  brancard.  Il  s’appelait  Di  Spenzo,  et Johann l’avait côtoyé assez souvent pour savoir qu’il était très compétent. Lors de leur première rencontre, sur un suicide par pendaison, il avait été un peu surpris par le caractère irrévérencieux du médecin. Le petit homme à la barbiche impeccable était coutumier de l’humour noir, et Johann avait fini par  l’apprécier  pour  ça.  Il  avait  en  outre  une  longue  expérience  de  la médecine légale et un œil très affûté, ce qui ne gâchait rien.

-Même un aveugle pourrait déterminer la cause de la mort, lieutenant. Éventration, bien entendu. Avec une lame très bien aiguisée, vu la netteté de la plaie. Il faudra que je mesure ça plus précisément, mais c’est le genre de blessure que pourrait faire un gros couteau de chasse.

Il mima avec ses doigts un écartement d’une vingtaine de centimètres.

-Elle a été tuée à l’endroit où elle se trouve, comme le confirment la grande quantité de sang tout autour et la lividité plus importante du haut du corps.  Ça  a  dû  être  une  sale  agonie,  plusieurs  interminables  minutes.  Le genre de crime qu’on évite de commettre sur la voie publique, rapport aux hurlements de la victime…

-Vous pensez qu’elle était consciente ?

-Rien ici ne le confirme ni ne l’infirme. Pourquoi cette question ?

-Je ne sais pas trop, mais j’imagine qu’elle a pu être droguée et que son assassin l’a transportée inconsciente jusqu’ici.

-Ça  me  paraît  assez  compliqué  de  charrier  un  poids  mort  aussi  loin sous  terre.  Surtout  que  votre  collègue  m’a  expliqué  qu’ils  –  la  victime  et son  meurtrier  –,  sont  arrivés  par  un  autre  chemin,  avec  une  belle  cage d’escalier au milieu.

Bien vu, toubib…

-De  toute  façon,  les  analyses  sanguines  nous  renseigneront  sur  la présence éventuelle de toxines, termina Di Spenzo. On en saura plus à ce moment-là.

-Vous avez relevé d’autres traces sur le corps, doc ?

-Si  vous  pensez  à  des  marques  de  strangulation  ou  à  des  blessures défensives, nada. Elle n’a pas été étranglée et rien n’indique qu’elle se soit débattue ou ait été frappée. À confirmer évidemment sous les spotlights de ma table d’autopsie.

-Une estimation de l’heure de la mort ?

-Il faudra que j’affine certains calculs et que je mène des examens plus poussés,  mais  je  pense  qu’elle  est  morte  dans  la  nuit.  Les  lividités cadavériques sont partiellement fixées, elles s’estompent lorsqu’on applique une  pression,  mais  pas  complètement.  Cela  indique  que  la  mort  date  d’au moins douze heures. J’ai également pris sa température corporelle, trois fois déjà.  Elle  continue  de  descendre  et  n’a  pas  encore  atteint  la  température ambiante,  qui  est  de  dix  degrés  environ.  Le  décès  doit  donc  remonter  à moins de dix-huit heures, le temps moyen mis pour que la température du corps  s’aligne  sur  celle  de  l’endroit  où  il  se  trouve.  Évidemment,  c’est approximatif,  mais  à  deux  ou  trois  heures  près,  on  est  dans  le  vrai.  Là encore, l’autopsie permettra d’être plus précis.

-Elle aura lieu quand ?

-Eh bien, vu l’énormité de cette affaire, je dirais dès demain matin. Je suis  parti  en  catastrophe  en  laissant  un  client  sur  la  table,  je  devrai  donc d’abord en terminer avec lui. Elle passera tout de suite après, sans quoi je sens que j’aurai la moitié des flics de la ville sur le dos.

-Et pas que les flics, si vous voulez mon avis, doc. Les chaînes d’info en continu campent devant la porte, là-haut…

Johann braqua sa propre torche sur le visage de la morte. Quelqu’un – probablement  Di  Spenzo  –  avait  rabattu  les  cheveux  en  arrière  pour  les besoins  de  l’examen,  et  il  put  enfin  observer  ses  traits.  Comme  il  l’avait supposé, elle ne semblait pas avoir plus de trente-cinq ans. Elle avait dû être plutôt agréable à regarder de son vivant, mais son visage était déformé par un masque de souffrance qui faisait froid dans le dos. La mort avait figé sa bouche  en  un  ultime  rictus  de  douleur  qui  découvrait  à  demi  des  dents blanches et bien alignées et fronçait les narines.

Elle n’était absolument pas inconsciente quand on lui a fait ça...

Johann nota que la jeune femme ne portait aucun maquillage et que ses cheveux  blonds  et  lisses  étaient  marqués  par  une  légère  ondulation  à  mi-longueur.

Pas  maquillée,  et  elle  avait  les  cheveux  attachés.  Le  tueur  l’aurait-il surprise chez elle alors qu’elle allait se coucher ?

Il sortit de sa poche le petit calepin qui ne le quittait jamais et nota ses observations.  Bien  que  doté  d’une  excellente  mémoire,  il  avait  pour habitude de coucher sur le papier tous les constats et toutes les réflexions qui  lui  venaient  à  chaud.  Il  pouvait  ensuite  s’y  plonger  à  tête  reposée  et essayer d’en tirer des déductions susceptibles de faire avancer l’enquête.

-Doc, vous avez déjà relevé ses empreintes ?

-Non, je pensais le faire en arrivant à l’hôpital.

-On  ne  peut  pas  attendre  jusque-là.  Eh,  lança  Johann  à  la  cantonade, est-ce que quelqu’un a un kit empreintes ?

Un TIC fouilla dans son sac et s’avança avec une feuille cartonnée et un encreur.

-Faites-lui  les  paluches  et  confiez-les  à  un  gendarme.  Qu’il  file  à  la brigade la plus proche pour passer les empreintes au FAED. Si, par chance, elle est fichée, je veux son identité au plus vite.

Johann se tourna vers le technicien qui prenait les photos.

-Vous avez relevé quelque chose d’intéressant ? Des traces de pas, des empreintes ?

-Il  y  a  bien  des  empreintes  de  pieds,  mais  regardez,  répondit  le photographe  en  éclairant  une  trace  imprimée  dans  la  mare  de  sang  séché, aucun motif identifiable. C’est complètement plat et lisse. Je dirais que la personne qui a marché là portait des sur-chaussures.

-Veillez à photographier chaque trace et à toutes les mesurer. Ça nous dira peut-être au moins si on cherche un tueur ou plusieurs.

Le technicien lui jeta un regard en biais.

-On connaît notre job, lieutenant.

Johann réfléchit à d’autres questions, mais il avait la sensation d’avoir fait le tour de la scène de crime. La recherche d’empreintes et de traces était du ressort des TIC, et l’examen du cadavre, de celui du légiste. Tous étaient des pros qui ne laisseraient rien passer ; le moment venu, il pourrait en toute confiance  examiner  les  photos  et  les  comptes-rendus  à  la  recherche  d’une piste ou d’un indice laissés par le tueur.  

Comme  le  lui  avait  rappelé  Fischer,  il  lui  incombait  de  diriger  l’enquête dans son ensemble, ce qui impliquait de ne pas se limiter à la seule scène de crime et de rechercher la présence d’autres éléments utiles dans le dédale de souterrains et les blocs de combat. Il quitta donc les abords du cadavre pour s’élancer  dans  la  galerie,  à  la  recherche  des  binômes  qu’il  avait  envoyés dans les profondeurs de l’ouvrage.

En s’éloignant des entrées, Johann prit rapidement conscience du fait que  le  fort  n’était  rien  de  moins  qu’une  gigantesque  souricière.  Les  deux issues  laissées  derrière  soi,  chaque  embranchement  de  galerie,  chaque couloir  et  chaque  pièce  qu’il  desservait  devenait  une  cachette  potentielle pour un agresseur, d’où il pouvait surgir dans votre dos pour vous barrer le chemin vers la surface. Était-ce ce qui s’était passé dix ans plus tôt ? Les assassins  s’étaient-ils  dissimulés  dans  un  recoin  pour  regarder  passer  ses amis et attendre le moment propice pour s’en prendre à eux ?

Johann rencontra le premier binôme à hauteur d’un embranchement de galeries  qui  rejoignait  le  bloc  de  combat  le  plus  proche  des  entrées.  Les deux gendarmes qui en revenaient n’y avaient relevé aucune trace récente, seulement  des  bouteilles  d’alcool  abandonnées  depuis  longtemps  et  des mégots de cigarettes et de joints pourris par l’humidité.

Il  poursuivit  son  chemin  en  se  disant  que,  comme  attendu,  le  tueur semblait  ne  pas  s’être  éloigné  des  arrières  de  l’ouvrage.  Quitte  à  forcer l’entrée d’un lieu sous scellés pour y tuer une jeune femme la veille d’une commémoration  réunissant  des  centaines  de  personnes,  mieux  valait  sans doute ne pas s’attarder plus que nécessaire.

Il  arriva  à  un  endroit  où  deux  portes  sur  sa  gauche  brisaient  la monotonie de la galerie principale. Il en déduisit, d’après sa connaissance des plans, qu’il se trouvait à hauteur de la caserne, soit la partie arrière de l’ouvrage la plus éloignée des entrées. À partir de là, ce n’était plus que des centaines et des centaines de mètres de couloirs pour rejoindre les différents blocs. Le plus lointain, un observatoire perché au sommet de la colline et doté  d’une  vue  imprenable  sur  la  vallée  de  la  Moselle,  était  à  plus  d’un kilomètre devant lui.

Ceux qui sont partis là-bas ne reviendront pas avant la nuit…

Alerté  par  un  bruit  de  cavalcade,  il  s’arrêta  au  seuil  du  premier  des deux  couloirs  qui  desservaient  la  caserne.  Au-delà  s’alignaient  les chambrées  des  soldats.  On  y  trouvait  également  la  cuisine,  les  latrines  ou encore les douches. Il vit un jeune gendarme aux larges épaules arriver vers lui en courant, suivi de près par Audrey.

-Ah lieutenant, c’est vous, l’interpella la jeune femme. Suivez-nous, il y a quelque chose là-dedans que vous devez voir. Je crois qu’on a retrouvé les affaires personnelles de la victime, et aussi...

-Montrez-moi ! l’interrompit Johann.

Les deux gendarmes le guidèrent à travers le labyrinthe de la caserne jusqu’à  l’entrée  d’une  pièce  semblable  à  toutes  les  autres.  Un  marquage blanc  sur  la  porte  indiquait  sobrement  «  Chambre  de  troupe  ».  En s’approchant, Johann sentit, flottant dans l’air comme un mauvais présage, une forte odeur de brûlé.

-Voilà, c’est là, dit Audrey en désignant du doigt un petit tas carbonisé au milieu de la pièce. On a jeté un œil, mais il ne reste pas grand-chose. J’ai l’impression de distinguer un téléphone à moitié fondu et quelque chose qui ressemble  à  des  clés  de  voiture.  Il  y  a  aussi  des  chaussures,  là.  Ça  a  bien cramé, mais on dirait des baskets de course. Pas de sac à main, par contre. Si je devais parier, je dirais que la victime était en train de faire son jogging quand elle a disparu.

Johann voulut s’approcher pour examiner les débris de plus près, mais Audrey ne lui en laissa pas le temps.

-Et puis, il y a ça, dit-elle en éclairant le mur à l’opposé de la porte.

Johann tourna la tête dans la direction indiquée par la jeune femme. Il fit un pas en arrière sous l’effet de la surprise. À mesure que son cerveau analysait ce qu’il avait devant les yeux, son visage perdit toute couleur. Il eut  soudain  l’impression  qu’un  filet  d’eau  glacé  lui  coulait  le  long  de  la colonne vertébrale.

-Oh bordel, murmura-t-il d’une voix blanche.

Des lettres de sang de près d’un mètre de haut, tracées en majuscules, s’étalaient sur le béton sale. Elles formaient deux mots qui firent à Johann l’effet d’un uppercut en plein plexus.
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Chapitre 9

 

Les  cloches  de  l’église  Notre-Dame  sonnaient  vingt-deux  heures quand  Johann  regagna  finalement  son  appartement  place  Saint-Louis,  en plein  cœur  de  Metz.  Il  avait  les  jambes  lourdes  et  sentait  un  début  de migraine  faire  son  nid  juste  à  l’arrière  de  ses  yeux.  Il  posa  son  téléphone portable sur le comptoir de la cuisine, glissa son paquet de cigarettes dans la poche  arrière  de  son  jean  et  balança  sa  veste  humide  et  imprégnée  de l’odeur  rance  et  tenace  des  souterrains  sur  le  canapé  en  poussant  un  long soupir.

Tout en enlevant son holster d’épaule, il dressa mentalement la liste de ce à quoi il allait occuper sa nuit, par ordre de priorité. D’abord, avaler deux ou trois cafés et un verre de quelque chose d’alcoolisé pour faire descendre un cachet d’aspirine. Ensuite, retrouver assez de concentration et de lucidité pour rédiger son rapport sur les événements du jour. Il savait que le colonel Fischer  en  aurait  besoin  le  plus  rapidement  possible  pour  informer  sa hiérarchie. Hors de question de perdre la matinée en paperasse s’il voulait prendre l’enquête à bras-le-corps à la première heure. Il allait donc devoir se passer de sommeil. Quelque chose lui disait que ça n’allait pas être un gros  problème.  Les  images  de  la  journée  lui  revenaient  inlassablement  en tête sans même qu’il ait à fermer les yeux.

Il  se  massa  les  tempes  pour  essayer  de  chasser  le  mal  de  tête  qui commençait  à  prendre  ses  aises.  Comme  la  recherche  du  sommeil,  c’était sans doute un combat perdu d’avance.

Et avec la chaleur qu’il fait ici, ça ne va pas s’arranger.

La canicule avait transformé l’appartement en étuve malgré les volets fermés.  Il  commença  donc  par  ouvrir  les  fenêtres  en  grand  pour  laisser entrer un peu d’air. Dehors, la fraîcheur du crépuscule remplaçait peu à peu la  température  de  four  de  la  journée,  et  Metz  sortait  doucement  de  sa torpeur. Les rues, désertées en plein jour, se remplissaient de promeneurs. Des éclats de voix montaient des terrasses des cafés de la place Saint-Louis juste  en  dessous.  Des  groupes  de  jeunes  riaient,  assis  sur  les  marches  des arcades qui bordaient l’espace pavé.

Johann se revit, des années plus tôt, traîner au même endroit avec ses amis. Les cours finis, ils courraient prendre le bus pour rejoindre le centre-ville  et  flâner  sans  but  précis,  enchaînant  les  clopes  avant  de  rentrer  chez eux. Tout était tellement plus simple à l’époque, quand leur plus gros souci était de racler leurs fonds de poches en espérant y trouver assez de monnaie pour acheter un paquet de cigarettes.

En parlant de cigarettes…

D’une pichenette, il fit sauter une Pall Mall de son paquet et l’alluma. Penché à la fenêtre, il la fuma lentement. Chaque bouffée desserrait un peu le nœud d’acier qui lui comprimait l’estomac depuis qu’il avait franchi le tournant  de  galerie  et  découvert  le  cadavre  éventré.  Dès  cet  instant,  son cerveau conditionné de flic s’était mis en branle. Il avait pu se concentrer sur  son  boulot  sans  laisser  ses  émotions  prendre  le  dessus.  Coordonner l’action  des  gendarmes  et  des  techniciens,  rendre  compte  à  son  supérieur, étudier la scène de crime…

Mais  au  moment  où  il  avait  quitté  l’ouvrage  pour  monter  dans  sa voiture, ses idées s’étaient brouillées. Il avait espéré mettre à profit la demi-heure  de  route  qui  le  séparait  de  son  appartement  pour  réfléchir  aux événements  de  la  journée  et  échafauder  des  hypothèses  de  travail.  Peine perdue. Il s’était contenté de lancer son iPod et s’était abruti en écoutant en boucle Homeless, une des rares chansons sorties après 2008 qu’il possédait sur son lecteur. D’ordinaire, il fredonnait le refrain en changeant une lettre du leitmotiv – qui devenait hopeless – pour coller à son humeur habituelle. La découverte du cadavre ayant brutalement ravivé ses espoirs de justice, il s’était contenté de la version originale. Qui résumait parfaitement ce qu’il était : un homme qui évoluait dans un environnement familier sans se sentir chez lui nulle part.

À  chaque  fois  qu’il  avait  essayé,  durant  le  trajet,  d’ordonner  ses pensées,  l’image  de  la  jeune  femme  allongée  nue  au  milieu  de  la  galerie avait  pris  le  dessus.  Et  avec  elle,  la  question  qui  le  taraudait  depuis  qu’il l’avait contemplée pour la première fois.

Se  pourrait-il  qu’à  dix  ans  d’écart,  ce  soit  l’œuvre  des  mêmes meurtriers ?

Même  si  peu  de  détails  avaient  été  révélés  à  l’époque,  la  scène  de crime  qu’il  avait  découverte  plus  tôt  dans  la  journée  faisait  écho,  par  sa violence, aux informations qui avaient fuité dans la presse sur celle que les gendarmes avaient trouvée à Molvange dans l’après-midi du 3 juillet 2008. Un jour dont le souvenir était inscrit au fer rouge dans sa mémoire.

Comme  ses  amis  l’avaient  soupçonné,  ce  n’était  absolument  pas  une quelconque  maladie  qui  l’avait  empêché  de  les  accompagner  dans l’ouvrage.  Il  avait  menti  à  Gaël  sous  la  pression  de  Madeline,  avec  qui  il sortait à l’époque depuis près de six mois. Elle faisait tout son possible pour l’éloigner  de  «  cette  bande  de  prétentieux  »,  comme  elle  disait,  et  surtout pour le tenir loin de Tania. Quand il lui avait parlé de la sortie que planifiait Gaël, elle lui avait fait une scène pour qu’il décline l’invitation, et il avait cédé. Autant par faiblesse que parce qu’il était totalement paumé, entre leur relation qui n’allait nulle part et ses sentiments intacts pour Tania.

Et je m’en voudrai toute ma vie pour ça…

Les  parents  de  Johann  étaient  absents  ce  soir-là,  et  Maddie  l’avait rejoint chez lui pour fêter le bac et lui changer les idées. Elle avait débarqué en  minijupe  et  décolleté  plongeant,  à  des  années-lumière  de  son  habituel look strict, une bouteille de champagne à la main.

Ils  avaient  regardé  un  film  puis  fait  l’amour.  Johann  y  avait  mis  un entrain plus que relatif qui avait rendu Maddie furieuse. Une longue prise de bec s’en était suivie, et elle avait déroulé sa liste de reproches habituelle, qui  commençait  par  «  tu  ne  penses  pas  assez  à  moi  »  et  qui  finissait invariablement  par  «  Tania  ».  La  jeune  femme  avait  fini  par  s’en  aller fâchée, et Johann n’avait rien fait pour la retenir.

Il  l’avait  regardée  monter  dans  sa  voiture  avec  la  ferme  intention  de mettre  fin  à  leur  relation  au  plus  vite.  Ce  n’était  pas  tant  cette  énième dispute  qui  avait  joué  le  rôle  d’élément  déclencheur.  Pas  plus  que  la lassitude  d’être  continuellement  rabaissé  ou  le  sentiment  d’être  prisonnier de  leur  relation,  qui  le  taraudaient  pourtant  depuis  longtemps.  Tout  cela n’avait fait que renforcer une résolution qu’il avait prise quelques jours plus tôt,  quand  un  événement  auquel  il  ne  s’attendait  absolument  pas  avait ravivé  une  flamme  qu’il  croyait  éteinte.  En  regardant  les  feux  arrières  de l’Opel Corsa de Maddie disparaître au coin de la rue, il était loin d’imaginer le  drame  qui  se  déroulait  presque  au  même  moment  à  Molvange.  Et  loin d’imaginer que la flamme allait être soufflée pour de bon.

Johann  avait  passé  une  partie  de  la  nuit  allongé  sur  la  terrasse, enchaînant  les  cigarettes  et  les  verres  de  whisky  en  fixant  les  étoiles.  Il s’était juré de reprendre sa vie en main et de renouer au plus vite avec ses amis.  Comme  tous  les  soirs  depuis  presque  deux  ans,  il  avait  fini  par s’endormir en pensant à Tania, en se demandant s’il avait raison d’y croire encore…

Le lendemain matin, la sonnerie de son téléphone l’avait tiré du lit à neuf heures. Au bout du fil, la voix autoritaire de Claire Meistricht, la mère de Tania.

-Johann, l’avait-elle interpellé sans même un bonjour, Tania n’est pas rentrée à la maison et elle ne répond pas au téléphone. Tu sais où elle peut être ?

-Non,  non…  Aucune  idée…  J’étais  chez  moi  hier  soir.  Vous  avez essayé  d’appeler  Angélique  ou  Gaël  ?  Ils  devaient  passer  la  soirée ensemble.

-J’ai eu leurs parents, et ceux de Tristan et de Louis aussi. Ils ne sont pas rentrés chez eux non plus, et leurs téléphones sont tous éteints. Ils t’ont dit où ils comptaient aller ?

Johann le savait, malgré le mystère qui entourait habituellement le lieu de leur prochaine soirée. Sentant que son meilleur ami risquait de se défiler sous la pression de Maddie, Gaël le lui avait révélé quelques jours plus tôt. Mais à cet instant, avec son esprit embrumé par le manque de sommeil et l’alcool,  Johann  n’était  pas  assez  inquiet  pour  en  parler  à  l’un  de  leurs parents  –  ça  en  aurait  trop  dit  sur  leurs  expéditions  illégales  –  et  il  avait éludé la question en bredouillant qu’il n’en savait trop rien.

Après  avoir  raccroché,  il  avait  néanmoins  senti  poindre  un  vague doute.  Il  avait  essayé  d’appeler  Gaël  et  était  tombé  directement  sur  sa messagerie. Il lui avait donc envoyé un banal texto pour lui demander de le rappeler.

Ils sont sous terre, s’était-il dit, dans un endroit où le réseau ne passe pas. Ils doivent encore dormir, ou ils attendent d’avoir assez décuvé pour ressortir.

Cette  simple  pensée  l’avait  rassuré.  Décidément,  il  aurait  voulu  être avec eux... Ils avaient forcément passé une soirée d’enfer, car ils veillaient habituellement à être rentrés aux aurores pour ne pas inquiéter leurs parents et  éviter  les  questions  gênantes.  Il  s’était  alors  juré  d’en  finir  au  plus  vite avec  Maddie  –  l’après-midi  même  s’il  en  trouvait  le  courage  –,  pour  ne surtout pas manquer la prochaine sortie.

Johann  avait  passé  la  matinée  à  soigner  sa  gueule  de  bois  tout  en réfléchissant au meilleur moyen d’annoncer la chose à sa copine. Vers midi, Gaël  n’avait  toujours  pas  donné  signe  de  vie  et  il  avait  commencé  à s’inquiéter.  À  imaginer  tout  ce  qui  pouvait  arriver  de  fâcheux  dans  ce labyrinthe souterrain que son ami lui avait décrit avec tant d’enthousiasme. Il avait donc fini par rappeler la mère de Tania.

-J’étais  mal  réveillé  ce  matin,  s’était-il  excusé,  et  ça  m’était complètement sorti de la tête, mais il me semble que Gaël m’a vaguement parlé  de  l’endroit  où  ils  avaient  prévu  de  passer  la  soirée.  Un  bunker,  un vieux machin de la Ligne Maginot, avec un nom qui finit par « ange ».

Il aurait évidemment pu être plus précis, mais à ce moment il répugnait toujours à trop en dire. Malgré la sourde inquiétude qu’il sentait grandir en lui…

L’après-midi  s’était  écoulé  sans  qu’il  ne  reçoive  de  nouvelles.  Il consultait  son  téléphone  toutes  les  cinq  minutes.  Il  avait  essayé  plusieurs fois d’appeler les parents de ses amis. Aucun n’avait décroché. Il avait alors commencé  à  paniquer.  Que  personne  ne  réponde  à  ses  appels  et  textos n’augurait rien de bon.

Vers vingt heures, quelqu’un avait finalement sonné à la porte. Johann s’était  précipité  pour  ouvrir.  Sur  le  perron,  il  avait  découvert  la  mère  de Tania,  le  visage  défait,  les  cheveux  en  vrac.  Et  dans  ses  yeux  rouges, gonflés d’avoir trop pleuré, il avait lu la réponse à la question qui lui brûlait les lèvres. Il avait commencé à reculer sans s’en rendre compte, secouant la tête dans une dénégation muette et tendant les mains devant lui comme pour repousser  la  mauvaise  nouvelle.  Elle  la  lui  avait  néanmoins  annoncée,  la voix brisée par le chagrin.

-Ils sont morts, Johann. Tous les cinq…

De  la  suite,  il  ne  gardait  qu’un  souvenir  flou.  La  sensation  que  tout devenait froid à l’intérieur. Le vertige, les murs du salon qui se mettaient à tourner, vite, de plus en plus vite. Et tout à coup, le noir total.

Il s’était réveillé presque trente-six heures plus tard à l’hôpital. Coma léger, lui avaient dit les médecins, à la suite de la commotion cérébrale qu’il s’était  faite  après  s’être  effondré  sans  connaissance. En  revenant  à  lui,  il avait  mis  de  longues  minutes  à  comprendre,  à  travers  le  terrible  mal  de crâne qui lui donnait la nausée, qu’il n’avait pas rêvé et que ses amis étaient bel et bien morts.

Quelque chose s’était brisé en lui, si fort qu’il avait cru l’entendre. Le désespoir et la tristesse l’avaient plongé dans un profond état dépressif. Qui n’avait fait qu’empirer durant les jours et les semaines suivantes, à mesure que  la  presse  dissertait  encore  et  encore  sur  l’incompréhensible  assassinat de ces cinq adolescents. Sa détresse avait atteint son paroxysme quand les journaux  avaient  évoqué,  en  citant  une  «  source  proche  de  l’enquête  »,  le véritable  carnage  qui  avait  eu  lieu  dans  les  entrailles  de  l’ouvrage  de Molvange.

On ne se remet jamais d’un truc pareil…

Pendant  qu’il  ressassait  ces  souvenirs,  le  soleil  s’était  couché.  Deux autres cigarettes avaient succédé à la première, chacune allumée au mégot de la précédente. Elles ne lui avaient absolument pas éclairci les idées et il sentait  la  migraine  continuer  de  gagner  du  terrain.  Il  passa  par  la  cuisine pour  faire  descendre  deux  cachets  d’aspirine  avec  une  longue  gorgée  de Martini et se faire couler un café, puis se dirigea vers la salle de bain.

Le jet glacé de la douche lui fit un bien fou. L’eau le débarrassa des odeurs  de  fioul,  de  rouille  et  de  sang  qui  s’étaient  collées  à  sa  peau  et incrustées  dans  ses  narines.  Pour  un  peu,  il  se  serait  attendu  à  voir  les miasmes  de  Molvange  s’écouler  par  la  bonde.  Son  mal  de  tête  refluait,  et avec lui l’espèce d’apathie qui l’habitait depuis qu’il avait quitté la scène de crime.

Il était prêt à se mettre au boulot.

Vêtu  d’un  simple  boxer,  il  regagna  le  salon.  Il  attrapa  au  passage  sa tasse de café à l’effigie de Green Day, souvenir d’un concert qu’il était allé voir avec Gaël quand ils avaient quinze ans. Le nom du groupe leur avait à l’époque inspiré le concept de green afternoon. Ils passaient leurs mercredis après-midis à enchaîner les joints, couchés sur l’herbe d’un square, non loin de leur lycée.

C’était le bon temps…

Tout en buvant à petites gorgées son café brûlant, Johann entreprit de relire les notes prises au cours de la journée. Il avait griffonné pêle-mêle sur son carnet tout ce qu’il constatait et les idées qui lui passaient par la tête. Il commença par remettre au propre les principaux éléments, à savoir le sexe et  l’âge  approximatif  de  la  victime,  l’endroit  exact  où  elle  avait  été retrouvée et la façon dont elle avait été assassinée.

Il nota également – et souligna trois fois – l’absence de maquillage et la  présence  d’affaires  de  sport  parmi  les  restes  calcinés  qui  semblaient indiquer  que  la  jeune  femme  avait  été  enlevée  pendant  ou  après  son jogging. Ces  éléments  et  suppositions  n’étaient  toutefois  d’aucune  utilité tant que manquait l’information principale : l’identité de la victime.

Le  relevé  d’empreintes  qu’il  avait  demandé  n’avait  rien  donné. Aucune  correspondance  n’avait  pu  être  trouvée  parmi  les  quelque  six millions  d’individus  fichés  dans  le  FAED,  ce  qui  signifiait  que  la  jeune femme  n’avait  jamais  été  impliquée  dans  la  moindre  procédure  judiciaire. L’absence de résultat n’était pas surprenante, mais elle constituait un frein majeur  au  démarrage  de  l’enquête.  Pour  avancer,  il  faudrait  attendre  que quelqu’un signale la disparition de la jeune joggeuse, ce qui pouvait prendre du temps. Ou lancer un appel à témoins, au risque d’attirer tous les farfelus de la région.

Johann  avait  espéré  que  les  affaires  calcinées  de  la  victime  puissent révéler  des  informations  utiles,  mais  les  techniciens  qui  les  avaient examinées  l’avaient  vite  refroidi.  Le  téléphone  portable  avait  fondu  et s’était disloqué sous l’effet de la chaleur, et la carte SIM était inexploitable. La  partie  métallique  de  la  clé  de  voiture  avait  résisté  au  feu,  mais  ne suffisait même pas à en déduire le modèle. Il n’y avait ni portefeuille ni sac à  main  qui  auraient  pu  contenir  une  carte  d’identité  ou  un  permis  de conduire. Quant aux baskets de running, les flammes les avaient tellement attaquées qu’il était impossible d’en définir la pointure.

Nous voilà donc déjà dans une impasse…

Sans  identité,  aucune  chance  de  retracer  le  parcours  de  la  victime durant les heures précédant sa mort. Ni d’identifier des suspects potentiels dans  son  entourage  ou  d’interroger  ses  proches.  L’enquête  démarrait  donc dans  le  noir  complet.  Au-dessus  planait,  en  guise  d’épée  de  Damoclès,  la règle des quarante-huit heures qui veut qu’une affaire qui n’est pas résolue dans un délai de deux jours a de bonnes chances de ne jamais l’être.

-Et ça, autant vous dire que je ne le permettrai pas, lança Johann à la photo accrochée au-dessus de son bureau.

Il  contempla  les  cinq  visages  souriants,  figés  à  jamais  dans  leur jeunesse  et  leur  innocence.  Gaël,  avec  son  éternel  sourire  en  coin  et  son sourcil droit relevé qui donnaient l’impression qu’il s’apprêtait à faire une blague  à  vos  dépens.  Louis,  séduisant  avec  sa  mâchoire  carrée  qui  lui conférait un air faussement sérieux que les filles adoraient. Angélique et sa tignasse blonde et ondulée, qui posait toujours de trois-quarts pour exposer son meilleur profil. Tristan, ses joues rebondies et ses yeux bleus pétillants de  malice.  Et,  à  droite  de  la  photo,  discrète  comme  à  son  habitude,  Tania avec son sourire timide, ses immenses yeux verts et ses cheveux bruns un peu décoiffés.

Johann  se  souvenait  comme  si  c’était  hier  du  jour  où  il  avait  pris  ce cliché. C’était en plein mois de juin, à la fin de leur année de première. Ils venaient de passer l’écrit du bac de français et s’étaient retrouvés au bord du plan d’eau, à l’ombre des facs de l’île du Saulcy. Ils avaient occupé leur après-midi à rire et à discuter en sifflant un pack de bières. En y pensant, Johann sentit son estomac se contracter. Ce qu’ils pouvaient être heureux à cette époque, plein d’insouciance et de rêves... Enfin, surtout les autres. À ce moment, lui s’accrochait encore comme un naufragé à son seul et unique désir : regagner le cœur de Tania.

Il posa son regard sur elle et caressa son visage du bout de l’index.

Pourquoi tout avait besoin d’être si compliqué ? Pourquoi ne pouvait-on pas simplement être ensemble ?

Johann se leva et secoua la tête pour chasser sa nostalgie. Il s’approcha de la fenêtre et alluma une nouvelle cigarette. Il faisait complètement nuit dehors. Un courant d’air frais glissa agréablement sur son torse dessiné par la pratique assidue de l’escalade. Maintenant qu’il avait ordonné ses notes, il allait pouvoir s’attaquer à la rédaction du rapport détaillé qu’il remettrait à son chef le lendemain. Peut-être même réussirait-il à dormir un peu, si les images de la journée et les fantômes du passé lui laissaient un peu de répit.

Il  balança  son  mégot  par  la  fenêtre  d’une  pichenette,  sans  se  soucier qu’il puisse atterrir sur la tête d’un passant deux étages plus bas. Puis il se tourna  vers  la  photo.  Et  regarda  tour  à  tour  chacun  de  ses  amis  dans  les yeux.

Je vais trouver ceux qui vous ont fait ça. Je vous le promets.

OceanofPDF.com




Chapitre 10

 

4 juillet 2018

-Johann !

Il l’entendait l’appeler. Elle était tout prêt. Juste là, dans le noir. Mais il ne la voyait pas.

-Johann !

Le cri venait de quelque part devant lui. Il plissa les yeux, pour tenter de  s’orienter  dans  l’obscurité.  En  y  regardant  mieux,  il  ne  faisait  pas  si sombre,  tout  compte  fait.  Il  distinguait  des  arbres  aux  branches  mortes tendues  vers  lui  comme  des  griffes.  Une  façade  de  béton,  froide  et suintante. Et une grille, fermée sur des ténèbres insondables.

Le  cri  retentit  à  nouveau.  Il  venait  de  derrière  les  barreaux,  des tréfonds de l’obscurité. Johann s’en approcha et tendit la main. La grille se transforma  en  volutes  de  fumée  épaisse,  d’un  noir  d’encre,  qui  se dissipèrent dans la nuit.

Il  était  maintenant  dans  la  grande  galerie.  L’écho  métallique  d’une boîte à musique résonnait sur les murs. Une mélodie enfantine, une espèce de  berceuse,  qui  semblait  venir  de  partout  et  nulle  part  à  la  fois.  Mais  la voix, elle, provenait du fond de la galerie, droit devant. Il en était certain. Il avança en regardant autour de lui. Des corps nus pendaient au plafond. Tous portaient  une  plaie  béante  à  l’abdomen.  Les  mares  de  sang  à  leurs  pieds luisaient faiblement sous une lumière dont il ne discernait pas l’origine.

Johann regarda les visages des morts suspendus. Ils le fixaient de leurs yeux  vides,  l’air  désolé.  Il  les  connaissait.  Chacun  d’entre  eux,  il  en  était sûr. Mais impossible de se souvenir de leurs noms.

Une  nouvelle  fois,  la  voix  l’appela.  Une  voix  qu’il  n’avait  pas entendue depuis longtemps, mais qui lui parut douloureusement familière.

-Viens  me  chercher,  Johann.  J’ai  besoin  de  toi.  J’ai  besoin  que  tu m’aides !

Il y avait de la panique dans la voix. Un sentiment d’urgence. Johann se mit à courir, esquivant les jambes pâles des corps accrochés à la voûte. Le  bruit  de  ses  pas  se  mêlait  aux  notes  de  la  boîte  à  musique  dans  un staccato discordant. Devant lui, la galerie décrivait une courbe. Elle était là, juste derrière le tournant, il le savait.

-Tania ! s’entendit-il crier.

Elle  était  bien  là.  Elle  lui  tournait  le  dos,  mais  il  aurait  reconnu  sa silhouette entre mille. Il l’appela une nouvelle fois, et elle se retourna.

Johann sut tout de suite que quelque chose n’allait pas. Les cheveux de Tania étaient poisseux de sang. Ses grands yeux verts pleuraient des larmes qui laissaient des traînées noires sur son visage pâle. Trop pâle, beaucoup trop pâle. D’une blancheur de cadavre. Le tintement lugubre de la boîte à musique s’accélérait et résonnait de plus en plus fort autour de lui.

-Pourquoi  tu  m’as  abandonnée,  Johann  ?  Pourquoi  tu  n’as  pas  pu m’aider à aller mieux ?

-Je voulais… J’aurais dû…

Les  mots  s’étranglèrent  dans  sa  gorge.  Il  la  regarda  s’éloigner, impuissant,  et  se  fondre  dans  les  ténèbres.  Les  notes  aigrelettes  de  la berceuse se transformaient en un carillon furieux…

Johann  se  réveilla  en  sursaut,  son  cœur  battant  la  chamade.  Il  mit quelques secondes à s’extirper de son cauchemar. Le décor familier de son appartement avait remplacé les murs gris de la galerie. Il leva la tête, mais aucun corps ne pendait au plafond. Aucun œil mort ne le fixait. Le carillon en  revanche  était  toujours  là.  Il  finit  par  comprendre  qu’il  s’agissait  des cloches de l’église toute proche.

Quelle heure est-il ?

Il  jeta  un  œil  à  son  portable.  Six  heures.  Après  avoir  terminé  son rapport, il avait dû finir par s’assoupir sur son bureau. La dernière cigarette qu’il avait allumée s’était entièrement consumée dans le cendrier. Il passa ses mains sur son visage pour chasser le sommeil, essuyant au passage ses larmes qui séchaient déjà.

Les  images  du  cauchemar  s’estompaient,  laissant  derrière  elles  une vague  impression  de  malaise  et  un  nœud  à  l’estomac.  Il  jeta  un  œil  à  la Tania  adolescente  sur  la  photo.  Pas  de  sang,  pas  de  larmes  noires.  Il  la préférait largement ainsi.

-J’aurais voulu t’aider, lui lança-t-il à haute voix comme pour exorciser les reproches qu’elle lui avait faits en rêve. Je sais que tu allais mal, mais tu ne m’as jamais dit pourquoi...

Il chassa ensuite ces pensées. S’il leur laissait trop de place, il allait s’y perdre,  il  le  savait.  Ce  n’était  absolument  pas  le  moment  de  réfléchir  une énième  fois  aux  raisons  de  l’échec  de  leur  relation,  ni  de  tenter  de comprendre pourquoi Tania avait passé son temps à lui dire qu’elle l’aimait pour mieux le repousser ensuite. Il y avait derrière tout ça un mystère qu’il n’avait jamais résolu et qu’il ne résoudrait jamais, puisque la seule personne capable de répondre à ses questions était morte.

Pour l’instant, il avait une affaire sur les bras, et de vraies chances de l’élucider. C’est là-dessus qu’il devait se concentrer en évitant de se laisser distraire par des pensées parasites.

Il avala deux grands cafés noirs qu’il entrecoupa d’une douche glacée pour  achever  de  se  réveiller.  Il  passa  ensuite  dans  le  dressing  accolé  à  sa chambre. L’un des avantages de sa fonction d’OPJ était qu’il n’avait plus à porter l’uniforme et pouvait s’habiller en civil. Il opta pour un polo léger et un jean ; la journée promettant encore d’être caniculaire, il préférait être à l’aise. Il entreprit ensuite de rassembler ses affaires éparpillées dans le salon pendant  qu’un  troisième  café  coulait.  En  prenant  son  portable,  il  constata qu’il  avait  un  message.  Reçu  à  trois  heures  vingt-deux  du  matin,  il provenait de Sarah, l’une des deux membres de son équipe. « Du neuf dans l’affaire des viols. Une gamine agressée au centre-ville cette nuit. J’ai géré le plus pressant, on fait le point demain matin. ».

Génial, ça, pile au bon moment… Comme si je pouvais me couper en deux pour m’occuper de tout en même temps.

Après avoir bu d’un trait son café, Johann glissa le rapport qu’il avait rédigé  durant  la  nuit  dans  sa  sacoche.  Il  dévala  les  escaliers  de  son immeuble  tout  en  finissant  d’attacher  son  holster.  Dehors,  l’air  déjà  tiède promettait  une  nouvelle  journée  étouffante.  Il  sauta  dans  sa  Mégane  RS blanche – qu’il avait garée n’importe comment la veille, l’esprit trop occupé pour chercher une place convenable – et mit le contact.

Il était à peine six heures trente et la circulation était quasi inexistante. Il  lui  faudrait  moins  de  dix  minutes  pour  arriver  à  l’État-major  de gendarmerie  de  Metz,  en  haut  de  la  colline  de  Queuleu,  à  quelques centaines  de  mètres  du  lycée  où  ses  amis  et  lui  avaient  fait  leurs  études. Juste  le  temps  d’organiser  mentalement  son  planning  de  la  journée,  une routine qu’il appliquait tous les matins.

Ayant passé une partie de la nuit à cogiter sur le meurtre de Molvange, il savait par quel bout prendre l’affaire, même s’il ne disposait que de très peu  d’éléments  pour  démarrer.  Il  tourna  donc  ses  pensées  vers  l’autre enquête  importante  qui  occupait  son  temps  depuis  plusieurs  mois,  celle  à laquelle Sarah faisait référence dans son texto. Il décida de l’appeler pour en  savoir  plus  sur  les  événements  de  la  nuit.  Elle  répondit  à  la  deuxième sonnerie.

-Je ne te réveille pas ?

-Ne sois pas trop déçu, je suis prête à parier que tu as passé une nuit pire que la mienne. Tu as pu dormir un peu ?

-Je  me  suis  endormi  sur  mon  bureau  après  avoir  fini  mon  rapport. Autant te dire que ça n’a pas été très reposant.

-Si tu l’as géré aussi bien que ton saut sur la scène, il doit être parfait. Je  me  suis  passé  le  replay  de  BFM  en  boucle.  Quelle  élégance,  patron, quelle grâce ! Je crois que je vais demander à Ish de m’en faire un gif.

-On verra plus tard pour les vannes. Dis-moi plutôt ce qui s’est passé cette nuit. Un nouveau viol ?

-Pas exactement. Le planton m’a appelée vers une heure et demie. Il ne voulait  pas  te  déranger,  au  cas  où  tu  aurais  encore  été  sous  terre. Complètement  idiot  au  passage,  je  suis  sûre  qu’il  n’y  a  aucun  réseau  là-dedans. D’ailleurs, il m’a aussi parlé de ta souplesse, je crois que ça a déjà fait le tour des bureaux…

-Ferme-la, Sarah.

-...  c’est  en  train  de  devenir  légendaire.  Enfin  bref.  La  police municipale  de  Metz  venait  d’appeler  pour  signaler  qu’ils  avaient  ramassé une gamine en plein centre-ville. Une étrangère, apparemment, mais ils ont fini  par  comprendre  qu’elle  disait  avoir  été  agressée  par  un  homme.  J’ai répondu « pas exactement » quand tu as parlé de viol parce qu’elle a réussi à lui échapper et à s’enfuir avant qu’il ne puisse lui faire quoi que ce soit. La PM a tout de suite fait le lien avec notre demande de signalement de tout cas d’agression sexuelle, et ils nous ont prévenus. Je suis passée récupérer la  gamine  chez  eux,  rue  Chambière,  et  je  l’ai  emmenée  directement  à l’hôpital pour examen.

-Elle va bien ?

-Quelques  contusions  aux  poignets,  un  peu  secouée.  Mais  à  part  ça, elle est indemne.

-Les prélèvements ?

-La gamme classique. Mais je n’y crois pas trop. On n’a relevé aucun matériel  exploitable  sur  les  victimes  précédentes  alors  qu’il  y  avait  eu pénétration. Alors cette fois…

-Tu  as  dit  qu’elle  est  étrangère.  Une  étudiante  ?  C’est  un  peu  vieux pour notre pointeur, non ?

-Pas  étudiante,  lycéenne.  Une  Polonaise  de  dix-sept  ans  en  échange scolaire, apparemment. Attends, j’ai noté quelque part le nom du bahut…

Il l’entendit poser le téléphone et fouiller dans des papiers.

-T’embête pas, je parie que c’est De La Salle. C’était mon lycée, et j’ai aussi eu mon correspondant polonais à l’époque. S’ils sont toujours jumelés à la même école, je suppose qu’elle vient de Gdansk.

-Dans le mille, patron. La gamine française qui l’héberge était malade, et  elle  est  allée  seule  en  ville  rejoindre  d’autres  amis.  Ils  ont  bu  quelques verres  au  pub  irlandais  en  bas  de  la  cathédrale.  Elle  rentrait  à  pied  à Montigny quand le mec lui est tombé dessus, le long de la Moselle. Il l’a attrapée, l’a tirée dans un coin sombre et a essayé de faire son affaire. Elle a eu la bonne idée de lui flanquer un coup de pied dans les roustons, et elle s’est barrée en courant. Elle est tombée sur la PM près du lycée Georges de la Tour, à l’entrée de l’autoroute.

-Elle a pu décrire son agresseur ?

-Je n’ai pas trop insisté, côté questions. Elle était en état de choc, elle n’arrêtait  pas  de  pleurer.  Sa  famille  d’accueil  est  venue  la  chercher,  ils doivent nous la ramener en fin de matinée pour qu’on puisse discuter plus longuement. Et puis, je suis une bille en anglais, il vaudra mieux que tu t’en occupes.

-Je ne suis pas sûr d’avoir le temps, on pourra mettre Ish sur le coup. Tous les Indiens parlent anglais couramment, non ?

-Ne t’avise pas de lui dire ça, patron, il va te faire la gueule pendant une semaine.

-Un  gosse  d’immigrés  raciste  et  super  susceptible,  on  a  vraiment touché le gros lot… Tu es restée à la Section ensuite ?

-Oui, j’ai pris un peu d’avance sur la paperasse. Il était un peu tard, ou plutôt un peu tôt, pour retourner au lit.

-Ok. J’arrive près de l’église, aux Trois Évêchés, je suis là dans cinq minutes. Mais il faut d’abord que je passe voir le colonel pour lui faire mon rapport.

Il dépassa l’église en pierre jaune et ses larges porches, sous lesquels lui et ses amis s’étaient abrités si souvent pour griller deux ou trois clopes avant  d’aller  en  cours,  et  tourna  à  gauche  un  peu  plus  haut,  juste  devant l’imposant portail d’entrée de son ancien lycée.

Johann  baissa  la  vitre  et  alluma  une  cigarette.  Tout  en  tirant  la première taffe, il se fit la réflexion que l’agression de la jeune Polonaise ne cadrait  pas  vraiment  avec  l’affaire  sur  laquelle  ils  travaillaient  depuis plusieurs mois, son équipe et lui. Ils avaient enregistré, depuis février, six cas de viols et d’agressions sexuelles similaires. Toutes les victimes avaient entre douze et quinze ans et les six affaires faisaient apparaître un schéma récurrent  :  l’agresseur  était  entré  en  contact  avec  les  adolescentes  sur Internet  en  se  faisant  passer  pour  un  garçon  de  leur  âge.  Il  les  mettait  en confiance, les séduisait, puis leur donnait rendez-vous dans un endroit peu fréquenté  où  il  pouvait  s’en  prendre  à  elles  sans  craindre  d’être  dérangé. Dans la plupart des cas, il s’agissait d’un parking, souterrain de préférence, ce qui lui avait valu le surnom confidentiel de « pointeur des parkings ».

Mais quelque chose ne collait pas dans le récit de Sarah. La lycéenne n’avait pas rendez-vous avec son agresseur, elle passait là par hasard. Il lui avait  apparemment  sauté  dessus  en  pleine  rue,  ce  qui  évoquait  davantage une  attaque  opportuniste  qu’un  acte  prémédité.  Il  ne  restait  plus  qu’à espérer  que  la  jeune  fille  puisse  leur  apporter  d’autres  informations susceptibles de rattacher son agression à la série sur laquelle ils enquêtaient. Ils  n’avaient  pu  suivre,  depuis  cinq  mois  qu’ils  étaient  saisis  de  l’affaire, aucune piste sérieuse pour remonter jusqu’au violeur. Tout nouvel élément était donc bon à prendre. Dans le cas contraire, Johann refilerait l’affaire au premier venu.

Pas de temps à perdre s’il s’agit juste d’un fêtard bourré dépassé par ses hormones…

Johann  arriva  sur  le  parking  de  la  gendarmerie  au  moment  où  il terminait sa cigarette. Il contourna le petit parking réservé aux visiteurs et gagna  les  places  dédiées  au  personnel,  à  l’ombre  du  grand  bâtiment rectangulaire  et  totalement  dépourvu  de  charme  que  tous  ceux  qui  y travaillaient  surnommaient  simplement  la  Boîte.  Une  règle  tacite  voulait que les officiers se garent au plus près de l’entrée. Vu l’heure matinale, il trouva une place juste à côté de la porte.

Dans  le  hall  gris  et  impersonnel,  où  les  seules  touches  de  couleur étaient les affiches dédiées au recrutement et à la sécurité routière, il salua le planton qui étouffait un bâillement derrière son comptoir.

-Le colonel Fischer est déjà là ?

-Je  crois  qu’il  n’est  jamais  parti,  lieutenant.  Il  m’a  demandé  de  vous envoyer dans son bureau dès votre arrivée.

Johann monta tout droit au troisième étage et gagna l’aile réservée à la Section  de  recherches.  Il  n’y  avait  personne  dans  l’open-space  où  se trouvait son bureau. Il espéra que Sarah était en train de préparer du café. Après  la  nuit  qu’il  venait  de  passer,  il  allait  lui  en  falloir,  et  pas  qu’une tasse.

Le bureau du colonel se trouvait au bout du couloir, après trois pièces en  enfilade  qui  servaient,  en  fonction  des  besoins,  de  salle  de  réunion,  de pause ou d’interrogatoire. Arrivé devant la porte, Johann leva le bras pour frapper,  mais  retint  son  geste  au  dernier  moment.  Un  problème  potentiel qu’il  n’avait  pas  envisagé  venait  de  lui  traverser  l’esprit.  En  flic expérimenté  qu’il  était,  Fischer  risquait  de  lui  poser  une  question potentiellement  fâcheuse  :  pourquoi  se  trouvait-il  devant  l’ouvrage  de Molvange la veille, en train d’assister à une marche blanche commémorant un quintuple meurtre survenu dix ans plus tôt ?

Pour éviter que le colonel ne le trouve en train de cogiter devant son bureau  s’il  ouvrait  la  porte,  Johann  se  replia  vers  les  toilettes  de  l’étage. Assis  sur  une  cuvette  au  couvercle  rabattu,  il  se  mit  à  réfléchir  à  ce  qu’il dirait si la question survenait.

Il voyait trois façons d’y répondre : dire toute la vérité à son supérieur – à savoir que les cinq victimes de la tuerie de 2008 étaient ses plus proches amis et la fille dont il était amoureux –, invoquer le hasard pour expliquer sa présence devant l’ouvrage, ou trouver une explication quelque part entre les deux.

La première solution présentait un risque évident de conflit d’intérêt ; Johann avait un lien beaucoup trop personnel avec l’affaire et cela risquait de poser problème.

Fischer préférera confier l’enquête à quelqu’un de plus neutre. Et ça, c’est hors de question.

La  deuxième  hypothèse,  qui  consistait  à  dire  qu’il  s’était  rendu  à  la marche  blanche  comme  n’importe  quel  badaud,  n’était  pas  moins dangereuse.  Un  réexamen  du  quintuple  meurtre  étant  inévitable  –  et hautement souhaitable pour Johann –, il existerait alors une forte probabilité que  ses  liens  avec  les  victimes  soient  mis  au  jour.  Une  simple  photo  de classe ou une discussion avec l’un des parents suffiraient à le trahir.

Et si Fischer s’aperçoit que je lui ai joué du pipeau, adieu l’affaire et bonjour les contrôles d’alcoolémie sur les ronds-points.

Restait donc la troisième alternative, la moins risquée : dire qu’il avait côtoyé  les  victimes  au  lycée,  sans  en  être  spécialement  proche,  et  que  le battage médiatique autour des dix ans de la tuerie lui avait donné envie de leur rendre hommage.

Ça  a  de  bonnes  chances  de  passer.  Il  ne  me  restera  qu’à  briefer  les parents des copains pour éviter que l’un d’eux ne lâche le morceau…

Son explication bien en tête, Johann ressortit des toilettes. Il croisa un sergent  de  l’équipe  de  nuit  qui  plaisanta  lui  aussi  sur  son  «  interruption bondissante de la commémoration ». Il savait qu’avant midi, des photos de lui sautant sur la scène seraient affichées partout à l’étage de la SR. Sarah ou Ish – ou les deux de concert – veillerait à ce que tout le monde soit au courant.

De  retour  devant  le  bureau  de  Fischer,  Johann  prit  une  grande inspiration. Dix ans s’étaient écoulés depuis le meurtre de ses amis, dix ans durant lesquels il avait fantasmé ce moment jusqu’à la nausée. Celui où il se retrouvait  enfin  en  position  de  traquer  les  assassins  et  les  confronter  à  la justice. La sienne ou celle des autres, il verrait ça le moment venu.

Il frappa, le stress et l’excitation le faisant cogner un peu plus fort qu’il ne l’aurait voulu.

-Entrez, dit la voix de Fischer à travers la porte.
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Chapitre 11

 

 

Accoudé à son bureau, le colonel salua Johann d’un signe de tête.

-Sarski, je ne vous attendais pas si tôt. Asseyez-vous.

Le planton ne s’était pas trompé. Fischer avait manifestement passé la nuit  à  la  SR,  et  il  n’avait  probablement  pas  fermé  l’œil.  Il  avait  les  traits tirés  et  sa  chemise  blanche  d’habitude  impeccable  était  froissée.  Il  enleva ses lunettes cerclées d’écaille et frotta ses yeux cernés pendant que Johann prenait place sur la chaise en face de lui.

Le  colonel  ressemblait  à  l’idée  qu’il  se  faisait  d’un  gradé  de  la gendarmerie avant de s’y engager. Cheveux grisonnants coupés en brosse, silhouette  athlétique  malgré  une  cinquantaine  bien  entamée,  le  poids  des affaires traitées au fil des ans inscrit sur le visage.

-Quel bordel, vous n’avez même pas idée… Et cette gamine agressée cette  nuit  qui  vient  s’ajouter  au  tableau,  comme  si  on  avait  besoin  de  ça aujourd’hui.  Je  vais  avoir  besoin  très  rapidement  d’un  rapport  détaillé  sur les événements d’hier, et il va falloir interroger la lycéenne sans tarder.

Johann tendit la main vers sa sacoche et en sortit la liasse de feuilles agrafées qu’il avait tapée et imprimée avant de s’écrouler sur son bureau.

-Voilà déjà le rapport.

-Vous y avez passé la nuit ? demanda Fischer en s’en saisissant.

Il remit ses lunettes et entama la lecture.

-J’ai  réussi  à  dormir  un  peu,  mais  je  me  suis  dit  qu’il  valait  mieux gagner  du  temps,  histoire  de  ne  pas  perdre  la  matinée  en  paperasse.  Di Spenzo  compte  attaquer  l’autopsie  à  neuf  heures,  je  dois  le  rejoindre  à l’hôpital  Legouest.  Un  de  mes  équipiers  pourra  se  charger  de  recueillir  le témoignage  de  la  gamine.  Le  sergent  Rahman  de  préférence,  étant  donné qu’elle  est  polonaise  et  qu’il  parle  anglais.  Vu  le  mode  opératoire,  rien n’indique  pour  l’instant  que  son  agression  puisse  être  reliée  à  la  série  de viols.

Fischer abandonna la lecture du rapport et leva la tête. Il fixa Johann de ses yeux gris qui donnaient l’impression de vous passer aux rayons X. Une expression désolée se peignit sur son visage.

Je sens que je ne vais pas aimer la suite.

-Doucement,  lieutenant.  Cette  affaire  est  trop  sensible  pour  se permettre  de  foncer  tête  baissée.  Elle  a  instantanément  pris  une  ampleur nationale et on s’y intéresse jusque dans les plus hautes sphères politiques. Je  vous  ai  dit  hier  que  j’attendais  un  coup  de  fil  de  Beauvau,  vous  vous rappelez ?

Johann acquiesça d’un hochement de tête.

-Eh bien, il est arrivé en fin d’après-midi. Je m’attendais à tomber sur un obscur sous-fifre, mais vous savez qui j’ai eu en ligne ? Rien de moins que le directeur de cabinet du ministre de l’Intérieur.

Étonné,  Johann  leva  un  sourcil.  Il  était  extrêmement  inhabituel  que l’entourage  direct  du  premier  flic  de  France  s’inquiète  en  personne  d’une affaire qui ne relevait pas du terrorisme. On laissait en général le soin à un collaborateur lambda de mettre la pression sur les hommes de terrain.

-Une bonne nouvelle pour commencer, on ne touche pas à notre délai de flagrance d’une semaine. Il pourra être prolongé le moment venu si cela se  justifie,  mais  on  m’a  laissé  entendre  qu’une  résolution  rapide  de  cette affaire  serait  de  bon  ton.  Personne  n’a  intérêt  à  laisser  aux  médias  un  os aussi  gros  à  ronger  pendant  l’été.  Une  fois  que  la  Coupe  du  Monde  sera terminée,  ils  vont  chercher  de  quoi  s’occuper,  et  on  risque  de  ne  plus entendre parler que du cadavre de Molvange pendant un mois et demi.

-Qu’est-ce que ça change pour nous ? demanda Johann. Je veux dire, ce n’est pas comme si on avait l’habitude de laisser traîner des affaires. En particulier  des  meurtres.  S’ils  veulent  plus  d’efficacité  et  de  rapidité,  ils savent  très  bien  que  ça  passe  par  une  augmentation  de  nos  budgets  plutôt que par des coups de téléphone…

-Ça  change  une  chose  :  la  pression  sera  maximale.  On  ne  nous pardonnera pas la moindre erreur. Si l’affaire traîne en longueur, ou pire, si on se plante quelque part, on prendra la foudre. Et quand je dis « on », ça commence par moi.

Johann  hocha  la  tête.  Les  placards  de  la  gendarmerie  et  de  la  police étaient  plein  de  préfets  et  de  gradés  dont  l’action  dans  des  affaires médiatisées avait déplu à leur hiérarchie.

Ça  n’explique  pas  pourquoi  il  me  dit  tout  ça  sur  un  ton  d’oraison funèbre.

-Vous me connaissez, Sarski, je ne suis pas particulièrement carriériste. Mais je n’ai aucune envie de tirer les quelques années qui me restent dans un trou paumé au milieu de la Creuse.

Fischer  tournait  autour  du  pot,  Johann  le  sentait.  Le  colonel  avait quelque chose à lui annoncer, mais ne savait pas par quel bout le prendre.

-Ce que j’essaie de vous dire, c’est que je suis obligé de montrer que tout est fait au mieux pour résoudre ce meurtre. Si on ne parvient pas à une arrestation,  ils  vont  passer  notre  boulot  au  crible  pour  trouver  la  moindre faille et m’en coller la responsabilité sur le dos. C’est pour cette raison que je vais devoir mettre le lieutenant Franchet à la tête de cette affaire, plutôt que vous.

Cette  fois,  les  deux  sourcils  de  Johann  s’arquèrent  sous  l’effet  de  la surprise.

-Franchet ? Vous êtes sérieux ?

Les  traits  du  colonel  se  figèrent  et  Johann  comprit  qu’il  venait  de sauter à pieds joints sur la ligne jaune. Fischer était le genre de gradé proche de  ses  hommes,  jamais  avare  d’une  petite  blague  à  la  machine  à  café  et toujours prêt à défendre ses subordonnés. Mais c’était aussi un militaire à l’ancienne, pas homme à tolérer l’insubordination.

-Excusez-moi colonel, mais je… Vous avez dit vous-même que j’avais parfaitement géré la situation hier. Et il est de coutume que le premier OPJ sur les lieux soit chargé de l’enquête.

-Je  comprends  que  vous  soyez  contrarié,  répondit  Fischer  d’un  ton conciliant, et je fermerai les yeux sur votre réaction un peu cavalière. Mais vous  devez  entendre  une  chose.  Parmi  les  failles  potentielles  que j’évoquais, le choix de l’OPJ en charge de l’enquête en est une, et de belle taille.  Si  cette  affaire  va  dans  le  mur  et  qu’il  s’avère  que  je  ne  l’ai  pas confiée à l’officier le plus expérimenté de mon unité, on me le reprochera. Vous  êtes  OPJ  depuis  trois  ans,  alors  que  Franchet  a  quinze  ans d’expérience en ce qui concerne les atteintes aux personnes.

-Quinze ans d’expérience et toujours lieutenant… maugréa Johann, qui regretta immédiatement ses paroles.

Ce coup-ci, je suis allé trop loin. Il va me fusiller…

Mais l’expression de Fischer s’adoucit. Un infime sourire agita le coin gauche de sa bouche.

-Si ce que je m’apprête à vous dire sort de cette pièce, vous êtes bon pour  faire  des  contrôles  d’alcoolémie  à  la  sortie  des  bars  pour  les  douze prochains mois, compris ?

Johann acquiesça d’un signe de tête.

-Je n’aime pas ça plus que vous, et vous savez pourquoi ? Parce que vous êtes un meilleur enquêteur que Franchet ne le sera jamais. Sa carrière stagne pour une bonne raison : il en fait juste assez pour se mettre à l’abri des  reproches,  et  son  taux  d’élucidation  est  bon  parce  qu’il  choisit  les affaires  faciles  et  se  débrouille  pour  refiler  les  autres.  Tout  ça,  je  le  sais aussi bien que vous. Je suis colonel, pas aveugle. Mais à Beauvau, ils s’en contrefichent.  S’ils  doivent  juger,  ils  ne  prendront  en  compte  que  son ancienneté  et  le  nombre  d’enquêtes  qu’il  a  résolu.  Et  à  côté  de  ça,  votre parcours ne pèse pas lourd, malgré votre dossier impeccable.

Johann se mordit l’intérieur de la joue. Sous la table, sa jambe droite tressautait, agitée d’un tic nerveux. Il avait rejoint la gendarmerie pour une seule et unique raison, et au moment où il touchait au but, il allait perdre toute chance d’enquêter sur le meurtre de ses amis pour de stupides raisons politiques.

Il déglutit pour essayer de réprimer la colère qu’il sentait monter en lui et  ouvrit  la  bouche  pour  tenter  de  défendre  sa  cause,  mais  Fischer  le devança.

-Cela ne veut pas dire que je vous écarte de l’affaire, Sarski. Vous êtes de loin le meilleur enquêteur qu’on ait ici. Je le sais, et vous le savez aussi. Il n’est pas question que je me prive d’un atout tel que vous sur un dossier qui s’annonce aussi compliqué. Franchet aura les rênes sur le papier, mais dans la pratique, vous bosserez en tandem. Et je suivrai tout ça de près, pour m’assurer que tout est fait dans les règles et qu’on ne passe pas à côté de quelque chose.

-Franchet  ne  va  pas  apprécier…  Il  n’est  pas  du  genre  à  partager, surtout avec un jeune comme moi qu’il regarde comme un inférieur.

-Ça, Sarski, c’est mon problème, et croyez-moi, il fera exactement ce que  je  lui  demanderai.  On  va  d’ailleurs  mettre  les  choses  au  clair  tout  de suite pour éviter tout malentendu.

Fischer tendit la main vers le téléphone posé sur son bureau et pressa un bouton.

-Est-ce que le lieutenant Franchet est arrivé ?

-Oui colonel, répondit le planton à l’accueil. Il vient de monter.

-Appelez-le  et  demandez-lui  de  se  présenter  à  mon  bureau  tout  de suite, merci.

En  attendant  l’arrivée  de  Franchet,  Fischer  se  replongea  dans  le rapport. Il l’avait lu en diagonale pendant qu’il discutait avec Johann, et il s’attardait  maintenant  sur  la  dernière  page,  où  étaient  relatées  les découvertes  faites  dans  le  casernement  par  Audrey,  la  jeune  GAV  :  les affaires carbonisées de la victime et les deux mots tracés au mur en lettres de sang.

-Il faut à tout prix qu’on garde cette information confidentielle, dit-il à Johann  en  tapotant  de  l’index  le  paragraphe  en  question.  Ce  genre  de fantaisie, c’est la pierre philosophale qui transforme un meurtre comme un autre en feuilleton à succès.

Johann allait ajouter que c’était aussi l’élément discriminant idéal pour éconduire les farfelus qui allaient bientôt assaillir le standard pour livrer des informations  prétendument  capitales  ou  carrément  s’accuser  du  crime, quand on frappa à la porte. Celle-ci s’ouvrit dès que Fischer eut aboyé un « Entrez » très militaire, et livra passage à un grand échalas à la quarantaine bien tassée. Mince à la limite de la maigreur, cheveux noirs coupés courts, petites lunettes rondes sur le nez, Franchet correspondait, comme Fischer, à un  autre  stéréotype  de  flic  que  Johann  s’attendait  à  rencontrer  dans  la gendarmerie.  Dans  le  cas  du  lieutenant,  c’était  l’expression  «  rat  de bureau » qui le décrivait le mieux.

-Bonjour mon colonel, lança-t-il d’une voix forte qui contrastait avec sa  silhouette  frêle.  Sarski,  ajouta-t-il  plus  doucement  à  l’attention  de Johann.

Fischer  le  fit  s’asseoir  sur  la  deuxième  chaise  libre  en  face  de  son bureau. Il résuma en quelques phrases l’échange qu’il venait d’avoir avec Johann.  Penché  en  avant,  les  mains  jointes,  Franchet  l’écoutait religieusement  et  ponctuait  chaque  phrase  du  colonel  par  un  vigoureux hochement de tête. Johann, calé contre le dossier de sa chaise, l’observait du coin de l’œil en se retenant de rire.

Putain, je n’aimerais pas faire à pied tous les kilomètres de queue que tu as gobés…

-Une  question,  mon  colonel,  enchaîna  Franchet  dès  que  Fischer  eut terminé. Vous dites que nous allons mener cette enquête en binôme, même si  j’en  suis  responsable  sur  le  papier.  Mais  concrètement,  qui  prendra  les décisions ?

-Concrètement  ?  C’est  moi  qui  les  prendrai,  lieutenant.  Je  n’ai  peut-être pas assez insisté sur le caractère inflammable de cette affaire, donc je vous  le  répète  pour  que  ça  soit  bien  clair  :  vous  gérez  l’enquête  tous  les deux, mais vous ne bougez pas une oreille sans m’avoir consulté. Je prends mes  responsabilités  vis-à-vis  de  la  hiérarchie,  mais  à  la  seule  condition d’être informé de tout, en permanence. Si l’un de vous la joue solo, il devra en assumer les conséquences…

Nouveau hochement de tête de Franchet, qui coula du coin de l’œil un regard chargé de mépris à Johann.

Tu  enrages  parce  que  tu  dois  partager  le  leadership  avec  moi,  ou parce que tu as les foies de bosser sur une enquête à haut risque ?

-Sarski,  vous  pouvez  nous  faire  un  bref  résumé  de  ce  qu’on  sait jusqu’à  présent  ?  demanda  Fischer  en  désignant  d’un  geste  du  pouce  le tableau  blanc  qui  occupait  une  bonne  partie  du  mur  à  côté  de  la  porte. Gardez-en sous la pédale, vous ferez un topo plus détaillé à toute l’équipe cet après-midi. En fonction de l’évolution de l’enquête, tout le monde sera susceptible  d’y  prendre  part.  Autant  les  mettre  tous  au  parfum  dès  que possible.

Johann se leva et, armé d’un marqueur rouge, entreprit de schématiser les  principaux  éléments  de  l’affaire.  Au  centre  du  tableau,  il  nota  les quelques  informations  dont  il  disposait  sur  la  victime  et  les  encadra.  Tout autour,  il  consigna  ensuite  ce  qu’il  savait  sur  le  lieu  du  crime  et  le  mode opératoire  du  tueur.  Il  prit  enfin  un  feutre  bleu  pour  ajouter  quelques hypothèses. Il commentait les éléments à mesure qu’il les écrivait, tout en essayant de rester synthétique.

-Pour  résumer,  conclut-il,  on  a  une  victime  de  sexe  féminin,  âgée d’une  trentaine  d’années.  Identité  inconnue  pour  le  moment.  Le  tas  de vêtements  brûlés  qu’on  a  trouvé  laisse  penser  qu’elle  était  sportive  et qu’elle faisait son jogging au moment où elle a été enlevée. On ne sait ni où, ni comment, mais l’examen superficiel du corps n’a montré aucun signe de  lutte  ou  de  marque  de  liens.  On  ne  sait  pas  non  plus  comment  son assassin  l’a  amenée  jusqu’au  fond  de  l’ouvrage,  mais  on  peut  imaginer qu’elle a été droguée. Le rapport toxicologique confirmera ou infirmera. Il faut d’ailleurs demander au labo de le traiter en priorité.

-Nous  devons  absolument  identifier  la  victime  très  rapidement, intervint  Fischer.  Si  aucun  signalement  d’une  disparition  pouvant  lui correspondre ne nous parvient dans la journée, on lancera un appel à témoin dès  demain  matin.  Tant  qu’on  ne  sait  pas  qui  elle  est,  on  ne  sait  pas  où chercher.

-Vous  ne  craignez  pas  d’alimenter  le  foin  médiatique  ?  demanda Franchet.

-C’est  justement  le  but,  répondit  Johann  d’un  ton  volontairement  las. Profiter  du  fait  que  les  médias  en  parlent  pour  maximiser  nos  chances  de trouver un témoin capable d’identifier cette femme.

À nouveau, Franchet le dévisagea, les yeux remplis d’animosité.

Si tu n’aimes pas te faire rabattre le caquet, évite donc de poser des questions stupides.

-Bref, intervint Fischer pour calmer la tension qu’il sentait croître entre ses deux lieutenants, on en reparlera cet après-midi. Avec un peu de chance, quelqu’un signalera la disparition et nous dispensera de l’appel à témoins. Continuez, Sarski.

-On a été informé de la présence du corps par un appel anonyme. Je n’ai  pas  encore  eu  l’occasion  d’écouter  l’enregistrement,  mais,  d’après  la patrouille dépêchée sur place, l’appelant était un homme.

-Qui  a  eu  la  présence  d’esprit  d’altérer  sa  voix  à  l’aide  d’un  logiciel quelconque, ajouta Fischer. Et le numéro était masqué, ce qui nous empêche d’aller plus loin.

-Dommage, car il est presque certain que c’est le tueur lui-même qui nous a appelé. Ça en dit long sur sa personnalité. Il a envie qu’on sache ce qu’il  a  fait,  qu’on  parle  de  lui.  C’est  pour  ça  qu’il  a  contacté  les  médias juste après. D’ailleurs, on a le verbatim de ces appels ?

-J’ai appelé personnellement les différents organes de presse, répondit Fischer.  L’appelant  leur  a  délivré,  mot  pour  mot,  le  même  message laconique qu’à nous : « Il y a un cadavre dans l’ouvrage de Molvange, vous devriez vous y intéresser ». Il ne s’est d’ailleurs pas embêté à les contacter un par un, il s’est contenté d’un appel groupé.

Johann  digéra  l’information.  L’informateur,  qui  ne  pouvait  être  que l’assassin  ou  un  complice,  avait  parfaitement  minuté  ses  appels  pour s’assurer  la  meilleure  exposition  médiatique.  La  patrouille  était  arrivée  au moment précis où la commémoration débutait et où tous les médias étaient en direct.

-On  reviendra  là-dessus  tout  à  l’heure,  si  vous  le  voulez  bien,  dit Fischer  en  guise  de  conclusion.  Lieutenant  Franchet,  je  vous  laisse  le rapport du lieutenant Sarski, tous les détails s’y trouvent. Vous aurez toutes les  informations  sur  la  victime  durant  l’autopsie.  Le  docteur  Di  Spenzo démarre  à  neuf  heures,  vous  pouvez  filer  à  Legouest  vous  joindre  à  lui. Rendez-vous en début d’après-midi pour faire le point et briefer le reste de l’équipe.

Franchet s’empara du rapport et fila après un nouveau salut appuyé de la tête.

Il doit dépenser une blinde en frais d’ostéopathe pour se faire remettre les cervicales en place.

-S’il  vous  fait  la  moindre  difficulté,  venez  me  voir  immédiatement, d’accord ? ajouta Fischer dès que la porte se fut refermée. Ce matin, je veux que  vous  vous  concentriez  sur  la  gamine  agressée  cette  nuit.  Tirez-en  le maximum  et  passez  le  relais  à  votre  équipe.  Si  on  pouvait  attraper  ce violeur  au  passage,  ça  nous  ferait  un  caillou  de  moins  dans  la  chaussure. Comme je doute que l’autopsie de la joggeuse nous apprenne quelque chose de transcendant, vous pourrez prendre le train de Molvange en marche cet après-midi. Et maintenant, au boulot !

Johann se leva pour prendre congé. En entrant dans le bureau, un peu plus tôt, il n’avait pas imaginé en ressortir avec Franchet pour binôme. Cela risquait de lui compliquer la tâche, mais au moins avait-il la certitude d’être en première ligne.

Point  positif,  il  ne  m’a  pas  demandé  pourquoi  je  me  trouvais  à  la commémoration. Plus longtemps je peux éviter de lui mentir, mieux je me porte.

Alors qu’il avait déjà ouvert la porte et s’apprêtait à sortir, Fischer le rappela.

-Sarski  ?  le  rappela  Fischer  alors  qu’il  avait  déjà  ouvert  la  porte  et s’apprêtait à sortir. Il y a un point qu’on n’a pas abordé.

Je me suis réjoui trop vite, on dirait…

-Vous pensez qu’il peut y avoir un lien avec les cinq meurtres commis à Molvange en 2008 ? demanda le colonel.

Johann,  qui  s’attendait  à  une  tout  autre  question,  dut  faire  un  effort pour masquer le soulagement dans sa voix.

-On n’a pas assez d’éléments pour être catégorique, mais mon instinct me  dit  que  oui.  Et  le  message  tracé  au  mur  nous  oblige  à  explorer  cette piste, même si ce n’est peut-être qu’un leurre…

-Je  suis  d’accord.  Vous  allez  devoir  vous  plonger  dans  les  vieux dossiers,  et  sans  attendre.  Cherchez  un  lien,  si  tant  est  qu’il  existe.  Si  on pouvait résoudre ce meurtre tout en apportant des réponses à des familles qui attendent depuis dix ans de pouvoir faire leur deuil…

Tu ne crois pas si bien dire…
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Chapitre 12

 

Sorti  du  bureau  de  Fischer,  Johann  se  dirigea  vers  le  sien.  L’open-space  du  troisième  étage  regroupait  les  différents  départements  de  la Section de recherches. Chacun occupait un espace délimité par des armoires à dossiers. Les six OPJ chargés des atteintes aux personnes étaient placés au plus près du bureau du colonel, leurs tables de travail regroupées en deux îlots  de  trois.  L’un  était  dévolu  à  Johann  et  aux  deux  sergents  qui composaient son équipe, l’autre à Franchet et à ses deux subordonnés.

Sarah  Morgenstern,  son  équipière,  l’attendait,  nonchalamment  assise sur son bureau. Elle s’adonnait à sa routine du matin : une tasse de thé noir dans une main, son portable dans l’autre, elle faisait défiler les infos d’un geste du pouce. Elle leva la tête en entendant Johann approcher et posa son téléphone. Sa nuit blanche lui avait laissé des cernes sous les yeux, et ses cheveux  blonds  coupés  courts  n’étaient  pas  aussi  impeccablement  coiffés que d’habitude.

-Ah patron, tu es là, le salua-t-elle en lui tendant un café.

-On parle de nous dans les médias ? demanda Johann en acceptant la tasse avec gratitude.

-Et  comment…  Ils  spéculent  à  tout-va,  mais  s’en  tiennent  à  des hypothèses  en  attendant  une  confirmation  officielle.  Ceci  dit,  le déploiement de moyens auquel ils ont assisté hier ne laisse guère de place au doute.

-J’espère qu’ils ne vont pas trop nous emmerder…

-La  Coupe  du  Monde  reprendra  vite  le  dessus,  mais  tu  as  intérêt  à boucler l’affaire avant que la France ne se fasse sortir.

Johann acquiesça et avala une gorgée de café.

-Quoi  de  neuf  chez  le  colonel  ?  lui  demanda  Sarah.  J’ai  vu  passer Franchet, il avait l’air encore plus morose que d’habitude.

-Sûrement parce qu’on va bosser en tandem sur le cadavre d’hier. Je ne sais pas ce qui le déprime le plus, devoir travailler avec moi ou être obligé de se coltiner une enquête qui présente un minimum de difficulté.

-En tandem ? s’étonna Sarah. D’où ça sort, ça ?

Johann lui résuma la conversation qu’il venait d’avoir avec Fischer en veillant à laisser de côté les réflexions du colonel sur les talents de flic de Franchet.

-Et nous, là-dedans ? demanda Sarah.

-Vous  allez  partager  votre  temps  entre  la  série  de  viols  et  Molvange. Fischer veut que tout le service contribue d’une manière ou d’une autre à l’enquête, sans négliger les affaires en cours. C’est d’ailleurs pour ça que je dois  m’occuper  de  l’interrogatoire  de  ta  gamine  de  cette  nuit  avant  de pouvoir me concentrer sur le meurtre.

-Tu veux un topo complet ? On a un peu de temps devant nous, elle ne devrait pas arriver avant deux heures.

-Le temps d’en griller une et je suis tout à toi.

Johann récupéra son paquet de Pall Mall dans sa sacoche et se dirigea vers  l’escalier  de  secours.  Il  gagna  le  toit  plat  du  bâtiment,  où  il  avait l’habitude de se rendre pour fumer quand le temps le permettait. La vue y était plus agréable que sur le parking et, l’endroit étant moins fréquenté, il pouvait  s’y  isoler  quand  il  avait  besoin  de  réfléchir  sans  être  dérangé  ou quand l’envie le prenait simplement de faire un break.

Accoudé au parapet, il alluma une cigarette tout en réfléchissant à la conversation  qu’il  venait  d’avoir  avec  Fischer.  Ne  pas  être  officiellement chargé de l’enquête et devoir en partager la responsabilité avec Franchet lui laissait un goût amer dans la bouche. Il n’appréciait pas son collègue, qu’il considérait comme un enquêteur médiocre ne devant son grade et sa place qu’à sa capacité à éviter les affaires à risque tout en se faisant bien voir de ses supérieurs. Il trouvait néanmoins réconfortant de voir que Fischer n’était pas dupe et partageait suffisamment son avis pour l’exprimer à haute voix.

Avec  ou  sans  Franchet,  c’est  pareil…  Il  va  gérer  la  partie  facile  de l’enquête, la paperasse… Et se planquer sous son bureau dès qu’il faudra faire un vrai boulot de flic et se mouiller.

Comme toujours, la nicotine l'apaisa. Il pompa sur sa Pall Mall comme un plongeur sur son détendeur et laissa son regard courir de toit en toit. Il finit  par  se  dire  que,  même  si  son  orgueil  souffrait  de  ne  pas  être  chargé officiellement de l’affaire, il était exactement dans la position dont il rêvait depuis qu’il avait intégré la gendarmerie. Que Franchet s’occupe du cadavre de la joggeuse, quelle importance ? Qui qu’elle soit, elle n’était rien pour lui.  Une  seule  chose  comptait  :  il  allait  pouvoir  rouvrir  l’enquête  sur  le meurtre de ses amis et prendre connaissance des investigations menées dix ans plus tôt. Si les deux affaires étaient liées, il était persuadé que lui seul pourrait trouver le lien et confondre les assassins. Et si elles ne l’étaient pas, alors tant pis. Franchet pourrait bien résoudre un crime, lui était bien décidé à en élucider cinq.

Mais  d’abord,  interroger  la  gamine.  Si  je  peux  coincer  ce  foutu pointeur en cours de route, je ne vais pas me gêner.

Après  avoir  jeté  un  œil  au  parking  pour  s’assurer  qu’il  n’y  avait personne en dessous, Johann balança son mégot d’une pichenette et prit la direction de son bureau. Sarah l’attendait en terminant son thé. Avant qu’ils ne  puissent  reprendre  leur  discussion,  un  bruit  dans  le  couloir  attira  leur attention. Deux cartons d’archives montés sur une paire de jambes venaient de renverser un porte-manteau en laissant échapper une bordée d’injures.

-Eh,  Sarah,  lança  Johann  assez  fort  pour  que  tout  l’open-space l’entende, t’as commandé indien ? C’est pas un peu tôt pour déjeuner ?

Sarah éclata de rire, et le porteur de cartons lâcha un nouveau juron. Il parvint tant bien que mal, à l’aveuglette, à zigzaguer entre les bureaux pour déposer les boîtes sur celui de Johann. Derrière se cachait le visage au teint mat,  éclairé  par  deux  grands  yeux  rieurs,  d’Ish  Rahman,  le  deuxième équipier de Johann.

-Très spirituel, patron, lança-t-il en époussetant sa chemise blanche à deux mains. J’aurais voulu t’y voir, à transporter ces nids à poussière depuis le  sous-sol.  En  2018,  on  aurait  pu  croire  que  toutes  les  archives  étaient numérisées, mais penses-tu, ils ont trente ans de retard. L’archiviste en chef m’a dit qu’ils attendaient qu’on leur octroie un stagiaire pour commencer à scanner les années 80.

-Tu vas choper un ulcère avant quarante ans à force de râler comme ça, répondit Johann. On peut savoir ce qui t’a motivé à faire de la spéléo aux archives de si bon matin ?

-Toi, évidemment ! Je te rends service, et qu'est-ce que j'y gagne ? Du racisme décomplexé ! T’es vraiment injuste avec moi, patron. Je me suis dit qu’après les événements d’hier, tu voudrais avoir sous la main les dossiers des meurtres de 2008. Eh bien, les voilà, ajouta-t-il en désignant les cartons du doigt.

Johann baissa les yeux sur les deux boîtes dont la couleur jaune s’était fanée  avec  les  années.  Elles  portaient  une  étiquette  sur  le  côté,  avec  un numéro de dossier et la mention « Quintuple meurtre de Molvange, 2008 ».

Ça y est, j’y suis… Toutes les réponses sont là-dedans, tout ce qui est arrivé à mes amis, à Tania. Je vais enfin savoir…

Il tendit la main vers l’une des boîtes, mais se ravisa immédiatement. Hors de question de se lancer dans l’étude des dossiers sans avoir un peu de temps  devant  lui,  et  hors  de  question  de  le  faire  sans  être  seul.  Ce  qui  se trouvait  dans  ces  cartons  était  trop  personnel  pour  que  la  lecture  se  fasse sans  dommage.  Il  allait  devoir  s’y  préparer,  et  s’assurer  que  personne  ne puisse être témoin de ses réactions.

-Je me plongerai là-dedans plus tard. Ce matin, on doit se concentrer sur notre pointeur et sur l’audition de la gamine agressée cette nuit.

Il  répéta  une  nouvelle  fois  les  instructions  données  par  Fischer,  puis Sarah  se  lança  dans  le  résumé  détaillé  des  événements  de  la  nuit.  Johann n’apprit rien de plus que ce qu’elle lui avait expliqué plus tôt au téléphone. L’adolescente  avait  été  trouvée,  hébétée,  par  la  police  municipale,  sous  le pont où l’avenue Joffre se transformait en bretelle d’autoroute.

-D’après ce qu’ils ont compris, elle aurait été agressée par surprise par un type qui la suivait depuis quelques minutes, ou quelque chose comme ça. Elle  s’est  débattue,  a  réussi  à  lui  envoyer  un  coup  de  pied  bien  placé,  et s’est enfuie en courant. Quand elle s’est retournée, le mec n’était plus là.

-Elle a pu le décrire ? Situer exactement l’endroit où il lui est tombé dessus ?

-Je n’ai pas pu aller beaucoup plus loin dans les questions, mon anglais est extrêmement basique. Sans compter qu’elle était assez confuse dans ses propos. Elle avait l’air plutôt choquée par ce qui venait de lui arriver, ce qui se comprend aisément. Et elle était clairement ivre.

-Faut avouer que tomber sur une Polonaise sobre à la sortie d’un bar, ça doit être aussi rare que de croiser un imam dans une foire à la saucisse, l’interrompit Ish.

-Et  tu  oses  te  plaindre  de  mes  vannes  sur  les  Indiens…  rétorqua Johann.

-Mes  excuses,  patron,  j’oubliais  que  tu  as  du  sang  polonais.  Si  je résume, on a donc une agression qui ne correspond pas du tout au schéma de  notre  violeur  en  série,  et  qui  ressemble  davantage  à  l’acte  d’un opportuniste  qui  repère  une  gamine  toute  seule  en  pleine  nuit  et  saisit  sa chance ?

-Je me suis fait la même réflexion. À première vue, ça n’a pas l’air de coller, mais on doit jouer le coup à fond. S’il s’avère finalement que c’est le même type, hors de question de laisser passer une chance de le serrer.

Ils continuèrent de disserter quelques minutes sur l’intérêt éventuel du témoignage de la lycéenne dans leur affaire, mais finirent vite par tourner en  rond.  Seules  ses  réponses  à  leurs  questions  pourraient  leur  permettre d’établir  une  corrélation  entre  son  agression  et  leur  enquête.  En  attendant qu’elle  arrive,  Ish  partit  les  ravitailler  en  café,  puis  leur  raconta  les péripéties d’une patrouille de nuit qu’il avait croisée en arrivant à la Boîte.

-Les  mecs  sont  envoyés  à  Marly  à  quatre  heures  du  matin  suite  aux appels de trois riverains qui se plaignaient des allées et venues d’un scooter dans le quartier. Ils arrivent sur place et voient un gamin avec un sac à dos sortir  d’un  immeuble  et  monter  sur  une  bécane,  sans  casque  évidemment. Qui lit encore le code de la route de nos jours, hein ? Ils lui font signe de descendre de sa charrette, et là, le gugusse démarre plein gaz et essaie de les semer. Sur un scooter même pas trafiqué, cet idiot ! Ils le suivent sans trop lui mettre la pression – vous connaissez les consignes – jusqu’à ce que le mec loupe un virage tout seul comme un grand, tape un trottoir et finisse en vol plané dans un buisson. Je vous rassure tout de suite, il va bien, Dieu soit loué.

-Vishnou soit loué, tu veux dire, le coupa Sarah.

-Tu te fous de moi ? Deux vannes racistes en moins d’une heure ? Une de plus et je dépose plainte pour discrimination !

-Ish, le charia Johann, ce serait comme si l’hôpital attaquait la charité au napalm…

L’Indien prit un air faussement offusqué, puis poursuivit comme si de rien n’était.

-Loue qui tu veux, mais heureusement qu’il ne s’est pas fendu le crâne, ou on était reparti pour les habituels caillassages de pompiers et de flics et autres  feux  de  voitures.  Bref,  les  collègues  l’attrapent,  le  fouillent,  et tombent sur quelques pochettes de beuh, plus de mille euros en cash, et un tableau Excel imprimé avec les noms et horaires de livraison des clients de la  nuit,  une  vingtaine  au  total.  Vous  savez  comment  ils  l’ont  surnommé  ? Uber chichon !

Ish partit d’un grand éclat de rire, imité par ses collègues.

-Et je vous le donne en mille…

-T’es vraiment obligé ?

-… un brave ressortissant suédois, comme d’habitude !

Johann  et  Sarah  échangèrent  un  regard  las.  Ish  allait  embrayer  sur l’une de ses habituelles tirades quand le téléphone l’interrompit. Le planton les informait que la lycéenne polonaise venait d’arriver, accompagnée des parents de sa correspondante française.

Johann les fit monter et les installa dans une salle de réunion vide. Il étudia l’adolescente pendant qu’elle s’asseyait. Les deux parents la serraient de près comme s’ils voulaient la protéger d’une nouvelle agression. C’était une jolie blonde à la silhouette toute en jambes. Son visage à la peau pâle était illuminé par deux grands yeux bleus. Les profonds cernes laissés par sa nuit difficile ne parvenaient pas à atténuer leur charme et ils regardaient en tous sens, plus curieux qu’inquiets.

Elle n’a pas l’air traumatisée. Le fait d’avoir balancé un coup de pied dans le service trois pièces de son agresseur n’y est sûrement pas pour rien.

Johann prit place en face d’elle, de l’autre côté de la table, et attaqua, en anglais, par les formalités d’usage. Il déclina son identité et celle de ses collègues  tandis  que  Sarah  commençait  à  rédiger  le  procès-verbal  sur  son ordinateur portable. La jeune fille donna à son tour son nom. Sarah dut la prier  de  l’épeler  pour  s’assurer  de  ne  pas  faire  de  faute  dans  «  Marieczka Leczinska  ».  Ish  tapa  sur  l’épaule  de  Johann  et  lui  demanda  à  l’oreille combien de points cela pouvait valoir au Scrabble.

-Cent trente-six, si j’ai bien compté, répondit la jeune fille en souriant. Mes  amis  français  m’ont  fait  la  même  blague.  Vous  pouvez  m’appeler Mary, ça sera plus facile.

Johann  fusilla  son  collègue  du  regard  puis  démarra  l’entretien  sur  le ton de la conversation. Il expliqua qu’il avait été élève dans le même lycée que la correspondante de Mary et qu’il avait passé une semaine à Gdansk dans le cadre d’un échange scolaire.

-D’ailleurs, poursuivit-il, toujours en anglais, à mon époque l’échange avait lieu en début d’année scolaire. Ça a changé depuis ?

-Non, on est venus à Metz en septembre avec l’école. Mais on a gardé contact avec nos correspondants et on a décidé de passer deux semaines ici, avec trois amis.

Bonne nouvelle, ça évite que le lycée se retrouve impliqué dans cette histoire. Une chance en moins que quelqu’un vende la mèche pour moi…

Entrant enfin dans le vif du sujet, Johann orienta la discussion sur les événements  de  la  nuit.  Mary  lui  expliqua  avoir  rejoint  ses  amis  au O’Sullivan,  un  pub  irlandais  proche  de  la  cathédrale.  Les  parents  de  sa correspondante ajoutèrent que leur fille était clouée au lit par une migraine et que Mary était donc partie seule.

-Vers minuit et demi, j’étais fatiguée et j’ai quitté le bar, poursuivit la lycéenne.  Comme  j’avais  bu  quelques  verres  et  qu’il  faisait  encore  chaud dehors, j’ai décidé de rentrer à pied.

-Sarah, tu veux bien ouvrir Maps sur ton portable ? intervint Johann. Mary, tu peux nous montrer exactement le trajet que tu as suivi ?

Sarah centra la carte sur le pub et parachuta le petit bonhomme orange pour  passer  en  mode  Street  View,  afin  que  la  jeune  fille  puisse  plus facilement visualiser l’endroit où elle se trouvait. Mary leur indiqua avoir longé  la  Moselle,  s’être  arrêtée  quelques  minutes  un  peu  plus  loin  pour fumer une cigarette et admirer le Temple Neuf illuminé, puis être repartie le long de la rue de la Garde.

-Tu  as  remarqué  quelque  chose  de  bizarre  ?  Quelqu’un  qui  t’aurait suivie depuis le pub ?

-Non, rien de spécial. Il n’y avait pas grand monde dans la rue, juste quelques passants.

-Tu as continué tout droit après ta cigarette ?

La jeune fille hocha la tête et Sarah continua d’avancer virtuellement dans la rue en suivant ses indications. Elle lui fit signe de s’arrêter alors que l’image montrait l’intersection avec la rue du Juge Pierre Michel, à l’arrière du  Palais  de  Justice.  Mary  expliqua  que,  juste  après  avoir  traversé  le carrefour, elle avait entendu une porte s’ouvrir de l’autre côté de la rue. Elle la  désigna  sur  l’écran  :  une  petite  porte  verte  au  rez-de-chaussée  de l’immeuble de deux étages qui faisait l’angle.

-Tout à coup, j’ai entendu de la musique. Forte, comme dans un bar ou une  boîte  de  nuit.  C’est  comme  ça  que  j’ai  compris  que  quelqu’un  avait ouvert la porte. Et presque aussitôt, elle s’est arrêtée, comme si on l’avait refermée. Je me suis retournée, et c’est là que je l’ai vu.

-L’homme qui t’a agressée ?

-Oui.  Il  était  de  l’autre  côté  du  trottoir,  les  mains  dans  les  poches.  Il avait l’air de me fixer.

-Tu peux le décrire ? demanda Ish qui intervenait pour la première fois depuis sa plaisanterie douteuse.

-Il portait un sweat noir, la capuche rabattue sur la tête. Je n’ai pas vu son  visage,  mais  j’ai  vraiment  eu  l’impression  qu’il  regardait  dans  ma direction. Ça m’a fait peur, et j’ai continué à marcher en pressant le pas.

-Et  physiquement  ?  Sa  silhouette,  je  veux  dire.  Il  était  plutôt  grand, petit ?

-Pas très grand, non, et très… corpulent, répondit Mary en écartant les bras pour appuyer sa description.

Johann échangea un regard appuyé avec Sarah. Derrière lui, il entendit Ish se racler la gorge.

-Quand tu dis corpulent, demanda Johann qui voulait s’assurer d’avoir bien compris le mot en anglais, tu veux dire gros, ou plutôt costaud ?

-Gros, il avait l’air gros.

-D’accord. Qu’est-ce qui s’est passé ensuite ?

-Au  bout  de  quelques  secondes,  je  me  suis  retournée  à  nouveau  et  il n’était plus là. Ça m’a rassurée et j’ai recommencé à marcher normalement. Mais quand je suis arrivée à hauteur de cette espèce de vieux bâtiment…

Mary désigna du doigt une construction en pierre jaune comme il y en avait  régulièrement  le  long  de  l’ancien  rempart  qui  bordait  la  rue  :  une ancienne  tour  de  garde.  À  l’intérieur,  Johann  le  savait,  se  trouvait  un escalier  qui  permettait  d’accéder  à  la  promenade  qui  courait  le  long  de  la Moselle, en contrebas. Côté route, la tour avait l’air d’un bâtiment étroit et sans étage flanqué d’une volée de marches qui menait à un toit plat. Côté fleuve, elle s’avérait être en réalité une structure haute et massive percée de meurtrières qui défendaient les abords de la muraille.

-… il m’a sauté dessus.

Facile d’imaginer comment ça s’est passé. Dès qu’elle s’est retournée, le mec a traversé la rue, descendu les escaliers de l’autre côté, sprinté le long de la berge avant de remonter par la tour pour l’attendre, tapi dans l’ombre.

-Il  m’a  attrapée  par  les  poignets  et  m’a  tirée  à  l’intérieur.  Il  m’a plaquée face contre le mur et s’est collé à moi. Je…

Sa  voix  se  brisa.  Johann  s’attendait  à  ce  qu’elle  finisse  par  craquer. Depuis le début de la déposition, elle paraissait beaucoup trop sereine pour une  jeune  fille  qui  venait  de  se  faire  agresser  en  pleine  nuit.  C’était  une attitude courante chez les victimes, qui tentaient de faire bonne figure avant d’être  finalement  submergées  par  l’émotion  au  moment  d’évoquer  les événements les plus traumatisants. Sarah, qui avait prévu le coup, lui tendit un  mouchoir  en  lui  disant  de  prendre  son  temps  dans  un  anglais approximatif.

-Ça  va  aller,  répondit  la  jeune  fille,  la  voix  à  nouveau  bien  assurée. C’est juste que… Rentrer d’une soirée avec des amis et se faire agresser par un  gros  porc  qui  doit  sûrement  bander  mou,  ça  ne  fait  pas  de  supers souvenirs de vacances…

Johann lui adressa un franc sourire.

Elle s’en remettra, elle a du caractère. Elle se rappellera qu’elle a eu le  dessus  sur  son  agresseur,  qu’il  n’a  pas  réussi  à  pénétrer  son  intimité. Toutes n’ont pas cette chance.

-Il  pesait  de  tout  son  poids  contre  moi  pour  me  maintenir  contre  le mur,  reprit  Mary.  Je  l’ai  senti  tenter  de  glisser  une  main  dans  mon  short, tout en essayant d’enlever sa ceinture de l’autre. À un moment, la pression s’est  un  peu  relâchée.  Je  crois  qu’il  avait  du  mal  à  baisser  son  pantalon. Alors, j’en ai profité pour lui balancer un coup de coude. Il a reculé en me traitant de salope – c’est un des rares mots français que je connais – et je lui ai envoyé mon genou dans l’entrejambe. J’ai dû viser pile où il fallait, parce qu’il s’est plié en deux en hurlant. Je n’ai pas pris le temps de lui demander si ça allait et je suis partie en courant. Comme il bloquait la sortie vers la route, j’ai dévalé les escaliers et j’ai couru le long de la berge. Un peu plus loin, je suis tombée sur la patrouille de police. Mais le temps qu’ils arrivent sur les lieux, le type était déjà parti…

Pendant  que  Sarah  continuait  de  prendre  des  notes,  Johann  visualisa les événements tels que venait de les décrire la jeune fille. Tout, là-dedans, trahissait l’acte impulsif, opportuniste. Très loin du degré de préparation qui caractérisait les autres agressions sur lesquelles ils enquêtaient. Pourtant, un détail dans les déclarations de Mary l’avait fait tiquer…

-Tu as pu apercevoir son visage ?

-Non,  il  avait  toujours  sa  capuche  rabattue,  et  tout  est  allé  tellement vite.  Il  portait  aussi  des  gants,  mais  ses  manches  sont  remontées  quand  il m’a plaquée au mur. Il avait la peau très claire.

-Au temps pour les Suédois, lança Johann à Ish. Quand il t’a insultée, poursuivit-il à l’attention de la jeune fille, tu as remarqué quelque chose de spécial dans sa façon de parler ?

-Oh ça oui ! Il… Comment on dit ça en anglais ?

Elle chercha la traduction sur Internet, et Johann dut faire de même car le mot ne lui disait rien.

-Il zozotait, finit-il par dire à haute voix.

Il échangea un regard entendu avec ses collègues. L’agresseur de Mary était  donc  un  homme  blanc,  très  corpulent  et  affecté  d’un  défaut  de prononciation marqué.

Justement  les  trois  caractéristiques  qui  revenaient  systématiquement dans les témoignages des précédentes victimes du pointeur des parkings.
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-On  est  tous  d’accord,  c’est  le  même  mec  ?  demanda  Johann  à  ses deux équipiers.

Ils  venaient  de  raccompagner  Mary  et  sa  famille  d’accueil  jusqu’à l’ascenseur. Les parents de la jeune femme devaient arriver de Pologne en fin de journée pour formaliser le dépôt de plainte et la ramener chez elle. Johann l’avait assurée qu’il ferait tout pour retrouver son agresseur et qu’il la tiendrait personnellement informée des suites de l’enquête.

-Si  ce  n’est  pas  lui,  alors  on  a  deux  obèses  avec  un  cheveu  sur  la langue qui s’amusent à agresser des gamines, répondit Ish.

Sarah  acquiesça  en  silence.  Tous  les  trois  avaient  réagi  une  première fois quand la lycéenne avait utilisé le terme « corpulent ». La mention du défaut de prononciation n’avait fait que confirmer leur intuition.

-Partons du principe que c’est le même homme, continua Johann. Il a donc changé de mode opératoire.

Il  pointa  du  doigt  le  grand  tableau  blanc  à  roulettes  installé  près  de leurs bureaux, sur lequel étaient regroupées toutes les informations en lien avec la série de viols. S’y étalaient les photos des six victimes – auxquelles ils allaient devoir ajouter celle de Mary –, la chronologie des agressions, le mode  opératoire  de  chacune  d’elle  et  les  principaux  éléments  issus  des dépositions des victimes.

-Jusqu’à hier, on avait affaire à un individu très organisé qui préparait soigneusement ses passages à l’acte. Et qui appliquait le même schéma pour chaque  victime  :  prise  de  contact  sur  un  réseau  social  via  un  faux  profil suivie  de  quelques  messages  pour  ferrer  la  proie  et  d’un  rendez-vous  fixé rapidement.  Toujours  dans  des  lieux  isolés,  à  des  heures  tardives  pour minimiser le risque d’être dérangé par un passant.

Il parcourut du regard les photos des six gamines accrochées en haut du tableau. L’agresseur, qui se faisait passer pour un adolescent ou un jeune adulte, s’en était pris à chacune d’elles dans des endroits qui arrangeaient ses affaires. Un parking souterrain pour quatre des jeunes filles – ce qui lui avait fallu son surnom –, les abords garnis de buissons du plan d’eau pour une autre. La dernière en date, qui avait des tendances gothiques et un goût particulier pour les expériences bizarres, avait été violée en pleine nuit au milieu du cimetière de l’Est tout proche.

Cette  dernière  agression  avait  particulièrement  secoué  Johann.  Parce qu’elle  lui  avait  douloureusement  rappelé  les  soirées  qu’il  aimait  passer avec  ses  amis  dans  des  lieux  glauques.  Et  parce  qu’elle  avait  eu  lieu  à quelques dizaines de mètres de l’endroit où Tania était enterrée.

Encore  une  ado  qui  se  croyait  invincible  et  pensait  pouvoir  aller n’importe où sans risque…

-Les six premières fois, notre pointeur ne laisse donc rien au hasard. Il connaît  assez  bien  chacun  des  lieux  de  rendez-vous  pour  n’apparaître  sur aucune caméra et n’être vu par aucun passant. À chaque fois, il parvient à maîtriser ses victimes sous la menace d’un couteau, à les violer et à s’enfuir. Tout est carré, planifié. Et tout à coup, le voilà qui agit sur un coup de tête. Comme  s’il  avait  de  plus  en  plus  de  mal  à  se  maîtriser,  comme  s’il s’autorisait  maintenant  à  passer  à  l’acte  dès  qu’il  en  ressent  l’envie.  On assiste  peut-être  à  une  forme  d’escalade  qui peut  le  conduire  du  viol  au meurtre.  On  doit  absolument  lui  mettre  la  main  dessus  avant  que  ça n’arrive.

-Il  y  a  quand  même  un  point  positif,  répondit  Sarah.  Moins  il  se domine et plus il est susceptible de commettre des erreurs. C’est ce qu’il a fait  hier  soir.  Il  s’est  laissé  emporter  et  il  s’en  est  pris  à  une  fille  au  bord d’une route fréquentée. Sans même être armé. À quelques minutes près, la patrouille de la PM le surprenait avec le froc sur les genoux.

-À nous de faire en sorte que sa première erreur soit aussi la dernière, conclut Johann. Allez faire un tour sur les lieux, tous les deux. Regardez s’il y a des caméras aux alentours qui auraient pu filmer la scène. C’est juste à l’arrière du tribunal, il y en a forcément…

-Tu ne viens pas avec nous ? demanda Ish.

-Non,  je…  Il  faut  que  je  commence  à  potasser  ces  dossiers,  répondit Johann en tapant du plat de la main sur l’un des cartons d’archives.

Son  geste  souleva  un  fin  nuage  de  poussière  qui  alla  danser paresseusement  dans  les  rais  de  lumière  qui  sourdaient  à  travers  les persiennes.

-J’aimerais  pouvoir  apporter  du  neuf  à  la  réunion  cet  après-midi, histoire de ne pas laisser toute la gloire à Franchet.

Sarah et Ish acquiescèrent. Ils étaient loin d’imaginer l’impatience qui rongeait  Johann  depuis  qu’il  avait  posé  les  yeux  sur  les  deux  boîtes défraîchies.  Il  mourrait  d’envie  de  s’isoler  pour  se  plonger  dans  l’enquête menée dix ans plus tôt et apprendre enfin ce qui était exactement arrivé à ses amis. Il avait tenté – avec un succès tout relatif – de faire son deuil sans rien connaître de leurs derniers instants, sans avoir aucune idée de la façon dont  ils  étaient  morts.  Il  n’avait  jamais  été  aussi  proche  de  combler  cette lacune et chaque minute d’attente supplémentaire avait des airs de supplice de Tantale.

-Et tant que vous y serez, poursuivit-il, essayez de trouver d’où sortait ce type. Mary a entendu de la musique quand la porte s’est ouverte, assez forte pour la faire se retourner. Ça peut être un bar ou quelque chose comme ça,  même  si  Maps  ne  référence  aucun  établissement  à  cet  endroit.  Faites aussi  le  tour  du  voisinage,  des  fois  qu’un  insomniaque  ait  vu  quelque chose…

-On  connaît  la  musique,  patron,  répondit  Ish  tout  en  vérifiant machinalement que son arme de service était à sa place, réflexe qu’il avait à chaque  fois  qu’il  quittait  son  bureau  ou  descendait  de  voiture.  Amuse-toi bien  avec  tes  cartons…  Avec  ce  beau  soleil,  je  préfère  cent  fois  aller bronzer  le  long  de  la  Moselle  que  de  rester  ici  à  exhumer  des  squelettes vieux de dix ans…

Tu parles… Moi, ça fait dix ans que je rêve de ces squelettes toutes les nuits.

Ses  équipiers  partis,  Johann  consulta  sa  montre.  Il  était  onze  heures trente,  ce  qui  lui  laissait  trois  heures  avant  la  réunion  prévue  par  Fischer. Même en sautant le déjeuner – il savait d’avance que sa lecture lui couperait l’appétit  –,  il  n’aurait  jamais  le  temps  d’étudier  les  dossiers  en  détail.  En revanche,  ce  serait  plus  que  suffisant  pour  se  faire  un  premier  avis  sur l’enquête  menée  en  2008  et  peut-être  même  –  sur  un  coup  de  chance  – trouver l’embryon d’un lien avec la scène de crime de la veille.

Il embarqua les deux cartons d’archives, son ordinateur portable et un bloc-notes  et  partit  s’installer  dans  une  salle  de  réunion  vide.  Il  posa  les boîtes  sur  la  table  avec  la  même  délicatesse  que  s’il  s’agissait  d’urnes funéraires  puis  resta  quelques  instants  à  les  fixer,  immobile.  Toutes  les réponses aux questions qui le réveillaient en sursaut la nuit étaient à portée de main. Il touchait enfin au but qu’il s’était fixé des années auparavant. Ce but  qui  avait  redonné  un  sens  à  sa  vie  et  l’avait  empêché  de  sombrer  et d’attenter  à  ses  jours.  Il  avait  devant  lui  la  récompense  de  tous  les  efforts consentis pour sortir major de l’école de gendarmerie de Montluçon puis de l’école  de  sous-officiers  de  Tulle,  pour  devenir  OPJ  à  vingt-cinq  ans  et lieutenant à vingt-sept. Avec une seule obsession : être affecté à Metz, au plus près de ces cartons et de leur contenu.

Et pourtant il restait debout, les bras ballants, incapable de soulever les couvercles  poussiéreux.  Il  se  sentait  comme  un  futur  marié  à  son enterrement de vie de garçon, à qui ses amis retirent le bandeau et qui se découvre face au vide, un élastique accroché aux chevilles. L’euphorie en moins, évidemment…

Tu  as  peur  de  quoi  ?  Il  n’y  a  pas  de  fantômes  là-dedans,  juste  la chance  de  savoir  enfin  ce  qui  leur  est  arrivé.  Et  l’espoir  de  leur  rendre justice…

Johann  décida  qu’il  avait  besoin  d’une  cigarette  et  d’un  café  pour  se donner du courage, une excuse qui en valait bien une autre pour retarder un peu  l’échéance.  Il  en  profiterait  pour  expédier  une  autre  corvée  :  appeler Chloé Moreau, la juge qui instruisait l’enquête sur la série de viols. Il avait d’abord pensé attendre le retour de Sarah et Ish avec d’éventuels éléments nouveaux,  mais  il  connaissait  trop  la  jeune  juge  et  son  tempérament ombrageux pour prendre le risque. S’il mettait une demi-journée à l’avertir d’une  nouvelle  agression,  elle  lui  passerait  un  savon  avant  d’aller  se plaindre auprès de Fischer. Il préférait encore en finir immédiatement avec les  habituelles  complaintes  de  la  magistrate  sur  cette  affaire  qui  n’allait nulle  part  et  sur  l’efficacité  douteuse  de  ces  gendarmes  incapables  de  lui apporter la moindre piste pour étoffer son dossier.

Chloé Moreau décrocha au bout de trois sonneries. Elle avait une voix douce, presque enfantine, qui contrastait avec la dureté de son caractère.

-Moreau.

-Lieutenant  Sarski  à  l’appareil.  On  a  eu  une  nouvelle  agression  cette nuit.

Il  lui  décrivit  en  détail  les  circonstances,  en  insistant  sur  les ressemblances entre la description faite par Mary et celles des précédentes victimes. La jeune juge l’écouta sans l’interrompre, et ne lui reprocha même pas de ne pas l’avoir informée de l’audition de l’adolescente. Johann savait d’ailleurs  qu’elle  ne  se  serait  pas  déplacée.  Alors  qu’elle  lui  faisait régulièrement remarquer – de manière totalement gratuite – son absence de résultats, elle lui laissait paradoxalement la plus grande latitude pour mener l’enquête. Il en avait tiré la seule conclusion qui s’imposait : elle préférait se  tenir  à  une  distance  raisonnable  d’un  dossier  embourbé  qui  risquait  de ralentir  ses  plans  de  carrière.  Mais  qu’un  suspect  soit  identifié,  et  elle rappliquerait dans le quart d’heure pour coiffer les lauriers.

-Voilà  qui  ne  nous  avance  pas  beaucoup,  souffla  la  juge  quand  il  eut terminé. Vous avez autre chose ?

-Mes  équipiers  sont  sur  place  pour  identifier  l’endroit  d’où  semblait venir l’agresseur. Avec un peu de chance, ça nous donnera enfin du concret. Il  a  dérogé  à  son  mode  opératoire  habituel,  c’est  peut-être  l’erreur  qui  le perdra.

-Espérons… Tenez-moi au courant, lieutenant, mais seulement si vous avez des éléments solides. Je pars en vacances demain, alors…

Évidemment… Chacun ses priorités.

Il  raccrocha  sans  s’offusquer  de  la  désinvolture  de  la  magistrate. Quelque part, ils se ressemblaient un peu. Ils avaient chacun leurs objectifs et se désintéressaient de tout ce qui ne contribuait pas à les atteindre. Elle, gravir  les  échelons  du  parquet  en  collant  si  possible  sa  carte  de  visite  sur une  affaire  médiatisée.  Lui,  arrêter  les  assassins  de  ses  amis  à  n’importe quel  prix.  Pour  l’un  comme  pour  l’autre,  tout  le  reste  n’était  que  vaine distraction.

Cette  pensée  l’aiguillonna  et  il  regagna  la  salle  de  réunion  où l’attendaient  les  cartons.  Il  prit  une  profonde  inspiration  –  désagréable  au possible tant l’air de la petite pièce dépourvue de climatisation était chaud et  sec  –  et  tendit  le  bras  vers  la  boîte  sur  laquelle  était  inscrit  «  Dossier d’enquête  ».  Il  remarqua  au  passage  le  léger  tremblement  qui  agitait  sa main. Il le chassa d’une saccade puis souleva le couvercle. Il n’y avait rien d’autre en dessous qu’une épaisse chemise cartonnée qui occupait à peine la moitié  de  l’espace.  C’était  peu  pour  une  affaire  regroupant  cinq  meurtres, mais cela confirmait la conclusion tirée par les médias à l’époque et reprise dans les différents reportages qui avaient remis l’affaire au goût du jour ces dernières semaines. Les enquêteurs n’avaient jamais pu suivre ne serait-ce que la queue d’une piste prometteuse.

Johann sortit doucement le dossier du carton en le tenant à deux mains pour éviter que des feuilles ne s’en échappent. La couverture de la pochette portait  la  date  d’ouverture  de  l’enquête  –  3/07/2008  –,  et  un  intitulé synthétique  :  «  Quintuple  meurtre,  fort  de  Molvange,  commune d’Escherange ».

Ok, cette fois, on y est…
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À l’intérieur de la pochette se trouvaient plu-sieurs chemises contenant les  différents  sous-dossiers  :  chronologie  de  l’affaire  où  les  enquêteurs notaient point par point tous les actes de procédure, rapports détaillés pour ceux  que  quelques  lignes  ne  suffisaient  pas  à  décrire,  procès-verbaux  des dépositions  de  témoins  –  l’épaisseur  de  cette  chemise  était  d’ailleurs ridicule  –,  photos  des  victimes,  description  de  la  scène  de  crime,  rapports médico-légaux…

Johann  ouvrit  la  première  pochette,  qui  contenait  la  chronologie.  En tournant la première page, il eut l’impression qu’un trou s’ouvrait sous ses pieds pour le projeter dix ans en arrière, sur les traces des deux OPJ chargés de  l’enquête  en  2008.  Il  apprit  rapidement  qu’ils  s’appelaient  Roland Dieblinger et Marc Serneau. Une rapide recherche dans le fichier interne de la gendarmerie l’informa qu’ils avaient tous deux pris leur retraite en 2010. La fiche de Serneau précisait qu’il était décédé en 2014. Celle de Dieblinger n’indiquant rien de tel, Johann prit note de son dernier numéro de téléphone connu. Appeler l’ancien flic serait en tête de ses priorités dès qu’il se serait approprié le dossier.

Il  entama  la  lecture  de  la  chronologie  et  comprit  vite  que  Dieblinger était le lettré du binôme, celui qui rédigeait tous les rapports, comme Ish le faisait habituellement pour leur équipe. Il écrivait avec un certain talent et sa prose était loin du jargon administratif habituel qui rendait la plupart des rapports  plats  et  ennuyeux  à  lire.  Le  lieutenant  avait  le  chic  pour  faire ressortir ces détails qui permettaient au lecteur de se plonger dans l’affaire, de sentir à travers les pages l’atmosphère des lieux décrits et les émotions des  différents  protagonistes.  Ses  mots  mettaient  également  en  lumière  – plus encore que tout le reste – la frustration des deux gendarmes à mesure que l’enquête s’égarait dans des voies sans issue.

Emporté par l’écriture fluide de Dieblinger, Johann dévora le début du rapport d’enquête comme s’il sortait d’une grève de la faim. À chaque fois qu’il  croisait  le  nom  de  l’un  de  ses  amis,  il  sentait  son  estomac  se contracter. Et quand il tombait sur celui de Tania, il avait l’impression que son  cœur  manquait  un  battement.  Il  parvint  tant  bien  que  mal  à  rester concentré, à continuer de tourner les pages, en repoussant à la périphérie de sa  conscience  les  émotions  qu’il  sentait  bouillonner  en  lui  à  mesure  qu’il avançait.

Les  premières  pages  du  rapport  étaient  consacrées  au  début  de l’affaire. Il apprit ainsi que la mère de Tania avait été la première à alerter la gendarmerie, dès dix heures le matin du 3 juillet 2008. On lui avait expliqué que,  sauf  s’il  s’agissait  d’enfants  en  bas  âge,  le  délai  pour  qu’une disparition soit considérée comme inquiétante était de quarante-huit heures. Quand elle avait indiqué que sa fille était partie fêter le bac en compagnie de  quatre  amis,  tous  injoignables,  le  gendarme  de  permanence  lui  avait répondu  qu’ils  étaient  probablement  en  train  de  se  remettre  d’une  soirée trop arrosée et lui avait demandé, si elle restait sans nouvelles, de rappeler en début d’après-midi.

À treize heures, Claire Meistricht avait estimé qu’elle obtiendrait plus de considération en se rendant directement sur place et avait débarqué à la gendarmerie en compagnie des autres parents. Elle avait déclaré au planton –  celui-là  même  qu’elle  avait  eu  au  téléphone  –  qu’elle  avait  une  idée  de l’endroit  où  leurs  enfants  avaient  passé  la  nuit  et  exigé  qu’une  patrouille soit envoyée sur les lieux.

Johann  imaginait  parfaitement  la  mère  de  Tania  traversant  le  hall d’accueil à grands pas, les huit autres parents dans son sillage, et réclamant de sa voix autoritaire qu’on prenne immédiatement sa demande au sérieux. Il  se  souvenait  comme  elle  l’impressionnait  quand,  adolescent,  il  venait rendre  visite  à  sa  fille.  Elle  avait  l’assurance  de  la  femme  qui  avait  élevé seule  son  enfant  et  un  regard  pénétrant  qui  vous  passait  aux  rayons  X  et vous donnait envie de confesser immédiatement toutes vos fautes.

Le pauvre bleu de permanence ne devait pas en mener large…

Il n’avait d’ailleurs pas demandé son reste et avait filé chercher l’OPJ de  permanence,  qui  se  trouvait  être  Serneau.  Le  lieutenant  avait  pris l’affaire  au  sérieux  dès  que  l’endroit  où  les  cinq  jeunes  avaient  passé  la soirée  avait  été  évoqué.  Dieblinger  précisait  dans  son  rapport  qu’à  cette époque, les brigades de gendarmerie des alentours de Metz et de Thionville étaient  régulièrement  appelées  par  des  promeneurs  témoins  d’activités suspectes  dans  les  ouvrages  abandonnés  de  la  région.  Il  était  de  notoriété publique  que  des  ferrailleurs  venus  d’Europe  de  l’Est  faisaient régulièrement  des  descentes  dans  les  galeries,  attirés  par  les  quantités  de cuivre et de laiton qui s’y trouvaient.

Cela rendait l’hypothèse d’une mauvaise rencontre plausible. Serneau s’était  donc  immédiatement  mis  en  route  pour  Molvange  et  avait  prié  la brigade d’Hettange-Grande d’envoyer une patrouille l’attendre sur place. Il avait ensuite appelé Dieblinger, qui était en repos, pour lui demander de le rejoindre.

Arrivés sur les lieux, les gendarmes avaient trouvé la porte de l’entrée des munitions ouverte et l’avaient franchie sans tarder. À une cinquantaine de mètres à peine du plan incliné, ils étaient tombés sur le premier corps. Sur la base des descriptions et des photos données par les parents, Serneau l’avait identifié comme étant Gaël Jung. Le rapport donnait peu de détails ; une note entre parenthèses renvoyait au dossier particulier de la victime. Il était  simplement  indiqué  que  le  jeune  homme  se  trouvait  étendu  sur  le ventre au milieu de la galerie. L’une de ses jambes, enfoncée dans un regard de  canalisation,  formait  un  angle  impossible  avec  le  reste  du  corps  et  il présentait  une  blessure  à  la  tempe  que  le  lieutenant  avait  immédiatement associée  à  un  coup  porté  par  un  objet  contondant.  Le  décès  constaté, Serneau avait envoyé l’un des gendarmes appeler des renforts à la surface avant  de  poursuivre  l’exploration  de  l’ouvrage  avec  les  autres.  À  dix  ans d’écart,  Johann  avait  réagi  exactement  de  la  même  manière  la  veille.  Il imaginait  parfaitement  la  stupeur  de  Serneau  quand  il  était  tombé  sur  le corps.

Hier au moins, on savait ce qu’on risquait de trouver… Lui a débarqué là-bas sans en avoir aucune idée.

Plus loin, dans l’une des nombreuses pièces qui jouxtaient la galerie, les gendarmes avaient trouvé ce que Dieblinger qualifiait de « bivouac » : sacs de couchage et sacs à dos, bouteilles d’alcool, restes alimentaires… Un rapide comptage des affaires qui traînaient en vrac avait permis à Serneau de  confirmer  que  cinq  personnes  s’étaient  bien  trouvées  là  peu  de  temps auparavant. Tout avait été abandonné comme si les occupants avaient quitté précipitamment  les  lieux.  Le  méticuleux  rédacteur  indiquait  que  la  liste complète des affaires personnelles et les photos de la pièce en question se trouvaient à la fin du rapport, sous l’intitulé « Annexe 1 ».

Johann  tourna  les  pages  jusqu’à  tomber  dessus  et  sentit  son  cœur  se serrer. Malgré les années, il reconnut sans peine certains effets personnels de ses amis. À droite de la pièce, contre le mur opposé à la porte, le sac de couchage  deux  places  de  Louis,  où  il  finissait  inévitablement  chacune  de leurs  soirées  avec  Angélique.  À  côté,  celui  de  Tania,  un  vieux  modèle Quechua  gris,  usé  par  des  années  de  vacances  en  camping  avec  sa  mère. Près de la porte, l’éternel lit pliable de Tristan, qui ne cessait de répéter que dormir  par  terre  était  mauvais  pour  son  dos  ;  Gaël  lui  rétorquait invariablement que s’il perdait vingt kilos, son dos ne manquerait pas de le remercier.

Et entre Gaël et Tania, c’était ma place. Sauf cette nuit-là…

D’autres  clichés  zoomaient  sur  des  détails  de  la  scène.  Une  bouteille de vodka renversée, une moitié de joint qui avait fini de se consumer sur le sol. Et dans un coin, une Jordan bleue orpheline qui ne pouvait appartenir qu’à Tristan. Le tableau d’ensemble donnait une impression de fuite ou de départ précipité.

Quelque chose leur a brutalement fait quitter la pièce. Ou quelqu’un…

Serneau  ne  s’était  pas  attardé  dans  le  «  bivouac  »,  considérant  avec raison  qu’il  était  plus  urgent  de  rechercher  les  autres  adolescents,  dans l’hypothèse où certains seraient encore en vie. Ses espoirs avaient vite été douchés  quand  il  avait  découvert  trois  autres  corps  à  une  vingtaine  de mètres  de  là,  dans  une  autre  salle  desservie  par  une  galerie  parallèle  à  la précédente. Il n’avait pu que constater le décès de Tristan Steinberg, Louis Rodrigues et Angélique Grün. Tous trois portaient, d’après le rapport, des marques de coups violents à la tête.

La  gorge  sèche,  Johann  se  força  à  déglutir  et  prit  une  longue inspiration. La lecture était éprouvante, mais pas autant qu’il l’avait craint. Le rapport ne faisait absolument pas état du carnage fantasmé par certains médias.  Ses  amis  étaient  certes  morts  de  manière  violente,  mais  ils n’avaient subi aucune torture, aucuns sévices. Peut-être n’avaient-ils même pas eu le temps de comprendre ce qui leur arrivait. En tout cas, ils n’avaient sans doute pas eu le temps de souffrir.

Tandis qu’il se faisait cette réflexion, Johann sentit une main glacée lui enserrer les tripes. Une pensée le frappa brusquement, chassant l’image des corps de ses amis étendus sur le sol gris et froid qui s’était imprimée sur sa rétine sans même les avoir vus en photo.

Tania… Où es-tu passée ? Pourquoi n’es-tu pas avec les autres ?

Il sentit un mauvais pressentiment s’épanouir en lui et une bouffée de chaleur lui enflamma les joues. Jusque-là, le déroulé des événements était facile  à  imaginer.  Ses  amis  avaient  été  attaqués  par  surprise,  trois  d’entre eux frappés sur place pendant que Gaël réussissait à s’enfuir vers la sortie. Dans la précipitation, il n’avait pas vu qu’un regard d’égout était ouvert et il avait trébuché, se fracassant probablement le genou au passage. Immobilisé, il  n’avait  rien  pu  faire  quand  les  assassins  avaient  fondu  sur  lui.  Mais  où était  Tania  ?  Avait-elle  tenté  de  s’échapper  dans  une  autre  direction, s’enfonçant à son insu encore plus profondément sous terre, dans une voie sans issue ? Ou bien y avait-il autre chose ?

Quelque chose qui ressemblerait à ce que j’ai vu hier, par exemple…

Il  allait  poursuivre  sa  lecture,  terrifié  par  ce  qui  l’attendait  au  détour des  pages  jaunies,  quand  son  téléphone  vibra.  En  y  jetant  un  œil,  il remarqua  que  des  larmes  brouillaient  son  regard.  Le  nom  de  Sarah s’affichait à l’écran.

Johann  se  força  à  prendre  trois  longues  inspirations  pour  chasser l’angoisse qui lui nouait l’estomac. Puis il décrocha, la main tremblante.

-Oui ? lança-t-il, d’une voix moins assurée qu’il l’aurait voulue.

Sa  gorge  était  toujours  serrée.  Il  avala  le  peu  de  salive  qu’il  avait  en bouche  et  expira  lentement.  Au  son  grésillant  du  téléphone,  il  devina  que ses deux collègues étaient en voiture.

-Ça va, patron ? lui demanda Sarah en retour. Tu as une drôle de voix.

-Ouais,  tout  va  bien.  J’étais  en  train  d’avaler  un  café  un  poil  trop chaud. Du nouveau ?

-La  porte  que  notre  victime  a  entendue  s’ouvrir,  on  a  trouvé  où  elle mène. Je te parie ma paye que tu es incapable de deviner ce qui se cache derrière.

-Un  couloir  ?  répondit  Johann  qui  n’était  pas  d’hu-meur  à  jouer  aux devinettes.

-Une  boîte  à  culs  !  hurla  Ish  pour  être  sûr  que  Johann  l’entende  à travers  le  haut-parleur.  Un  putain  de  club  échangiste,  boss.  Il  y  a  un  tout petit panneau à côté de la porte, genre on-se-la-joue-discret. Ça s’appelle le Casa  Nova,  en  deux  mots.  Je  parie  qu’en  un  mot,  la  marque  était  déjà déposée par un autre baisodrome.

-Évidemment,  c’était  fermé  à  cette  heure,  ajouta  Sarah.  Mais  on  a relevé  toutes  les  infos,  numéro  de  téléphone,  site  Internet…  En  bon professionnel,  tu  te  doutes  bien  qu’Ish  est  déjà  en  train  d’y  jeter  un  œil. C’est  ouvert  tous  les  jours  à  partir  de  seize  heures.  Y’a  plus  qu’à  aller  y faire un tour.

-C’est une mission pour toi, Johann. Si ma femme apprend que j’ai mis les pieds dans un endroit comme ça, elle me cuisine au massala. Et Sarah risquerait de faire tache dans le décor. Ça ne m’a pas l’air spécialisé dans les tondeuses à gazon, comme boîte.

Un  coup  sourd  et  un aïe sonore  ponctuèrent  la  plaisanterie.  Ish charriait  régulièrement  Sarah  sur  ses  prétendues  préférences  sexuelles, semblant  considérer  qu’une  femme  aux  cheveux  courts  était  forcément lesbienne.  En  général,  Johann  s’amusait  de  leurs  chamailleries,  mais  elles lui parurent cette fois d’une absolue futilité en comparaison de ce qu’il était en train de lire.

-Eh,  patron,  tu  pourrais  inviter  la  juge  à  t’accompagner  ?  reprit  Ish, toujours hilare. Ça la décoincerait peut-être…

-Vous  avez  pu  interroger  des  voisins  ?  demanda  Johann  pour  couper court.

-On dépose la voiture au parking de la préfecture et on retourne sonner aux portes, répondit Sarah d’une voix forte pour couvrir le rire d’Ish qui se gondolait en arrière-plan. D’ailleurs, on s’apprête à descendre, ça va couper. On te fait un topo complet à la réunion de cet après-midi.

En  raccrochant,  Johann  jeta  un  œil  à  l’horloge  sur  son  téléphone. Douze  heures  quarante-cinq.  Il  aurait  pu  continuer  sa  lecture,  mais  jugea plus raisonnable de refermer le dossier. La prochaine étape serait forcément la  découverte  du  corps  de  Tania.  Voir  la  mort  de  ses  amis  décrite  par  des mots  comme cadavre, constatation  du  décès  ou coup  porté  par  un  objet contondant l’avait déjà suffisamment remué. Il était convaincu que la suite le mettrait dans un état de chagrin et de colère trop difficile à dissimuler au milieu d’une salle de réunion pleine de flics.

Surtout  s’il  s’avère  qu’elle  a  subi  le  même  sort  que  la  joggeuse. Éventrée, profanée et abandonnée à même le sol…

Johann rangea précautionneusement le dossier dans son carton – et en profita  pour  y  reléguer  momentanément  ses  pensées  macabres  –  en  se promettant  de  s’y  replonger  le  soir-même.  Si  sa  virée  annoncée  au  club échangiste d’où semblait être sorti le pointeur des parkings lui en laissait le loisir…

Une balade surréaliste à Molvange, et maintenant ça…

En l’espace de vingt-quatre heures, sa vie plutôt routinière de flic de province avait pris un tour bien surpre-nant.
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Il était presque dix-neuf heures quand Johann put enfin sauter dans sa Mégane RS et rentrer chez lui. La réunion avait commencé en retard puis s’était  éternisée,  Fischer  ayant  été  interrompu  une  demi-douzaine  de  fois par  des  appels  urgents.  Le  colonel  avait  ensuite  retenu  Johann  une  demi-heure supplémentaire pour parler de la déposition de la lycéenne polonaise. En apprenant que la description qu’elle avait faite de son agresseur collait avec celles des précédentes victimes, il avait insisté pour que l’affaire soit traitée  avec  tout  le  soin  nécessaire  et  ne  pâtisse  pas  de  l’enquête  sur  le meurtre de la veille.

-Sarski,  avait-il  demandé,  vous  êtes  sûr  de  pouvoir  jongler  avec  les deux enquêtes ? Si vous craignez d’être débordé, je peux mettre quelqu’un d’autre sur les viols.

À  la  grande  satisfaction  de  Johann,  le  colonel  n’avait  même  pas évoqué  la  possibilité  de  laisser  Franchet  mener  seul  les  investigations  sur Molvange.  Une  belle  marque  de  confiance  en  ses  talents  de  flic  autant qu’un manque de foi évident en ceux de son collègue. Johann avait décliné en  assurant  qu’il  était  parfaitement  capable  de  mener  les  deux  affaires  de front. Fischer avait acquiescé, puis insisté encore pour qu’il ne perde pas de temps et ne laisse pas la piste se refroidir. Johann s’était donc engagé à aller le soir même à la pêche aux infos au Casa Nova. De leur côté, Sarah et Ish devaient repasser dans le quartier pour interroger les riverains. Leur tournée de  midi,  à  une  heure  où  à  peu  près  tout  le  monde  travaille,  n’avait  rien donné.

Johann  comptait  ne  faire  qu’un  passage  éclair  à  son  appartement. Enfiler une chemise et un blazer puis aller prendre la température du club échangiste. Il ne savait pas vraiment quoi espérer de cette visite. Tomber sur un individu correspondant à la description du violeur ? Ce serait trop beau. L’homme,  s’il  possédait  le  minimum  de  jugeote  que  suggérait  son  mode opératoire  habituel,  éviterait  probablement  de  revenir  aussi  rapidement  à quelques dizaines de mètres du lieu de sa dernière agression. À défaut d’une avancée notable, il prévoyait au moins de tâter le terrain, de s’imprégner de l’ambiance. S’il était chanceux, il pourrait même poser quelques questions qui le mettraient sur une piste.

Et tirer un coup, aussi, tant que tu y es ?

Arrêté  à  un  feu  rouge  de  l’avenue  de  Strasbourg,  il  rit  tout  seul  à  sa plaisanterie. Sa vie sexuelle et sentimentale était au point mort depuis qu’il était  revenu  dans  sa  région  natale,  dix-huit  mois  plus  tôt.  L’affaire  qui  lui avait  valu  sa  promotion  au  grade  de  lieutenant  et  le  choix  de  sa  nouvelle affectation avait aussi sonné le glas de sa dernière relation, qui n’allait de toute façon nulle part. Ce constat ne le dérangeait aucunement. Outre le fait qu’il était incapable d’imaginer une histoire sérieuse avec quelqu’un qui ne soit pas Tania, il avait choisi de se consacrer pleinement à son travail, avec la  certitude  qu’obtenir  des  résultats  rapides  dans  les  enquêtes  qu’on  lui confiait  était  le  meilleur  moyen  de  récupérer  un  jour  la  seule  affaire  qui l’intéressait réellement.

En  l’occurrence,  ça  a  fini  par  payer…  Dommage  que  ce  con  de Franchet se soit greffé à l’équation.

Son  collègue,  qui  était  à  peine  supportable  dans  ses  meilleurs  jours, avait  été  particulièrement  horripilant  pendant  la  réunion  organisée  par Fischer,  justifiant  tout  le  mal  que  Johann  pensait  de  lui.  Franchet  était chargé  à  haute  dose  de  ce  mélange  d’arrogance  et  de  lèche-bottisme caractéristique  d’une  certaine  race  de  flics  qui  n’avait  cessé  d’agacer Johann depuis son entrée dans la gendarmerie. Le genre à se présenter sous son meilleur jour devant ses supérieurs et à prendre ses collègues de haut, tout  en  s’arrangeant  pour  ne  jamais  se  mouiller.  Son  compte-rendu  de l’autopsie  de  la  victime  de  Molvange  était  un  modèle  du  genre  et  avait d’autant  plus  irrité  Johann  qu’il  concernait  une  affaire  particulièrement sensible pour lui.

Johann  avait  ouvert  la  réunion  en  résumant  l’affaire  aux  personnes présentes  –  Fischer,  Franchet,  Ish  et  Sarah,  auxquels  s’étaient  joints  Jean-Marc Decker, le chef des techniciens de l’IJ, et trois OPJ qui n’intervenaient normalement  pas  dans  les  affaires  d’atteinte  aux  personnes,  mais  que  le colonel voulait mettre au parfum au cas où on aurait besoin de renforts. Les deux équipiers habituels de Franchet étant absents – l’un en arrêt de longue durée pour une fracture du bassin, l’autre en voyage de noces à l’autre bout du monde – les effectifs étaient plutôt maigres pour s’attaquer à une enquête de cette importance.

L’exposé liminaire terminé, Franchet s’était lancé dans un monologue de  vingt  minutes  qui  aurait  pu  n’en  durer  que  cinq  sans  toutes  les précautions  oratoires  prises  en  chemin.  À  chaque  fois  qu’il  énonçait  une certitude, comme le fait que la jeune femme avait été éventrée ante mortem, il  s’arrangeait  pour  glisser  un  «  je  »  dans  la  phrase,  comme  s’il  avait  lui-même pratiqué l’autopsie pour arriver à cette conclusion.

Quand  il  s’agissait  en  revanche  d’un  fait  moins  solidement  établi, comme l’heure exacte du décès – qui restait légèrement imprécise en raison des conditions atmosphériques particulières qui régnaient dans l’ouvrage –, il en laissait toute la paternité au médecin-légiste. Il n’avait pas manqué non plus de prendre ses distances avec la théorie discutée la veille par Johann et Di  Spenzo,  selon  laquelle  la  victime  avait  pu  être  droguée.  D’un  ton sentencieux,  il  avait  mis  ses  collègues  en  garde  contre  toute  conclusion hâtive  et  les  avait  enjoints  à  attendre  les  résultats  de  l’examen toxicologique, espérés pour le lendemain matin.

À  un  moment,  Johann  s’était  mis  à  divaguer,  son  index  caressant machinalement la crosse de son Sig Sauer. Il s’était imaginé se levant d’un bond  en  dégainant  son  arme  pour  expédier  trois  balles  dans  le  buffet  de Franchet histoire de le faire taire. Évidemment, il s’était abstenu et s’était contenté de subir l’exposé lénifiant du bavard.

Heureusement,  l’autopsie  avait  quand  même  permis  de  faire  émerger quelques  faits.  La  victime  avait  entre  trente  et  trente-cinq  ans,  et  l’état  de ses  mains  suggérait  qu’elle  exerçait  un  emploi  de  bureau.  En  plus  d’être sportive,  elle  semblait  suivre  un  régime  alimentaire  strict  car  son  bol gastrique,  qui  situait  son  dernier  repas  une  douzaine  d’heures  avant  son décès,  ne  contenait  que  ce  qui  ressemblait  à  un  smoothie  de  légumes.  Di Spenzo avait pu affiner ses calculs concernant l’heure de la mort et la situait maintenant dans un créneau allant de vingt à vingt-deux heures, la veille de la découverte du corps.

Soit le timing parfait pour la faire coïncider avec la commémoration.

Couplé au message tracé en lettres de sang, ce détail ne laissait, pour Johann,  aucune  place  au  doute  :  cette  nouvelle  affaire  et  celle  de  2008 étaient intimement liées. Quand Fischer les avait interrogés sur ce dernier point,  Franchet  avait  une  nouvelle  fois  évité  de  prendre  position,  arguant que  les  éléments  en  leur  possession  étaient  encore  insuffisants  pour  se prononcer,  mais  que,  si  des  connexions  existaient,  l’étude  du  dossier  du quintuple meurtre ne manquerait pas de les faire apparaître.

Il aurait pu faire de la politique, ce connard. S’il enquêtait aussi bien qu’il baratine, il serait le meilleur flic de France.

-Toujours  rien  concernant  l’identité  de  la  victime  ?  avait  demandé Fischer à la fin de la réunion.

-Pour le fichier des empreintes génétiques, on aura la réponse demain, avait  répondu  Franchet.  Mais  je  n’en  attends  pas  grand-chose, malheureusement.

C’était le seul avis vaguement personnel qu’il s’était autorisé de toute la réunion.

-En  résumé,  toutes  les  portes  qu’on  ouvre  habituellement  au  début d’une  enquête  sont  fermées,  avait  maugréé  Fischer.  Puisqu’on  ne  connaît pas  la  victime,  impossible  d’interroger  ses  proches  ou  de  retracer  son parcours  avant  sa  mort.  Pas  d’enquête  de  voisinage,  à  moins  d’aller questionner  les  cerfs  et  les  sangliers.  Et  évidemment,  aucune  caméra  de vidéosurveillance  pour  nous  éclairer.  On  ne  peut  pas  rester  en  stand-by comme ça, il nous faut de la matière pour avancer.

Et au lieu de chercher cette fameuse matière dans les dossiers de 2008, je vais me mettre sur mon trente-et-un pour flâner dans une boîte à culs…

Arrivé en bas de chez lui, Johann ne trouva – comme d’habitude – pas de place de parking et se gara – comme d’habitude – sur un espace réservé aux  livraisons  en  prenant  soin  d’abaisser  son  pare-soleil  floqué « Gendarmerie ». Les deux boîtes d’archives en équilibre sur un bras et la tête toujours à la réunion de l’après-midi, il passa deux minutes devant sa porte  d’entrée  à  fouiller  d’une  main  sa  sacoche  à  la  recherche  de  ses  clés avant de les trouver dans la poche arrière de son jean. Il déposa les cartons sur son bureau, bien en vue, avec la ferme intention de s’y plonger dès son retour du club échangiste.

Tout en retirant son polo, il ouvrit les fenêtres en grand pour chasser l’odeur de tabac froid. Il constata en vidant le cendrier qu’il avait cramé une douzaine de cigarettes durant la nuit, ce qui lui donna immédiatement envie d’en allumer une. Un coup d’œil au bar et il opta pour un verre de Get 27 en guise  d’accompagnement.  Torse  nu,  il  s’appuya  au  rebord  de  fenêtre  et alterna  bouffées  de  tabac  et  gorgées  de  liqueur  de  menthe  tout  en  laissant son regard vagabonder sur les murs de son appartement.

Si  la  décoration  inexistante  cadrait  bien  avec  son  statut  de  flic célibataire, l’appartement lui-même était en total décalage avec le type de bien qu’un lieutenant de son âge pouvait s’offrir. Le salon, la salle à manger et la cuisine formaient une grande pièce à vivre avec une belle hauteur sous plafond  et  de  vieilles  poutres  apparentes.  L’espace  était  aménagé  avec quelques meubles modernes dépourvus de toute personnalité. Dans un coin du salon, un escalier en colimaçon, rambarde métallique et marches de bois, conduisait  à  l’étage  du  duplex,  sous  les  combles.  S’y  trouvaient  deux chambres, un grand dressing et une salle de bain de style scandinave parée de bois clair et de carrelage noir.

Il  ne  recevait  jamais  personne  chez  lui,  mais  si  quelqu’un  devait  un jour s’étonner de le voir vivre dans un appartement aussi huppé, il avait une explication toute prête : l’héritage de ses parents. Ce n’était en soi pas un mensonge,  même  si  la  vérité  était  un  peu  plus  compliquée.  Quand  ses parents  étaient  morts,  sept  ans  plus  tôt,  dans  un  accident  de  voiture  –  son père, ivre, avait manqué un virage une nuit de verglas au retour d’une soirée –, Johann n’avait hérité que de la maison familiale et d’un wagon de dettes. Le  paternel  avait  passé  sa  vie  entre  créations  d’entreprises  bancales, investissements  douteux  et  redressements  judiciaires,  si  bien  qu’il  était littéralement sur la paille au moment de son décès.

Johann  avait  vendu  leur  pavillon  de  Woippy  pour  rembourser  les créanciers et, ne sachant trop que faire des quelques euros qui leur avaient échappés,  les  avait  investis.  Passionné  d’informatique  depuis  toujours,  il avait converti son maigre pécule en bitcoins. La cryptomonnaie était alors totalement inconnue du grand public. Quand elle avait fini par gagner ses lettres de noblesse et que son cours avait explosé, son portefeuille avait fait des petits à la vitesse d’un couple de rats dopés aux hormones.

Il s’était alors retrouvé à la tête d’un patrimoine assez important pour lui permettre de payer cash son appartement. Il aurait même pu rendre son arme  de  service  et  prendre  une  retraite  anticipée.  Mais  l’argent  n’avait jamais été pour lui une fin en soi. Il n’était animé que par sa soif de justice et de vérité.

Et de vengeance, pour peu qu’on m’en donne l’occasion…

Un  coup  d’œil  à  la  grosse  horloge  industrielle  qui  ornait  le  mur  du salon lui apprit qu’il était vingt heures. Trop tôt sans doute pour la plupart des  libertins.  Il  n’avait  aucune  envie  de  se  faire  repérer  dans  un  club presque vide, ni de risquer des conversations gênantes avec des employés désœuvrés. Il sentait bien que cette première visite risquait de ne pas être la dernière,  tant  ses  chances  de  tomber  du  premier  coup  sur  l’homme  qu’il cherchait étaient minces. Sa meilleure option était donc de se fondre dans la masse  des  heures  d’affluence  pour  observer  la  clientèle  tout  en  évitant d’attirer l’attention.

Un coup à finir avec une carte de fidélité... Pour dix mères de famille dépoussiérées, la onzième vous est offerte. Louis aurait adoré le concept.

Souriant à cette pensée, il décida de tuer le temps en examinant de plus près la vitrine du Casa Nova sur Internet. Sarah avait mentionné l’existence d’un  site,  mais  il  s’agissait  en  réalité  d’un  blog  à  l’ancienne,  avec inscription  obligatoire.  Sans  doute  la  meilleure  stratégie  pour  un  endroit désireux de cultiver une certaine discrétion et d’éviter d’attirer un public de néophytes  persuadé  qu’il  suffisait  de  pousser  la  porte  et  de  payer  l’entrée pour tirer un coup.

Le  blog,  sobrement  intitulé  casanovametz.myblog.fr,  affichait  un design  vieux  d’au  moins  quinze  ans  qui  aurait  fait  passer  les  Skyblog  si populaires  quand  il  était  adolescent  pour  des  parangons  de  modernité.  La partie en libre accès affichait l’adresse et les horaires d’ouverture mais ne montrait  ni  photos  ni  programme  des  réjouissances.  Johann  utilisa  une adresse mail bidon pour se créer un compte et accéder à la partie privée.

Elle n’était pas très fournie et il la parcourut rapidement. Une rubrique était consacrée à l’annonce des soirées à thème du mois. Un coup d’œil à la liste permit à Johann d’apprendre que la nuit précédente était consacrée aux « écolières sexy ». L’annonce était illustrée par la photo d’une jeune femme qui léchait une énorme sucette d’un air aguicheur. Ses formes parfaites – et sans  doute  parfaitement  refaites  –  étaient  à  peine  dissimulées  par  une chemise blanche presque transparente, une cravate rouge et une minijupe à carreaux.

Ça se tient… Notre gros pointeur s’émoustille pendant des heures en regardant  des  nanas  sapées  comme  des  collégiennes  américaines.  Il  finit par  sortir,  probablement  raide  comme  un  piquet  de  tente,  et  saute  sur  la première ado qu’il croise.

Il  vérifia  le  programme  du  jour,  qui  n’indiquait  rien  de  spécial. L’affluence  risquait  donc  d’être  limitée  et  il  devrait  se  faire  d’autant  plus discret. Il passa ensuite à une section intitulée « Photos des soirées », dont le titre lui fit entrevoir la possibilité de consulter les clichés de la veille, sur lesquels son homme pourrait apparaître. Raté : l’accès à cette partie du blog était conditionné à une autorisation préalable de l’administrateur.

Il fit un détour par l’onglet « Forum » – qui fleurait bon l’antiquité en 2018  –,  et  passa  dix  minutes  à  se  marrer  tout  seul  en  parcourant  les différents  fils  de  discussion,  dont  certains  avaient  des  titres  aussi improbables  que  «  Expert-comptable  soumis  demande  dominatrice  »  ou « Fétichiste cherche chaussure à son pied ».

Johann comprit vite que le blog ne lui livrerait rien d’utile. Ne restait donc que la bonne vieille enquête de terrain : se rendre sur place et espérer obtenir une information quelconque auprès d’un client ou d’un employé. Il en profiterait pour vérifier la présence de caméras de surveillance. Il aurait pu  choisir  de  débarquer  avec  une  commission  rogatoire  pour  accéder  aux enregistrements, mais Fischer et lui étaient du même avis : commencer par une approche en douceur. D’innocentes questions pouvaient se révéler plus utiles  que  n’importe  quelle  vidéo,  surtout  dans  un  milieu  aussi  fermé  que celui du libertinage.

Johann  sortit  son  portable  et  écrivit  un  SMS  à  Chloé  Moreau  pour l’informer de sa destination du soir. Occupé par la réunion de l’après-midi, il avait complètement oublié de l’appeler pour la prévenir de la découverte d’Ish  et  Sarah.  Il  termina  son  message  par  une  pointe  d’ironie,  en demandant  à  la  juge  si  elle  souhaitait  se  joindre  à  lui.  La  réponse  arriva rapidement  :  «  Peut-être  une  autre  fois  ;).  Bonne  chance  et  tenez-moi  au courant ».

Il  était  presque  vingt  et  une  heures  et  son  estomac,  d’un  grognement sonore, rappela à Johann qu’il n’avait rien avalé de la journée. Il décida de se  mettre  en  route  et  de  s’arrêter  en  chemin  pour  manger  un  morceau.  Il passa  rapidement  dans  son  dressing  pour  enfiler  une  chemise  blanche  et troquer  ses  éternelles  Converse  contre  une  paire  de  chaussures  de  ville. N’ayant aucune idée du dresscode en vigueur dans les clubs échangistes, il préférait miser sur une tenue passe-partout.

Avant  de  partir,  il  jeta  un  œil  à  son  paquet  de  Pall  Mall  –  assez  de cigarettes  –  et  à  son  portefeuille  –  assez  de  liquide  –  puis  descendit  les escaliers  quatre  à  quatre.  Dehors,  l’air  fraîchissait  lentement  –  un  doux euphémisme pour dire que le thermomètre passait péniblement sous la barre des  trente  degrés  –  à  mesure  que  le  soleil  disparaissait  derrière  les immeubles  bas  qui  ceinturaient  la  place.  Les  pavés  irréguliers  qui  la garnissaient  continuaient  de  relâcher  la  chaleur  emmagasinée  dans  la journée comme un plancher chauffant mal réglé.

Il alluma une clope et remonta la rue de la Tête-d’Or, qui longeait le centre commercial Saint-Jacques et débouchait sur la place du même nom. Les  terrasses  des  cafés  étaient  noires  de  monde  ;  chacun  profitait  de l’atmosphère plus respirable du crépuscule pour enfin mettre le nez dehors.

Johann  fit  un  arrêt  dans  un  minuscule  Subway  coincé  entre  deux magasins de fringues et, faute de bancs libres, s’adossa à un réverbère pour avaler  son  sandwich.  Tandis  qu’il  croquait  avec  appétit  dans  ses  trente centimètres  de  poulet  teriyaki,  son  regard  dériva  le  long  des  enseignes  – bars  branchés,  restaurants  franchisés  et  magasins  chics  –  qu’il  connaissait par cœur.

La  place  Saint-Jacques  avait  été,  avec  ses  amis,  l’une  de  leurs destinations de prédilection dès que les cours se terminaient. Ils y venaient été comme hiver pour profiter du soleil ou du marché de Noël. C’était aussi un passage obligé en début de soirée, quand ils venaient s’y préchauffer – dixit  Tristan  –  avant  de  sortir  en  boîte.  Du  haut  de  leurs  seize  ans,  ils avaient l’impression d’être des adultes menant la grande vie et se payaient des bouteilles de champagne ou de vin blanc hors de prix que l’un des bars de la place servait dans des bottes en caoutchouc.

Comme à chaque fois qu’il passait par là, il finit par fixer la façade du cinéma  qui  fermait  la  place  à  l’opposé  du  centre  commercial.  L’endroit avait été le théâtre de l’une de ses dernières tentatives de sauver sa relation avec Tania. C’était en janvier 2007, le dernier jeudi des vacances de Noël. Ils  s’étaient  donné  rendez-vous  en  début  d’après-midi  pour  aller  voir  un film.  Johann  attendait  beaucoup  de  ce  moment,  porté  par  les  signaux encourageants que Tania lui envoyait depuis quelques jours.

Dire à quelqu’un qu’on l’aime, c’est sans équivoque, non ?

Il  était  incapable  de  se  rappeler  le  titre  du  film  –  une  histoire  de dragons  tirée  d’une  série  de  livres  que  Tania  avait  lue  –  parce  que  son attention  était  ce  jour-là  focalisée  sur  un  seul  objectif  :  profiter  de  ce moment  à  deux  pour  redonner  une  chance  à  leur  couple  qui  avait  volé  en éclats  quelques  mois  plus  tôt.  Las,  le  film  était  passé  et  il  l’avait raccompagnée  jusqu’à  l’arrêt  de  bus  sans  oser  entrer  dans  le  vif  du  sujet. Plusieurs  fois,  il  avait  pourtant  voulu  se  lancer.  Mais  le  regard  fuyant  de Tania et son air absent l’avaient à chaque fois poussé à renoncer.

Plus tard ce soir-là, il lui avait envoyé un message pour lui dire à quel point  il  avait  apprécié  leur  rendez-vous  et  lui  proposer  de  remettre  ça rapidement.  Elle  n’avait  jamais  répondu.  Il  avait  alors  pris,  en  guise  de résolution pour la nouvelle année, la décision de laisser tomber. Il avait tenu bon jusqu’au mois de juin suivant et une dernière tentative, qui avait viré au fiasco lors d’une soirée chez Louis.

Ces souvenirs lui nouèrent l’estomac et il jeta un regard dégoûté à ce qui restait de son sandwich. Il le balança dans la poubelle la plus proche et reprit  son  chemin,  suivant  la  rue  des  Clercs  jusqu’à  la  place  de  la République.

La  nuit  tombait  enfin.  Il  était  temps  de  se  mettre  en  chasse.  Tout  en marchant,  il  tourna  ses  pensées  vers  l’homme  qu’il  espérait  identifier  ce soir. Un homme qui affichait six viols au compteur, auxquels s’ajoutait la tentative avortée de la veille. Un échec pour le prédateur, mais une aubaine pour  Johann.  Jusque-là,  le  type  avait  été  suffisamment  malin  et  organisé pour  ne  laisser  aucune  trace.  Aucun  passant,  aucune  caméra  ne  l’avait jamais  vu.  Aucune  de  ses  victimes  n’avait  jamais  aperçu  son  visage, toujours dissimulé par une capuche. Et jamais il n’avait abandonné derrière lui le moindre matériel biologique exploitable.

Mais comme tous les salopards, tu as fini par faire une connerie, et tu vas la payer cash…

Une  vibration  dans  sa  poche  interrompit  ses  réflexions  tandis  qu’il s’engageait dans la rue du Juge Pierre Michel, sur laquelle s’ouvrait la porte du club. Sarah l’informait que l’enquête de voisinage n’avait rien donné. Le Casa Nova restait donc la seule piste exploitable.

Arrivé  au  seuil  de  la  porte  verte,  Johann  marqua  un  temps  d’arrêt devant le heurtoir en forme de phallus doré qui l’agrémentait.

Il étouffa un rire, saisit l’engin à pleine main et frappa.
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Chapitre 16

 

La  porte  s’ouvrit  presque  immédiatement  sur  le  videur,  un  Africain taillé  au  format  deux  mètres  cubes.  Le  malabar  le  gratifia  d’un  sourire sponsorisé par Colgate et lui fit signe d'entrer.

Faire la queue ici aurait été un comble…

Johann franchit le seuil et fut instantanément saisi par l’impression de pénétrer dans un autre monde. Il se tenait à l’orée d’un corridor au sol garni d’une épaisse moquette mauve. Les murs lambrissés de bois foncé étaient agrémentés  de  lourdes  tentures  écarlates.  Entre  elles,  des  appliques  en forme  de  chandelier  diffusaient  une  lumière  tamisée  qui  conférait  à l’ensemble un côté très intime. L’air était chargé d’un parfum capiteux qu’il identifia comme du patchouli ; des diffuseurs d’huiles essentielles devaient être dissimulés un peu partout pour érotiser l'atmosphère tout en masquant les inévitables effluves corporelles.

Johann s’arrêta un instant pour laisser ses sens se faire à l’éclairage et à l’odeur, puis fit quelques pas sur l’épais tapis avec l’impression de fouler du  coton.  Au  milieu  du  couloir,  une  alcôve  s’ouvrait  sur  la  gauche.  S’y nichaient le comptoir d’accueil et le vestiaire. Une jeune femme vêtue d’un bustier noir, d’une minijupe rouge et de bas résilles papillonnait derrière un massif desk orné de bas-reliefs représentant des cupidons affublés de sexes disproportionnés.  Elle  lui  adressa  son  sourire  le  plus  aguicheur  tout  en  le délestant  de  soixante  euros,  le  tarif  pour  un  homme  non  accompagné.  Un argument  de  poids  pour  dissuader  les  crevards,  car  le  prix  diminuait  de moitié  pour  un  couple.  Pour  une  femme  seule,  l’entrée  était  carrément gratuite.

Le comptable va se marrer en recevant la note de frais…

Johann déclina la proposition de laisser son blazer au vestiaire pour dix euros  de  plus.  Il  remonta  le  couloir  en  direction  du  rideau  noir  qui  en fermait  l’extrémité.  À  travers  filtrait  une  musique  lounge  aux  accents  de jazz. Alors qu’il tendait la main pour se frayer un passage entre les lourdes tentures, celles-ci s'écartèrent, mues par une autre employée en petite tenue qui  devait  guetter  l’arrivée  des  clients.  Elle  ne  semblait  pas  avoir  plus  de vingt ans.

Probablement  une  étudiante  qui  arrondit  ses  fins  de  mois.  Ça  vaut toujours mieux que la prostitution.

Johann franchit le rideau en gratifiant l'hôtesse d’un sourire et pénétra dans la salle principale du club. L’endroit était beaucoup plus spacieux que ne  le  laissait  penser  la  façade  extérieure,  et  il  supposa  que  le  Casa  Nova devait  occuper  le  rez-de-chaussée  de  deux,  ou  peut-être  même  trois immeubles. Sur sa gauche se trouvait un bar tout en longueur et entièrement transparent qui laissait apparaître des dizaines de bouteilles alignées sous le comptoir. En face étaient disposées des tables en bois aux pieds ouvragés et des  banquettes  revêtues  de  velours  mauve.  Le  coin  de  la  pièce  opposé  à l’entrée  était  équipé  d’un  podium  sur  lequel  s’alignaient  trois  barres  de pole-dance. Une femme, la cinquantaine bien tassée, vêtue uniquement de sous-vêtements en dentelle, agitait sa cellulite autour de celle du milieu. Ses mouvements gauches trahissaient la complète amatrice, ce qui n’empêchait pas  la  poignée  d’hommes  agglutinés  autour  d’elle  de  lui  glisser régulièrement des faux billets dans la culotte.

Au  fond  de  la  pièce  s’ouvraient  deux  couloirs  parallèles  séparés  par une  porte.  Johann  vit  un  couple  d’une  quarantaine  d’années,  bras  dessus, bras  dessous,  emprunter  celui  de  gauche,  suivi  par  un  jeune  homme  qui portait un seau à champagne garni de deux bouteilles.

Johann  était  plutôt  surpris  par  ce  qu’il  découvrait.  Il  s’attendait  à pénétrer  dans  un  endroit  glauque,  mais  tout  dans  le  club,  du  mobilier  de luxe  à  l’allure  des  clients  en  passant  par  l’éclairage  subtilement  dosé, respirait  le  chic  plutôt  que  la  perversion.  Difficile  d’imaginer  un  violeur pédophile  affublé  d’un  sweat  à  capuche  passer  inaperçu  dans  cet  espace luxueux.

Il s’installa sur un tabouret libre et commanda une flûte de champagne. Le serveur, occupé à discuter avec un groupe de clients, lui tendit son verre et  l’encaissa  sans  daigner  lui  adresser  la  parole.  Tout  en  sirotant  son Vranken  rosé,  Johann  promena  son  regard  dans  la  salle  en  essayant  de  se composer un air de séducteur en chasse plutôt que de flic aux aguets.

La moyenne d’âge de la clientèle avoisinait la cinquantaine. Il repéra deux  couples  plus  jeunes  engagés  dans  une  discussion  animée  –  les  deux femmes  semblaient  assez  éméchées  et  très  attirées  l’une  par  l’autre.  Dans un coin de la salle, il avisa la justification du prix d’entrée prohibitif pour les hommes seuls. Vautrés autour de la table la plus éloignée du bar, quatre types  d’une  vingtaine  d'années  riaient  sans  aucune  discrétion  tout  en montrant du doigt les femmes autour d'eux.

La  jeunesse  dorée  messine  qui  se  lasse  de  Tinder…  Mes  soixante balles vous remercient, bande de glands.

Sa  flûte  vide,  Johann  se  leva  pour  aller  examiner  les  deux  couloirs. Celui de gauche était surmonté d’un panneau indiquant « Nids d’amour ». Son homologue de droite signalait qu’il conduisait à l’ « Espace bien-être ». Au moment où il s’engageait dans le premier, la porte centrale s’ouvrit sur un homme qui le dévisagea avec une expression de profonde béatitude.

Laissant  sa  main  courir  nonchalamment  sur  le  mur  de  droite,  Johann dépassa plusieurs portes alignées sur celui d’en face, chacune séparée de la suivante  par  une  fenêtre.  La  première  avait  les  rideaux  tirés,  mais  la deuxième laissait entrevoir un lit à baldaquin sur lequel l'homme au seau à champagne déshabillait la femme qui l’avait précédé dans le couloir, sous le regard complaisant du mari en train de déballer sa verge.

Tout en détournant brusquement le regard, Johann sentit les doigts de sa  main  droite  s’enfoncer  dans  un  trou  circulaire  à  hauteur  de  sa  taille. Comprenant  soudain  la  raison  d’être  de  la  porte  qui  séparait  les  deux couloirs, il la retira vivement, parcouru par un frisson de dégoût. Un coup d’œil au mur qu’il longeait confirma sa crainte : des trous similaires étaient percés tous les deux mètres.

Des glory holes… On se planque dans le couloir et on laisse dépasser Popol dans l’attente d’une bouche amicale.

Justement,  le  dernier  trou  était  occupé.  Tout  en  se  collant  au  mur  de gauche  pour  passer  au  large  du  bout  de  chair  à  moitié  raide  qui  en émergeait, Johann s'imagina lui coller un bon revers de main, juste pour le plaisir d’entendre la réaction du candidat à la pipe qui poireautait de l’autre côté de la cloison.

Tristan  aurait  donné  père  et  mère  contre  une  chance  de  faire  une connerie de ce genre.

Le  bout  du  premier  couloir  était  une  impasse  où  se  trouvaient seulement les toilettes. Johann fit demi-tour pour aller explorer le second, qui était percé des mêmes trous et menait à un petit espace sauna. Il jeta un œil  à  travers  la  porte  vitrée  :  un  soixante-neuf  à  gauche,  une  levrette  à droite. Rien de passionnant.

Il décida qu’il utiliserait mieux son temps en interrogeant directement le barman. Il n’avait pas l’intention de s'éterniser pour rentabiliser le prix de l’entrée.  Les  dossiers  qu’il  avait  laissés  sur  son  bureau  l’appelaient  et  il brûlait d’en lire la suite. Et puis, quelque chose dans cet endroit le mettait mal à l’aise. Les dehors luxueux du club ne parvenaient pas à masquer à ses yeux  ce  qu’il  était  réellement  :  un  lieu  de  débauche  où  la  bourgeoisie messine  propre  sur  elle  oubliait  durant  quelques  heures  son  boulot  et  ses gosses en donnant libre cours à ses fantasmes.

Le bal des faux-culs version culs à l’air, en somme.

De retour dans la grande salle, il vit que l'apprentie strip-teaseuse était descendue de son podium. Elle se vautrait maintenant sur une banquette, les seins pendants, entre deux de ses admirateurs.

En voilà une qui va sûrement passer une meilleure soirée que moi…

Son  tabouret  au  bar  était  toujours  libre.  Il  s’y  installa  et  fit  signe  au serveur,  qui  semblait  maintenant  désœuvré  et  essuyait  distraitement  un verre en observant les clients.

Vu  le  nombre  de  tables  libres  –  et  tous  les  trous  inoccupés  dans  le couloir –, le club connaissait une soirée calme. Le barman qui lui versait un double Martini était sans doute sa seule chance de glaner des informations. Autant engager la conversation rapidement puis regagner son appartement pour répondre à la question qui le taraudait et l’empêchait de se concentrer sur quoi que ce soit d’autre : où avait été retrouvé le corps de Tania, et dans quel état ?

Johann  détailla  rapidement  le  serveur,  qui  rangeait  la  bouteille  de Martini sous le comptoir et s’apprêtait à retourner à sa vaisselle. Il l’estima plus  vieux  que  lui  de  quelques  années.  Son  look  –  chemise  noire  aux manches  déchirées  aux  épaules  et  nœud  papillon  rose  –  et  sa  coupe  de cheveux improbable – crâne rasé de près à l’exception d’une houppette à la Tintin  dressée  sur  le  front  –  le  rangeaient  clairement  dans  la  catégorie homo.

Si mes beaux yeux peuvent le rendre plus loquace, je prends.

-Il  y  avait  plus  de  monde  hier  soir,  pas  vrai  ?  attaqua  Johann  en essayant de paraître détendu.

Il attendait un sourire en retour, mais le serveur le dévisagea durant de longues secondes, une expression fermée sur le visage.

-Vous étiez là ? finit-il par demander. J’allais justement vous demander si c’était votre première fois ici.

Aïe… Ça s’annonce plus compliqué que prévu.

Johann  réalisa  soudain  qu’il  avançait  sans  filet.  Il  évoluait  dans  un monde  qui  lui  était  totalement  étranger  et  dont  il  ignorait  les  codes.  Pire encore, il était arrivé au Casa Nova sans le moindre plan, sans avoir pris le temps de réfléchir à une approche crédible qui lui permettrait d’obtenir des informations sans s’afficher immédiatement comme un flic. Il allait devoir improviser  en  espérant  amadouer  le  serveur  pour  lui  soutirer…  Quoi,  au juste ? Un nom, une description physique ? Ce serait inespéré.

-Oui, oui, j’étais là, répondit-il en affichant son sourire le plus cordial. Sacrée  ambiance,  d’ailleurs.  Je  me  suis  rarement  autant  éclaté,  même pendant mes années à la fac, c’est dire…

Le  serveur  continuait  de  le  fixer  tout  en  essuyant  distraitement  un nouveau verre, visiblement ravi de le voir pédaler dans la semoule. Johann décida de tenter le tout pour le tout avec un coup de bluff. En cas d’échec, il pourrait toujours sortir sa carte et opter pour une méthode plus directe.

-Je  voulais  vous  demander  :  j’ai  rencontré  un  mec  hier  soir,  on  a sympathisé  et  il  m’a  promis  de  m’inviter  à  une  soirée  privée  chez  lui,  ce week-end. L’ennui, c’est qu’on n’a pas eu le temps d'échanger nos numéros. À un moment, je me suis laissé entraîner là-bas…

Il  désigna  du  doigt  le  couloir  de  gauche  qui  menait  aux  «  nids d’amour ».

-…  et  quand  je  suis  revenu,  il  n’était  plus  là.  Il  m'a  dit  qu’il  venait souvent,  vous  voyez  peut-être  de  qui  il  s’agit.  Taille  moyenne,  assez costaud…

Habitué  à  jauger  les  réactions  de  ses  interlocuteurs  et  formé  à décrypter le langage non verbal, Johann repéra immédiatement l’ombre qui passa  sur  le  visage  du  serveur.  Un  léger  haussement  de  sourcil,  une crispation  de  la  mâchoire  au  moment  où  il  décrivait  l’homme  qu’il recherchait.  Il  le  connaissait,  Johann  en  aurait  mis  sa  main  à  couper. Pourtant, le barman lui répondit par une autre question.

-Vous avez aimé le show des strip-teaseuses hier soir ?

Question piège, à tous les coups…

-Ouais,  c’était  assez  impressionnant,  répondit  Johann  au  hasard  en espérant avoir choisi la bonne option.

-Il n’y avait aucune strip-teaseuse hier soir, lâcha sèchement le serveur.

Il posa brusquement son verre sec depuis longtemps et se pencha vers Johann, les deux mains plaquées sur le comptoir.

-Alors,  reprit-il  dans  un  murmure,  de  deux  choses  l’une.  Soit  vous arrêtez de me prendre pour un abruti et vous me dites ce que vous voulez exactement.  Soit,  eh  bien…  Vous  vous  souvenez  par  où  vous  êtes  entré  ? Inutile de vous faire un dessin…

Au temps pour la discrétion et les questions subtiles.

Johann  tira  son  portefeuille  de  sa  poche  arrière  et  en  sortit  sa  carte tricolore. La fit glisser sur le comptoir, entre les deux mains du barman. Et planta  son  regard  dans  le  sien.  Il  s’attendait  à  voir  son  interlocuteur  se radoucir, mais l’homme le prit une nouvelle fois de court en éclatant de rire.

-Voyez-vous ça ! Un gendarme incognito… Eh bien mon lapin, j’en ai connu des plus doués que vous, question infiltration. J’espère au moins que vous vous êtes bien rincé l’œil, lieutenant Sarski.

- Si je voulais me rincer l’œil, répliqua Johann dont la voix retrouva instantanément toute son assurance de flic, j’aurais choisi un endroit où la nénette la plus jeune n’a pas le double de mon âge. Trêve de plaisanteries, mon lapin. Une jeune femme a été agressée la nuit dernière, à quelques pas d’ici. Et son témoignage indique clairement que l’homme qui a tenté de la violer sortait de ton sympathique repère d’échangistes.

Le  serveur  continuait  de  le  dévisager,  toujours  impassible.  Mais,  du coin de l’œil, Johann vit un tic agiter sa main droite. Le majeur de l’homme tressautait  sur  le  comptoir,  traduisant  son  malaise.  Une  attitude  qui  disait que  Johann  avait  visé  juste  :  le  barman  savait  de  qui  il  parlait.  Il  nota  au passage l’étrange tatouage que l’homme arborait sur le dos de la main. Un simple rond, avec les lettres P et D tracées à l’intérieur.

J’espère que ce n’est pas sa façon d’afficher son orientation sexuelle.

-Qu’est-ce que tu disais juste avant ? reprit Johann, enhardi par la gêne qui venait de changer de camp. Ah oui, de deux choses l’une, c’est ça ? De deux choses l’une, alors. Soit tu réponds à mes questions gentiment et on se quitte bons amis, soit je m’arrange pour qu’une patrouille vienne stationner devant ta porte tous les soirs pendant les deux prochaines semaines. Je suis sûr que ta clientèle va adorer souffler dans le ballon en sortant d’ici. Sans parler  des  contrôles  d’identité…  J’espère  que  tes  joyeux  niqueurs  ne  sont pas trop à cheval sur leur anonymat ?

Johann  jubilait  de  remettre  le  type  à  sa  place,  mais  une  part  de  lui restait  dérangée  par  la  tournure  de  la  conversation.  Il  aurait  préféré  poser ses questions tranquillement et repartir avec des réponses données de bonne grâce,  mais  l’hostilité  de  l’autre  ne  lui  laissait  pas  le  choix.  À  sa  grande surprise, le serveur ne se laissa pourtant pas démonter.

-Regarde autour de toi, mon poulet, cracha-t-il d’une voix acide. T’as vraiment  l’impression  d’être  dans  une  boîte  à  deux  balles  remplie  de prolos ? T’as pas la moindre idée du genre de clients qui viennent passer un bon moment ici. Qu’une patrouille de flics s’avise de gâcher sa soirée à la mauvaise  personne  et  il  suffira  d’un  coup  de  fil  pour  faire  décamper  tes chiens,  la  queue  entre  les  jambes.  Un  deuxième  coup  de  fil,  et  c’est  ta carrière qui se fera la malle.

-Tu veux la jouer comme ça ? Aucun problème. Je reviens ici demain matin  avec  une  commission  rogatoire  pour  saisir  votre  matériel  de vidéosurveillance.  Et  si,  par  le  plus  grand  des  hasards,  j’y  vois  quelqu’un qui  ressemble  au  mec  que  je  recherche,  je  te  boucle  aussi  sec  pour obstruction à la justice. Tu pourras toujours le passer à ce moment-là, ton coup de fil.

Le  serveur  éclata  de  rire  une  nouvelle  fois,  et  Johann  sentit  qu’il commençait à perdre son self-control.

-Ô  lieutenant,  mon  lieutenant,  réfléchis  un  peu.  Tu  vois  des  caméras quelque part ? Bien sûr que non. Il n’y en a pas une seule ici. Tu imagines bien qu’aucun de nos clients n’a envie d’être filmé dans un club échangiste. C’est  le  genre  de  chose  qui  peut  démolir  une  réputation,  tu  sais  ?  Alors sens-toi libre de te pointer avec ta commission rogatoire. Mais autant t’en servir  directement  comme  papier  chiotte,  parce  qu’elle  ne  vaudra  pas mieux.

-À  défaut  d’enregistrements,  je  peux  toujours  obtenir  l’accès  aux photos déposées sur votre blog. Combien de chances que j’y trouve un type correspondant à la description faite par la victime, à ton avis ?

-Aucune  idée,  mais  ça  aussi,  ça  risque  d’être  compliqué.  On  ne  gère pas ce blog. Je suppose qu’il a été créé par l’un de nos fidèles clients qui souhaite,  disons,  fédérer  et  animer  notre  petite  communauté  de joyeux niqueurs... Encore raté, mon poulet.

Johann serra les poings. Il était à deux doigts d’attraper le serveur par son nœud papillon et de lui en coller une. Il se força à garder son calme. Ce n’était absolument pas le moment de perdre ses nerfs. Hors de question de faire  une  connerie  qui  le  mettrait  sur  la  touche  alors  qu’il  était  enfin  en position d’enquêter sur la mort de ses amis.

-Je  crois  qu’on  est  partis  du  mauvais  pied,  tous  les  deux,  dit-il  plus calmement. Si tu appelais plutôt ton patron, hein ? Il comprendra sans doute qu’il est dans son intérêt de coopérer.

-Le patron, tu l’as en face de toi. Et tu sais quoi ? Il va même te faire une  fleur,  le  patron.  Vu  ce  que  tu  as  déboursé  pour  entrer  ici  et  poser  tes questions,  c’est  la  moindre  des  choses.  Hier  soir,  je  n’ai  vu  personne  qui corresponde  à  ta  description.  Ou  en  tout  cas,  ça  ne  me  dit  rien.  De  toute façon, avec l’affluence, impossible d’en être certain. Ça te convient, comme réponse ?

-Absolument pas. Tu veux savoir pourquoi ? Parce qu’une gamine de seize  ans  a  été  agressée  à  cinquante  mètres  de  ton  bordel.  Et  elle  est absolument certaine que l’homme qui a tenté de la violer sortait d’ici. Alors écoute-moi  bien,  Tintin.  Voilà  comment  ça  va  se  passer.  D’abord,  je  vais coincer  ce  salopard.  Ensuite,  il  va  m’expliquer  pour  quelle  raison  tu  le couvres.  Et  enfin,  je  reviendrai  ici  pour  t’offrir  une  paire  de  bracelets  et t’envoyer en zonzon. Pas pour obstruction à la justice, mais pour complicité d’agression sexuelle. Je suis sûr que tes voisins de cellule vont adorer jouer avec ton nœud pap’.

Fusillant  une  dernière  fois  le  serveur  du  regard,  Johann  récupéra  sa carte  sur  le  comptoir  d’un  geste  rageur  puis  regagna  la  sortie  sans  se retourner.

Il avait besoin d’air, et d’une clope.

À peine arrivé sur le trottoir, il alluma une Pall Mall et, les yeux clos, aspira une longue bouffée de nicotine. Il se dirigea d’un pas nerveux vers le Temple Neuf, un peu plus bas, et s’arrêta à l’endroit où Mary en avait fait de  même  la  veille.  Tout  en  tirant  des  taffes  rageuses  sur  sa  cigarette  pour faire  redescendre  la  tension  qui  courrait  dans  ses  veines,  il  contempla l’imposant édifice illuminé, stoïquement planté sur son îlot au milieu de la Moselle.

Il m’a mis les nerfs, ce connard. Mais il ne perd rien pour attendre...

Il  alluma  une  deuxième  clope  au  mégot  de  la  première  en  se demandant comment il avait pu merder à ce point. Il était évident qu’il était arrivé au Casa Nova insuffisamment  préparé.  Avec  le  recul,  son  approche maladroite  avait  été  une  erreur.  Il  aurait  mieux  fait  de  s’identifier directement ; peut-être le patron l’aurait-il mieux accueilli.

Ça ne suffit pas à expliquer pourquoi il a réagi aussi violemment. Il y a autre chose…

Son  attitude  –  langage  corporel  en  tête  –  et  l’agressivité  de  ses réponses  indiquaient  clairement  qu’il  connaissait  l’homme  que  Johann  lui avait  décrit.  Pourquoi  le  couvrir,  alors  ?  N’importe  quel  individu  normal aurait choisi de coopérer immédiatement en entendant le mot « viol », qui pesait plus lourd que le désir d’anonymat de quelques partouzeurs friqués et influents.

Plus  que  son  approche  foireuse,  l’absence  de  caméras  constituait  un problème. Sans elles, impossible de prouver la présence du gros homme en sweat  à  capuche  décrit  par  Mary.  S’il  voulait  avancer,  Johann  allait  donc devoir  employer  les  grands  moyens.  Des  moyens  illégaux,  mais  bien  plus efficaces que sa tentative bancale et avortée de glaner des informations.

Comme pirater le blog du club pour accéder aux photos des soirées, par exemple.

Par le passé, il avait déjà mis à profit ses talents en informatique pour débloquer  des  affaires  qui  se  trouvaient  dans  l’impasse.  Cette  fois,  il  lui suffirait de dégoter une photo montrant l’agresseur de Mary dans le club et de se l’envoyer sous couvert d’une source anonyme. Face à l’évidence, le patron du Casa Nova n’aurait plus d’autre choix que de se mettre à table.

Rira bien qui rira le dernier, mon lapin… Mais pas ce soir.

Ce soir, il avait d’autres priorités. Un coup d’œil à sa montre lui apprit qu’il  était  vingt-trois  heures  passées.  D’un  geste  énervé,  il  jeta  son deuxième mégot dans la Moselle et remonta la rue du Pont des Roches.

Direction la place Saint-Louis et son appartement.

Rien  –  pas  même  sa  conversation  frustrante  avec  le  barman  à  la houppette ridicule – ne pouvait lui faire oublier les cartons d’archives qui l’attendaient sur son bureau.

Il  était  temps  d’affronter  les  craintes  qui  le  taraudaient  depuis  des heures. Temps de remonter aux origines du mal.

Il était temps de découvrir ce qui était arrivé à Tania.
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Chapitre 17

 

Johann  arriva  chez  lui  trempé  de  sueur.  Malgré  l’heure  tardive,  il faisait  encore  vingt-cinq  bons  degrés  dehors  et  il  avait  marché  d’un  pas fiévreux pour s’éloigner au plus vite de son échec au Casa Nova. Il n’avait maintenant plus qu’une idée en tête : se replonger dans la seule affaire qui lui importait vraiment.

Il balança sa veste sur le canapé puis mit en route sa machine à grains et  fit  couler  quatre  cafés  successifs  qu’il  transvasa  dans  un  thermos.  Son regard glissa machinalement vers les bouteilles qui s’alignaient derrière la porte vitrée éclairée de leds bleues de son bar.

Très mauvaise idée…

Il devait garder les idées claires. Alcool interdit, la caféine suffirait.

Un  œil  rivé  sur  la  photo  de  ses  amis,  il  sortit  les  dossiers  de  leurs boîtes et les étala sur le bureau. Tout en remplissant son mug Green Day, il feuilleta rapidement le rapport qu’il avait entamé plus tôt dans la journée et retrouva la page à laquelle il s’était arrêté.

Une profonde inspiration, un dernier regard à la photo et il reprit le fil de sa lecture.

Au  moment  où  Serneau  retrouvait  les  corps  de  Louis,  Angélique  et Tristan,  il  avait  été  rejoint  sous  terre  par  Dieblinger  et  quatre  gendarmes supplémentaires.  Ils  s’étaient  aussitôt  répartis  en  binômes  et  avaient poursuivi  l’exploration  des  galeries  à  la  recherche  de  la  cinquième adolescente  disparue.  C’était  Dieblinger  qui  l’avait  finalement  localisée. D’après le rapport, le corps reposait dans une autre pièce du casernement. Une note dans la marge précisait qu’un plan de l’ouvrage indiquant le lieu de découverte de chaque victime était annexé au dossier.

Johann  tourna  fiévreusement  les  pages  tandis  qu’une  sensation lancinante, dérangeante, le saisissait à l’estomac. Il pressentait que le corps de  Tania  avait  été  trouvé  dans  la  pièce  où  il  avait  contemplé  la  veille  le message « Joyeux anniversaire » tracé en lettres de sang. Et il n’aimait pas ce que cela pouvait signifier.

Il finit par trouver le plan et son intuition se concrétisa sous la forme d’une  croix  rouge  qui  désignait  une  pièce  parmi  d’autres.  La  légende l’identifiait comme étant une chambre de troupe. Un trait au marqueur, tout aussi rouge, la reliait à un nom.

Tania Meistricht.

Johann convoqua le souvenir du moment où Audrey l’avait conduit, la veille, jusqu’à l’inscription laissée par le tueur. C’était bien la même pièce. Aucun doute.

Qu’est-ce que ça veut dire…

Il sentit son cerveau prêt à s’emballer pour échafauder des hypothèses et le freina immédiatement. Avant de se mettre à cogiter, il avait besoin d’en savoir plus. Dans un flash, il revit le corps de l’inconnue éventrée. Il ferma les  yeux  et  le  visage  de  Tania  remplaça  celui  de  la  joggeuse  blonde.  Son habituel sourire timide tordu en un rictus de douleur identique à celui qu’il avait  contemplé  la  veille.  Une  petite  voix  lui  susurra  que  Tania  avait forcément  dû  connaître  la  même  fin  atroce  et  humiliante.  Il  formula  une prière  muette  sans  destinataire  particulier  –  il  n’était  absolument  pas croyant – pour qu’elle se trompe.

Pitié, qu’on ne lui ait pas infligé ça. Je ne le supporterai pas…

La main tremblante, il revint à la page qu’il était en train de lire. La mention du plan en était la dernière phrase. Il allait devoir la tourner pour connaître la suite. Il alluma une cigarette pour se donner du courage. Avala une  gorgée  de  café  brûlant  pour  humidifier  sa  gorge  qu’il  sentait  sèche comme du carton. Et se lança.

Il  n’eut  à  parcourir  que  quelques  lignes  pour  comprendre  que  ses craintes étaient en partie fondées. Tania avait été mise en scène exactement de la même manière que la joggeuse. Allongée sur le dos et dépouillée de ses vêtements. Ses bras et ses jambes écartés façon homme de Vitruve. Un détail  différait  :  on  avait  tracé,  autour  de  ses  membres  et  de  sa  tête,  un pentagramme  à  la  peinture  rouge.  Son  front  portait  une  blessure  qui  avait beaucoup  saigné  et  son  cou  était  marbré  de  traces  de  strangulation. Dieblinger  ne  faisait  en  revanche  aucune  mention  d’une  quelconque éventration.

Dieu merci…

Ce fut sa dernière pensée rationnelle avant que l’atroce réalité des mots étalés devant lui ne le frappe en plein cœur. Il se sentit brutalement pris de vertige et des images toujours plus terribles se succédèrent devant ses yeux. Tania,  sa  Tania,  si  fragile  et  vulnérable,  nue  sur  le  sol  sale  et  froid.  Son intimité exposée aux yeux avides de son assassin. Ses cheveux poissés par le  flot  de  sang  qui  s’écoulait  sur  la  peau  pâle  de  son  visage.  Sa  gorge prisonnière  de  mains  inconnues  qui  serraient  sans  faiblir  pour  la  priver d’air. Son corps profané, souillé, abandonné au milieu de la galerie…

À  travers  les  larmes  qui  lui  brûlaient  les  yeux,  Johann  vit  sa  main droite  –  celle  qui  tenait  la  cigarette  qu’il  venait  d’allumer  –  s’agiter  de violents  tremblements.  Il  sentit  vaguement  que  la  gauche  s’agrippait  au bord  de  son  siège  de  bureau  comme  celle  d’un  naufragé  à  sa  bouée.  Ses ongles  s’enfoncèrent  dans  le  cuir  noir  tandis  qu’une  gerbe  acide  montait comme un retour de canalisation de son estomac vers son œsophage. Il eut tout juste le temps d’attraper la corbeille à papiers à ses pieds. Y vomit le café, le champagne rosé et le sandwich au poulet, avant de suffoquer sous l’effet de plusieurs spasmes successifs. Puis un flot de bile sortit à son tour, lui incendiant la gorge au passage.

Après un ultime hoquet, il parvint enfin à reprendre sa respiration. Il rejeta  sa  tête  en  arrière  et  émit  un  long  râle  de  douleurs  physique  et psychique  mêlées.  Des  étoiles  dansaient  devant  ses  yeux.  Le  plafond tournait comme s’il tenait une cuite monstrueuse.

Il resta immobile pendant de longues minutes, la migraine lui battant les tempes, essayant de digérer ce qu’il venait de lire. Un ultime éclair de lucidité vint s’agiter à la lisière de sa conscience et lui cria de se ressaisir. Il devait reprendre pied. Analyser le dossier avec l’œil détaché de l’enquêteur. Poursuivre sa lecture pour tenter de repérer des détails qui seraient passés inaperçus dix ans plus tôt. Chercher des similitudes avec la scène de crime découverte la veille. Il devait…

Je ne peux pas…

C’était trop dur. Ça faisait trop mal. C’était presque impossible.

Il avait vécu pendant des années avec la douleur atroce d’avoir perdu les cinq personnes qui comptaient le plus dans sa vie, infiniment plus que ses propres parents. Ses quatre meilleurs amis, qui étaient devenus sa vraie famille.  Et  la  fille  dont  il  était  fou  amoureux,  qu’il  avait  perdue  et  qu’il rêvait de reconquérir.

Dix ans plus tôt, un soir de juillet, son monde s’était effondré. Et avec lui  ce  sentiment  de  sécurité,  d’invulnérabilité,  de  toute-puissance  si caractéristique de l’adolescence. Son innocence était morte en même temps que ses amis, et il avait fait la cuisante expérience du vrai désespoir, à des années-lumière  des  peines  futiles  qu’on  ressent  à  cet  âge  et  qu’on  croit insurmontables.

Malgré tout, il avait réussi à faire son deuil. À sa manière. Lentement, péniblement.

Il y avait eu des hauts et des bas. Des moments où il se sentait prêt à reconstruire sa vie. Et d’autres où il perdait totalement pied. Il était passé à deux doigts de se noyer dans le whisky bon marché. Il avait sérieusement envisagé le suicide une bonne demi-douzaine de fois. Dont une où il avait regardé  passer  les  trains  pendant  des  heures,  debout  au  bord  d’une  voie ferrée,  fantasmant  le  choc  avec  la  locomotive  et  le  néant  libérateur  qui s’ensuivrait.

Mais à chaque fois qu’il pensait avoir coulé pour de bon, il remontait invariablement à la surface. Avec, en guise de coup de pied au fond de la mare, la certitude qu’il serait celui qui éluciderait un jour l’affaire. Au fil du temps,  cette  conviction  lui  avait  permis  d’outrepasser  la  douleur.  De  la transformer  petit  à  petit  en  une  véritable  obsession  qui  était  devenue  sa seule raison de vivre. Ce n’était même pas un sentiment heureux ou positif. Juste une idée fixe, gravée au burin au fronton de sa conscience. Jour après jour, elle lui avait permis de continuer à avancer. Et grâce à elle, à défaut d’aller mieux, il était resté debout.

La veille, pour la première fois en dix ans, il ne s’était pas effondré en arrivant à Molvange pour la commémoration. Seul devant l’ouvrage, il avait entrevu  la  possibilité  de  tourner  enfin  la  page.  Pas  au  point  d’oublier  ses amis et leur mort brutale, évidemment. Mais juste assez pour réussir à vivre sa  vie  en  chérissant  leur  souvenir  plutôt  qu’en  les  pleurant,  tout  en poursuivant le but qu’il s’était fixé.

Les mots qu’il venait de lire avaient brutalement anéanti une décennie de lente rémission. Chaque détail du rapport était un coup de scalpel sur des sutures  patiemment  posées  sur  une  blessure  qui  saignait  encore.  Il  avait l’impression  de  recevoir  une  deuxième  fois  –  et  tout  aussi  violemment  – l’uppercut  qui  l’avait  jeté  à  terre  quand  la  mère  de  Tania  lui  avait  appris l’horrible nouvelle. Les émotions qu’il avait ressenties ce soir-là, estompées par les années, étaient en train de refaire surface avec la force d’un raz-de-marée. Et avec elles un maelström de souvenirs, plus vifs que jamais.

Je n’y arriverai pas…

Une douleur vive à la main droite le ramena brutalement à la réalité. Sa cigarette s’était entièrement consumée et le bout incandescent venait de lui brûler l’index et le majeur. Il écrasa le mégot d’un geste rageur. Se leva pour aller passer sa main sous l’eau froide. Sa tête tournait toujours. Il avait l’impression d’avoir cent ans tant ses jambes étaient lourdes.

Les  doigts  sous  le  robinet,  il  s’astreignit  à  de  longues  et  profondes respirations.  D’avance,  il  avait  su  que  découvrir  ce  qui  était  réellement arrivé à Tania l’affecterait bien plus que tout le reste. Que lire le récit de sa mort la rendrait plus réelle qu’elle ne l’avait jamais été.

Mais il ne s’attendait pas à ça.

Au  fil  de  la  journée,  il  n’avait  cessé  de  se  répéter  qu’elle  avait forcément connu la même fin que les autres. Une agression aveugle dans les galeries et un coup violent à la tête en guise de tombé de rideau. Mais ce qui lui était arrivé était en réalité bien plus sordide.

Et surtout très différent… Pourquoi ?

Paradoxalement,  cette  pensée  lui  permit  de  retrouver  un  semblant  de calme. Pourquoi Tania avait-elle eu droit à ce traitement particulier ? Il ne pouvait pas se permettre de craquer sans comprendre d’abord.

Il  savoura  le  filet  d’eau  glacé  sur  ses  doigts  brûlés  et  se  força  à réfléchir de manière rationnelle. Il devait mettre ses émotions sous cloche. Enfermer  ses  sentiments  à  double  tour.  Ne  pas  laisser  son  chagrin  le submerger. S’il lâchait la rampe maintenant, si près du but, alors toute cette souffrance endurée pendant dix ans aurait été vaine. Il s’était accroché pour une bonne raison : avoir accès au dossier et rouvrir l’enquête pour découvrir la  vérité.  Maintenant  qu’il  y  était  arrivé,  hors  de  question  de  gâcher  cette chance  alors  qu’il  n’avait  vécu  que  pour  elle.  Ce  qu’il  venait  de  lire  ne changeait rien.

Rends-leur justice, et après… Après, le déluge. Il sera toujours temps de décider si la vie vaut la peine d’être vécue ou pas.

Johann contempla ses mains. Elles tremblaient toujours, mais à peine. Sa  nausée  semblait  s’être  calmée  aussi.  La  migraine  en  revanche  était toujours là, et elle gagnait du terrain. Il se fit couler un grand verre d’eau et le siffla d’un trait avec deux cachets d’aspirine. Puis il nettoya rapidement sa poubelle maculée de vomi.

Il regarda ensuite un à un les dossiers étalés sur son bureau et sentit sa détermination revenir. Pour que ses amis puissent reposer en paix – et lui aussi,  accessoirement  –,  il  n’y  avait  qu’une  issue  :  résoudre  l’affaire  et coincer leur assassin. Et pour y parvenir, qu’un seul chemin : prendre assez de  recul  pour  empêcher  ses  émotions  d’altérer  ses  facultés  d’analyse.  Il devait  traiter  cette  enquête  comme  n’importe  quelle  autre.  Considérer  les victimes avec le même regard qu’il aurait porté sur des anonymes.

Il  fixa  la  photo  au-dessus  de  son  bureau  et  sentit  grandir  en  lui  une détermination  qu’il  n’avait  encore  jamais  éprouvée.  De  la  fournaise  de  sa douleur émergeait une résolution dure comme l’acier.

J’irai  au  bout.  Même  si  ça  m’arrache  le  cœur  de  me  plonger  là-dedans, je vais le faire. Pour vous…
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Chapitre 18

 

Une  nouvelle  cigarette  à  la  main  –  la  gauche  cette  fois  –,  Johann entreprit d’ordonner ce qu’il avait lu jusque-là. Le meilleur point de départ était  encore  celui  par  lequel  il  débutait  chaque  enquête  :  établir  la chronologie  des  faits.  Dieblinger  avait  fait  de  même  dix  ans  auparavant, mais Johann avait connaissance d’éléments que le lieutenant ignorait.

Il  se  souvenait  par  exemple  que  Gaël  l’avait  appelé  juste  avant  de partir pour Molvange, dans une ultime tentative pour le convaincre de les accompagner. Il était environ quinze heures quand Johann avait décliné une nouvelle  fois,  prétextant  être  cloué  au  lit.  Si  Gaël  était  parti  chercher  les autres dans la foulée, ils avaient dû arriver à destination vers seize heures.

Le rapport indiquait que sa 205 rouge avait été retrouvée à proximité d’une ferme, à la sortie du village d’Œtrange. Johann localisa l’endroit sur Maps. Plutôt que de gagner l’entrée par l’ancienne route militaire comme il l’avait lui-même fait la veille, ses amis s’étaient garés de l’autre côté de la colline.  Ils  avaient  donc  été  contraints  à  une  marche  d’approche  assez longue  à  travers  la  forêt.  À  vue  d’œil,  ils  avaient  sans  doute  pénétré  dans l’ouvrage aux alentours de dix-sept heures.

Voilà déjà un début de chronologie. Qu’ont-ils fait ensuite ?

Sur ce point, il ne pouvait que spéculer. Mais il avait une assez bonne idée  de  ce  à  quoi  ses  amis  avaient  pu  occuper  les  heures  suivantes.  Pour confirmer son hypothèse, il se saisit avec précaution du rapport d’autopsie, comme s’il manipulait un explosif extrêmement instable.

C’est un peu le cas…

Johann sentait que sa capacité à prendre du recul avait une limite : les photos des corps. Il avait réussi – au moins momentanément – à surmonter le choc des mots, mais il était convaincu qu’il ne supporterait pas de voir ses  amis  morts,  leurs  corps  suturés  baignés  par  l’éclairage  blême  d’une morgue. Par chance, le légiste avait divisé son rapport en deux parties, les constatations d’abord et les clichés ensuite.

Il  évita  de  s’attarder  sur  les  différentes  constatations  et  chercha  les résultats des analyses toxicologiques. Il constata sans surprise que ses amis avaient, comme toujours, bu et fumé plus que de raison. Tania était celle qui avait le moins d’alcool dans le sang, et Johann en fut étonné car elle n’était habituellement pas la dernière à lever le coude. Elle tenait même aisément la distance, bouteille en main, face à lui ou aux autres mecs de la bande. À l’époque, cette résistance ne l’étonnait guère. Il était convaincu que Tania buvait  seule  chez  elle  –  et  régulièrement  –  pour  oublier  le  mal-être  qui  la rongeait.  Un  mal-être  dont  il  ne  savait  rien,  mais  qu’il  tenait  pour responsable  des  échecs  à  répétition  de  leur  relation.  Quand  ils  sortaient ensemble et qu’ils se téléphonaient le soir, il lui arrivait souvent de déceler une légère ébriété dans sa voix. Il lui demandait innocemment si elle avait bu un verre avec sa mère, et Tania s’empressait de changer de sujet.

Et j’étais à chaque fois trop lâche pour insister.

Il ne demandait pourtant qu’une chose : qu’elle s’ouvre à lui. Qu’elle lui parle de ces fantômes qui semblaient la hanter. Qu’elle ose évoquer les traumatismes tapis sous le masque jovial qu’elle arborait en société. Mais, plutôt  que  de  se  confier,  Tania  avait  choisi  l’alcool  et  le  silence  comme refuges. Et elle avait emporté dans la tombe ses blessures et ses secrets, le laissant seul avec des questions qui resteraient éternellement sans réponse.

Il contempla pour la dix-millième fois ce visage doux, ces grands yeux verts qu’il ne cesserait jamais d’aimer, sur la photo en face de lui.

Quand  on  buvait  pour  s’amuser,  toi,  tu  buvais  pour  oublier…  Mais oublier quoi ?

Johann  alluma  une  nouvelle  cigarette  pour  chasser  ces  pensées parasites et revint à sa chronologie. Ses amis avaient donc festoyé comme ils  en  avaient  l’habitude.  Ils  avaient  sans  doute  aussi  pris  le  temps d’explorer  l’ouvrage,  à  la  recherche  du  frisson  qu’ils  aimaient  tant  et  qui donnait à leurs soirées ce supplément d’âme qui faisait leur charme. Puis ils s’étaient  installés  pour  la  nuit  dans  une  pièce  vide  à  l’entrée  du casernement, à bonne distance de l’unique issue.

C’est à ce moment que les choses ont dégénéré. À quelle heure ?

Il reprit le rapport du légiste pour trouver l’heure du décès. Ses yeux s’écarquillèrent sous l’effet de la surprise et il faillit laisser tomber sa Pall Mall. Il n’était pas question d’une seule heure, mais de plusieurs. Le toubib indiquait  que  Gaël,  Tristan,  Angélique  et  Louis  étaient  morts  dans  une fourchette  de  deux  heures,  entre  vingt-trois  heures  et  une  heure  du  matin. L’environnement  particulier  dans  lequel  s’étaient  trouvés  les  corps  et  le temps qu’ils y avaient passé l’empêchaient d’être plus précis. Dix ans plus tard,  la  médecine  légale  ne  semblait  pas  capable  de  mieux  puisque  Di Spenzo avait fait la même remarque à Franchet le matin-même à propos de la joggeuse.

Pour  Tania,  la  taille  de  l’intervalle  ne  variait  pas.  En  revanche,  les bornes  changeaient  :  le  légiste  estimait  que  sa  mort  était  survenue  entre minuit et deux heures du matin. Cela pouvait signifier qu’elle avait réussi à échapper  à  son  agresseur  pendant  un  moment.  Ou  que  celui-ci  l’avait gardée en vie durant une heure supplémentaire. D’instinct, Johann souhaita que  cette  dernière  hypothèse  ne  soit  pas  la  bonne.  Trop  souvent  dans  ce genre d’affaires, « garder en vie » rimait avec sévices sexuels…

Il  tenait  la  fin  de  sa  chronologie.  Restait  à  comprendre  ce  qui  s’était passé entre le moment où ses amis s’étaient installés et celui où ils avaient été  assassinés.  Il  s’attela  à  la  lecture  détaillée  du  rapport  d’autopsie.  Par chance, la partie concernant Tania arrivait en dernier. S’il devait découvrir qu’elle avait été violée, il préférait que ce soit après avoir lu tout le reste.

Pas sûr que je puisse encaisser ça.

Les  examens  menés  sur  les  corps  d’Angélique,  Louis  et  Tristan venaient  d’abord.  À  chaque  fois,  le  légiste  n’avait  constaté  que  des blessures à la tête. Une seule pour Tristan et Angélique. Deux pour Louis, qui  avaient  chacune  pu  causer  la  mort.  Comme  Serneau  l’avait  imaginé, elles résultaient de coups très violents portés par un objet contondant – un terme qui, Johann le savait, pouvait désigner à peu près n’importe quoi, du manche  de  pioche  à  la  batte  de  baseball  en  passant  par  le  marteau.  Le médecin  ne  précisait  d’ailleurs  pas  la  nature  de  l’arme.  Johann  croisa  les doigts  pour  qu’elle  ait  été  retrouvée  et  soit  mentionnée  dans  les  notes  de Dieblinger.

Venait ensuite un détail important. Aucun fragment organique n’avait été retrouvé sur les victimes – sous leurs ongles, par exemple – et les corps ne présentaient aucune blessure défensive.

Ils ont donc été frappés par surprise…

Aucune  trace  de  violence  sexuelle  n’avait  été  relevée  non  plus,  mais cette  partie  du  rapport  arracha  un  sourire  douloureux  à  Johann.  L’examen du corps d’Angélique révélait qu’elle avait eu un rapport sexuel peu avant sa mort. Des traces de silicone, caractéristiques d’un lubrifiant, avaient été retrouvées  dans  son  vagin.  Le  légiste  faisait  le  parallèle  avec  les constatations effectuées sur le corps de Louis. Le même lubrifiant avait été identifié  sur  son  pénis,  et  des  traces  de  liquide  séminal  isolées  sur  trois doigts  de  sa  main  droite.  L’explication  la  plus  logique  était  donc,  dixit  le toubib, que les deux victimes avaient couché ensemble peu de temps avant de mourir.

Ils se sont donc rabibochés pour la, quoi ? Sixième fois ?

Johann  éclata  brusquement  de  rire  en  imaginant  Tristan  hurler «  Ils remettent le couvert ! » comme il le faisait à chaque fois que leurs amis se réconciliaient  autour  d’une  partie  de  jambes  en  l’air.  Savoir  que  Louis  et Angélique avaient été ensemble jusqu’à la fin lui mit un peu de baume au cœur et il reprit le fil de sa réflexion.

Ils sont confortablement installés, en train de boire et de fumer. Louis et  Angélique  sont  sous  la  couette,  et  les  autres…  Tristan  a  sûrement  sorti son jeu de Uno, comme d’hab’. Ça dure jusqu’à vingt-trois heures. Qu’est-ce qui se passe ensuite ?

Johann  retourna  les  papiers  qui  s’étalaient  sur  son  bureau  pour retrouver  le  plan  qui  indiquait  la  position  des  cadavres.  Il  remarqua  au passage une note concernant Tania qu’il avait manquée un peu plus tôt.

« Corps déplacé ». Qu’est-ce que ça veut dire ?

La  mention  ne  se  retrouvant  nulle  par  ailleurs,  il  en  déduisit  que  les quatre autres avaient été tués à l’endroit même où on les avait retrouvés. Il restait des zones d’ombre, mais il commençait à y voir plus clair. Les corps de Louis, Tristan et Angélique reposaient dans une pièce adossée à celle où ils  avaient  abandonné  leurs  affaires.  Les  deux  salles  ne  communiquaient pas  ;  pour  passer  de  l’une  à  l’autre,  il  fallait  revenir  dans  la  galerie principale ou traverser tout le casernement, qui formait un U allongé.

Quelque  chose  les  a  donc  poussés  à  quitter  leurs  sacs  de  couchage. Quoi donc ? Un bruit, une ombre dans le couloir ?

Impossible  de  savoir,  mais  il  imaginait  bien  ses  amis  regagner  la galerie  pour  en  avoir  le  cœur  net.  De  là,  Louis,  Tristan  et  Angélique s’étaient aventurés dans la pièce où on les avait retrouvés le lendemain. La pièce  où  leur  assassin  les  attendait  sans  doute,  tapi  dans  l’obscurité,  son objet contondant à la main. Et où ils avaient été mortellement frappés l’un après l’autre.

À  ce  moment,  il  ne  restait  donc  plus  que  Gaël  et  Tania.  Johann imaginait assez bien la suite des événements, et le rapport d’autopsie de son ami le conforta dans son idée. Gaël avait succombé à une blessure à la tête comme les trois autres, mais son corps portait un autre traumatisme : une fracture de la rotule droite assortie d’un arrachement des ligaments. Johann se  remémora  les  mots  de  Dieblinger  :  Gaël  avait  été  retrouvé  la  jambe enfoncée dans un regard d’égout, le genou plié selon un angle impossible. Facile de comprendre ce qui s’était passé.

Il tente de s’enfuir, sans doute avec Tania. Le tueur est derrière eux et, dans la précipitation, Gaël ne voit pas la plaque d’égout manquante. Son pied s’enfonce dans le regard, sa course est stoppée net et il reçoit le coup mortel dans la foulée.

Johann consigna la suite des événements dans sa chronologie et revint enfin à l’autopsie de Tania. Il inspira une longue bouffée d’air et alluma une nouvelle  cigarette.  Son  estomac  était  serré  par  la  crainte  de  découvrir qu’elle  avait  été  violée,  mais  il  se  détendit  rapidement.  Le  légiste  n’avait décelé aucune trace d’activité sexuelle récente.

Dieu merci…

Le  rapport  indiquait  que  la  plaie  que  Tania  avait  au  front  avait abondamment saigné mais que l’os était à peine fêlé. L’examen du cerveau –  Johann  déglutit  péniblement  en  imaginant  l’organe  posé  dans  un  grand bol  en  inox  –  montrait  la  présence  d’un  hématome  à  l’opposé  du  point d’impact, trop léger pour être fatal. Le coup avait dû être porté avec moins de force que les précédents.

Le  tueur  devait  être  fatigué  d’avoir  frappé  plusieurs  fois,  d’avoir couru  sur  des  dizaines  de  mètres  avec  son  arme…  Il  l’a  donc  achevée  en l’étranglant.

Rien dans le rapport n’indiquait que Tania avait été frappée la dernière, mais  les  événements  s’emboîtaient  bien  dans  cet  ordre.  Johann  en  eut confirmation  en  revenant  une  nouvelle  fois  au  plan  de  Dieblinger.  Le  flic avait  eu  la  présence  d’esprit  de  marquer  d’une  autre  croix  l’endroit  où  il supposait que la course de Tania s’était arrêtée. Johann sentit un frisson lui parcourir l’échine tandis qu’il identifiait le lieu.

Là où la galerie marque une courbe… Là où j’ai retrouvé la joggeuse hier… C’est trop gros pour être une coïncidence.

D’après  Dieblinger,  les  techniciens  basaient  leur  conclusion  sur  les traces  de  pas  relevées  le  long  de  la  galerie.  Entre  l’endroit  où  les  trois premiers corps avaient été retrouvés et celui où Gaël était mort, on trouvait trois types d’empreintes distincts. Les deux premiers appartenaient à Gaël et à  Tania.  Le  troisième  à  des  semelles  aux  reliefs  trop  usés  pour  permettre d’identifier un modèle précis.

Johann tiqua. La veille, les TIC avaient remarqué autour de la scène de crime des empreintes lisses qui semblaient indiquer que le tueur portait des sur-chaussures.  Ce  détail,  en  plus  de  tout  le  reste,  trahissait  la préméditation.  Dix  ans  plus  tôt  en  revanche,  l’assassin  n’avait  fait  aucun effort pour masquer ses semelles. La preuve d’un acte impulsif ?

Possible,  mais  difficile  d’en  être  certain  sans  poser  la  question  au principal intéressé.

Au-delà  de  l’endroit  où  Gaël  s’était  effondré,  il  ne  restait  plus  que deux  types  de  traces  :  celles  de  Tania  et  de  son  poursuivant.  La  piste s’étendait sur trente-deux mètres exactement avant de s’arrêter brutalement. On  discernait  au  sol  les  traces  d’un  corps  qui  aurait  chuté  puis  glissé  sur quelques dizaines de centimètres. Là encore, facile d’imaginer la scène.

Après  avoir  frappé  Gaël,  le  tueur  rattrape  Tania  et  la  déséquilibre pour la faire tomber.

Une  fois  de  plus,  le  rapport  médico-légal  confirma  le  scénario.  Il mentionnait un hématome au niveau de la face externe de la cheville droite et un trait de fracture sur la malléole. Le légiste imputait ces deux blessures à  un  coup  violent  porté  par  ce  qui  pouvait  être,  vu  le  contexte,  une chaussure  à  bout  ferré  lancée  à  pleine  vitesse  pour  un  croc-en-jambe.  Les prélèvements effectués sur les mains de Tania indiquaient en outre qu’elle avait tenté d’amortir sa chute en tendant les paumes vers l’avant.

Et  à  cet  instant,  elle  s’est  retrouvée  à  la  merci  du  cinglé  qui  la poursuivait. Elle devait être folle de terreur…

Le  rapport  se  terminait  par  la  cause  de  la  mort.  Strangulation.  Le légiste en avait relevé les traces classiques : fracture de l’os hyoïde qui ne peut survenir accidentellement, hématomes au niveau des artères carotides causés  par  la  pression  des  pouces  de  l’agresseur,  hémorragies  pétéchiales dans le blanc des yeux…

Johann se laissa aller en arrière sur son siège et ralluma une Pall Mall. Entre  deux  taffes,  il  compléta  sa  chronologie  et  la  contempla  d’un  œil satisfait. Les événements lui paraissaient maintenant clairs : quelque chose avait  poussé  ses  amis  à  quitter  leur  campement  dans  le  premier  bras  du casernement.  De  là,  ils  avaient  vraisemblablement  regagné  la  galerie principale.  Tristan,  Angélique  et  Louis  s’étaient  ensuite  aventurés  dans  le second  bras,  où  ils  avaient  trouvé  la  mort.  Leur  agresseur  s’était  alors retourné vers Gaël et Tania, qui s’étaient élancés vers la sortie pour tenter de lui échapper avant d’être rattrapés et tués à leur tour.

Il leva les yeux vers l’horloge et constata qu’il était plus de trois heures du  matin.  Absorbé  par  les  rapports,  il  n’avait  pas  vu  le  temps  filer.  Bien conscient qu’il serait incapable de dormir, il se resservit une tasse de café. Puis  il  frotta  ses  yeux  fatigués  et  reprit  sa  lecture,  en  quête  de  détails  qui relieraient l’assassinat de ses amis au cadavre retrouvé la veille. Il arracha une  feuille  vierge  de  son  bloc-notes  et  la  divisa  en  deux  colonnes,  qu’il intitula « Convergences » et « Divergences ».

Ces dernières étaient nombreuses. Éventration contre coups à la tête et strangulation.  Préméditation  manifeste  contre  improvisation  possible.  Il  y avait aussi le traitement réservé aux affaires personnelles : le feu pour celles de  la  joggeuse,  un  abandon  pur  et  simple  à  côté  du  corps  pour  celles  de Tania.  Et  le  fait  que  le  tueur  se  soit  manifesté  auprès  des  médias  et  de  la police alors qu’il avait disparu sans laisser de traces dix ans plus tôt.

Mais tout ça ne pèse pas lourd face aux points communs…

En tête venait évidemment la date, qui ne devait rien au hasard. Tout de  suite  après,  la  mise  en  scène  des  cadavres  de  Tania  et  de  la  joggeuse, retrouvés dénudés, les bras et les jambes écartés. Ainsi que l’endroit où le tueur  avait  rattrapé  Tania,  le  même  où  il  avait  abandonné  sa  dernière victime.

Et ce foutu message, qui est parfaitement explicite…

Johann  arriva  au  bout  de  son  listing.  Qui  ouvrait  la  voie  à  plusieurs questions.

Pourquoi  le  tueur  avait-il  traité  Tania  différemment  des  autres  ? Pourquoi avoir déplacé son corps, l’avoir déshabillé et disposé en croix ? Et pourquoi avoir répété cette mise en scène avec la joggeuse ?

À défaut de réponses, il avait au moins gagné une certitude : l’assassin de ses amis et celui de la jeune inconnue étaient un seul et même homme. Car  les  disparités  entre  les  scènes  de  crime  ne  suffisaient  pas  à  occulter deux éléments essentiels.

Le premier tenait à la mise en scène. Il était certain que le traitement réservé au corps de Tania n’avait jamais été rendu public. Il avait lu tous les articles consacrés au quintuple meurtre et vu tous les reportages, et aucun ne  mentionnait  ce  détail.  Il  était  toujours  possible  que  des  fuites  aient  pu donner  à  un  imitateur  matière  à  copier  le  tueur  original  –  il  allait  falloir vérifier –, mais il n’y croyait pas.

Le  second  élément,  le  message  écrit  avec  le  sang  de  la  joggeuse, tendait  d’ailleurs  à  éliminer  cette  éventualité.  Il  y  avait  dans  cette commémoration  macabre  quelque  chose  de  personnel,  d’intime,  qui  ne cadrait pas avec un copycat.

C’est le même type. J’en mettrais ma main à couper.

Cette  certitude  paracheva  ses  réflexions  d’une  note  positive.  Ce nouveau meurtre, une décennie après ceux de ses amis, le lançait bel et bien sur la piste de leur assassin.

En y songeant, il nota un changement. Depuis dix ans, il n’avait pensé qu’à des  coupables,  au  pluriel.  Il  n'avait  jamais  pu  imaginer  un  tueur solitaire s’en prenant à cinq jeunes adultes sans qu’aucun ne parvienne à se défendre  ou  à  s’enfuir.  Et  il  avait  toujours  tenu  pour  acquises  les  pistes avancées  par  les  médias  à  l’époque  :  ferrailleurs  violents  ou  satanistes cinglés.

La lecture des rapports et ses propres constats de la veille venaient de changer sa conviction.

Il n’était pas sur les traces d’un groupe d’individus.

C’était un tueur solitaire qu’il traquait. Un homme à la fois assez fou et assez intelligent pour commettre un quintuple meurtre, disparaître pendant dix  ans  et  resurgir  pour  une  célébration  sinistre  et  sanglante  de  la  date anniversaire.

Johann était maintenant sûr de deux choses.

C’était un duel qui allait se jouer.

Et il le remporterait.

À n’importe quel prix.
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Chapitre 19

5 juillet 2018

Le lendemain matin, il n’était pas encore huit heures quand Johann se retrouva  en  salle  de  réunion  avec  Fischer  et  Franchet.  Le  colonel  tenait  à faire le point sur la journée à venir et sur les actions à engager pour faire avancer  –  ou  en  l’occurrence,  faire  démarrer  –  l’enquête.  Pour  garder  la main – et un œil sur ses deux enquêteurs – il avait exigé la veille qu’ils se réunissent au moins une fois par jour.

Trois cafés fumaient sur la table autour de laquelle les trois hommes se tenaient.  Assis  au  bord  de  sa  chaise,  Johann  frottait  ses  yeux  gonflés  de fatigue.  Comme  prévu,  il  avait  été  incapable  de  trouver  le  sommeil.  Son cerveau  avait  inlassablement  jonglé  entre  les  hypothèses,  les  souvenirs  et les images macabres. Il avala une gorgée de café en se disant qu’il lui en faudrait plusieurs litres pour espérer traverser la journée sans s’écrouler.

Au moins n’avait-il pas sacrifié son repos en vain car, à défaut d’avoir pu  dénicher  un  élément  nouveau  dans  les  dossiers,  il  les  connaissait maintenant par cœur. Il en avait lu et relu toutes les pages, s’imprégnant du moindre détail et cherchant derrière chaque mot une information qui aurait échappé  aux  enquêteurs  de  l’époque.  Sans  rien  trouver.  Dix  ans  plus  tôt, aucun  suspect  sérieux  n’avait  pu  être  identifié  par  Serneau  et  Dieblinger. Les  deux  lieutenants  n’avaient  pas  ménagé  leurs  efforts,  mais  l’enquête n’avait jamais vraiment dépassé le stade des premières constatations et des conjectures.  C’est  ce  constat  d’échec  qu’il  était  en  train  de  résumer  à  son supérieur et à son collègue.

-Ils se sont très vite retrouvés coincés, conclut-il. Exactement dans la même  position  que  nous  en  ce  moment.  Pas  de  témoins  ni  de  caméras, évidemment, et aucune trace exploitable sur les lieux.

-Pas d’empreintes ni d’ADN ? demanda Franchet.

-Oh  si,  et  à  foison.  D’après  le  dossier,  l’ouvrage  de  Molvange  a  été forcé pour la première fois au milieu des années 90. Au bout de quelques mois,  les  accès  ont  été  condamnés  et  le  sont  restés  pendant  un  moment. Jusqu’en 2002, où quelqu’un a fait sauter les soudures et les cadenas. Faute de  budget  et  d’intérêt  de  la  part  de  l’armée,  les  entrées  n’ont  pas  été refermées,  même  si  le  site  était  toujours  utilisé  comme  terrain  de manœuvre.  À  partir  de  là,  c’est  devenu  un  vrai  hall  de  gare.  Ferrailleurs, squatteurs, explorateurs… Tout le monde en a profité pour aller s’y balader, et les rares patrouilles censées empêcher ça n’y ont rien changé. Autant dire que les techniciens ont relevé un paquet de traces de toutes sortes, plus ou moins récentes. Mais aucune exploitable.

Les trois hommes restèrent silencieux quelques instants, méditant sur le pire cauchemar de tout flic : se retrouver dans une impasse, sans aucune piste à suivre.

-Mais  nous  avons  quelque  chose  qu’ils  n’avaient  pas  il  y  a  dix  ans, reprit Johann.

Fischer et Franchet le dévisagèrent.

-Quoi donc ? demanda le colonel.

-Un  nouveau  point  de  vue,  apporté  par  notre  nouvelle  victime.  Faute de mieux, Dieblinger et Serneau ont orienté leur enquête vers un crime de hasard ou d’opportunité commis par un groupe d’individus. Des satanistes ou  des  ferrailleurs,  deux  populations  qu’on  croise  souvent  dans  ce  genre d’endroit. Mais ce qui s’est passé avant-hier me fait dire qu’il n’y avait en réalité qu’un seul meurtrier.

-Pourquoi  ?  interrogea  Franchet,  que  la  moindre  hypothèse  semblait hérisser.

-Premièrement, parce qu’une seule arme du crime a été retrouvée : une barre de fer rouillée d’environ soixante centimètres de long.

C’était l’une des découvertes tardives qu’il avait faite en potassant le dossier.

-D’un côté, elle portait des traces de sang qui n’ont pu être dissociées, mais qui appartiennent à trois groupes sanguins différents, ce qui est aussi le  cas  des  victimes.  Et  de  l’autre,  des  empreintes  papillaires,  qui  se  sont révélés être celles de l’un des adolescents assassinés.

Conséquence du manque de sommeil, sa bouche s’asséchait à mesure que Johann parlait. Il avala une nouvelle gorgée de café avant de reprendre.

-Dieblinger et Serneau n’ont pas fait grand cas de cette arme du crime unique, parce qu’ils étaient incapables d’imaginer un homme seul perpétrer un tel carnage. Mais je ne suis pas d’accord.

Franchet  s’enfonça  dans  sa  chaise,  affichant  une  moue  sceptique, tandis que Fischer se penchait en avant, l’air intéressé.

-Quelle est votre opinion, lieutenant ?

-J’ai  passé  la  nuit  à  établir  la  chronologie  des  faits,  en  comblant  les blancs  tant  bien  que  mal,  et  voilà  comment  j’imagine  la  scène.  Les  cinq victimes se trouvent dans une pièce proche de la galerie principale, où ils se sont installés pour passer la nuit. À un moment, quelque chose les pousse à en sortir. Un bruit, un mouvement, une lumière… Quoi que ce soit, ça les conduit  à  rejoindre  la  galerie,  puis  à  se  séparer.  L’un  d’entre  eux,  Tristan Steinberg, s’empare d’une barre de fer qui traîne – ce sont ses empreintes qu’on  a  retrouvées  sur  l’arme  du  crime.  Suivi  par  deux  de  ses  amis, Angélique Grün et Louis Rodrigues, il part explorer un couloir qui s’ouvre un  peu  plus  loin.  Là,  il  tombe  sur  le  tueur,  qui  lui  arrache  son  arme  et  la retourne  contre  lui  avant  de  s’en  servir  pour  frapper  les  deux  autres.  Ces trois-là  neutralisés,  notre  homme  regagne  la  galerie  et  se  lance  à  la poursuite  des  deux  derniers  membres  du  groupe,  Gaël  Jung  et  Tania Meistricht,  qui  sont  sans  doute  restés  en  arrière.  Tous  deux  tentent  de s’enfuir  en  direction  la  sortie.  Le  premier,  Gaël,  trébuche  et  se  brise  le genou. Le tueur le rejoint et lui porte un coup fatal à la tête. Il arrive ensuite à hauteur de la dernière victime, Tania. Il la fait tomber d’un croche-pied – l’autopsie  en  a  révélé  les  traces  –  puis  la  frappe  à  son  tour.  Cette  fois,  le coup n’est pas mortel et il l’achève en l’étranglant.

Johann  acheva  son  monologue  en  constatant  avec  satisfaction  qu’il avait réussi à évoquer en détail la mort de ses amis sans laisser transparaître la  moindre  émotion.  Exactement  comme  l’aurait  fait  n’importe  quel  flic n’ayant aucun lien avec les victimes…

-Un  homme  seul  aurait  pu  faire  tout  ça  ?  demanda  Franchet  sans chercher à cacher son incrédulité.

-Ce  n’est  pas  évident,  mais  c’est  possible,  surtout  avec  des circonstances favorables. Il ne faut pas oublier que les victimes étaient ivres et  défoncées,  ce  qui  a  forcément  limité  leur  capacité  à  se  défendre  ou  à s’enfuir.

Franchet  lui  lança  un  regard  circonspect,  mais  ne  chercha  pas  à argumenter davantage.

-Ça  fait  sens,  approuva  Fischer,  mais  ça  reste  du  domaine  théorique. Autre chose qui conforterait l’hypothèse d’un unique assassin ?

-Notre nouvelle victime a été mise en scène de la même manière que Tania  Meistricht,  à  quelques  détails  près.  Toutes  deux  ont  été  retrouvées allongées  au  sol,  nues  et  les  bras  en  croix.  Et  puis,  il  y  a  le  message  en lettres  de  sang  qu’on  a  trouvé.  Je  n’arrive  pas  à  imaginer  plusieurs personnes revenir au bout de dix ans sur les lieux d’un crime commis par hasard  pour  y  tuer  à  nouveau.  Et  encore  moins  écrire  «  Joyeux anniversaire » dans la pièce où ils ont abandonné l’une de leurs précédentes victimes.  Cinq  meurtres  simultanés,  ça  laisse  la  porte  ouverte  à  toutes  les hypothèses. Mais un sixième une décennie plus tard, dans les circonstances qu’on connaît… Ça ne peut être que l’œuvre d’un détraqué qui agit seul.

Fischer  hocha  la  tête,  semblant  apprécier  la  logique  du  raisonnement de  Johann.  Franchet  avait  retrouvé  une  mine  impassible,  comme  si  ces conjectures lui passaient loin au-dessus de la tête.

-Puisque vous parlez de la mise en scène, rebondit le colonel, c’est un élément qui a été révélé à l’époque ?

-Je n’en suis pas certain, répondit prudemment Johann qui savait bien que non. Mais les médias ont beaucoup parlé de cette affaire ces dernières semaines, et je n’ai pas l’impression d’avoir entendu de détails concernant la  manière  dont  les  victimes  ont  été  tuées  ou  ce  qu’on  aurait  fait  de  leurs corps. Pour en être sûr, il faudra éplucher tout ce qui a été dit et écrit, au moment des meurtres et au fil des années. Si rien n’a été rendu public, on pourra  considérer,  sans  grand  risque  d’erreur,  qu’on  recherche  un  seul  et même responsable pour ces six meurtres.

-Ou  alors  qu’il  y  a  eu  une  fuite  à  un  moment,  intervint  vivement Franchet,  comme  s’il  n’attendait  qu’une  occasion  de  contredire  Johann. L’assassin de la joggeuse aurait pu en avoir connaissance et s’en servir pour brouiller les pistes, pour maquiller un crime qui n’aurait finalement aucun rapport avec les autres.

-C’est  possible,  lui  concéda  Johann,  mais  tiré  par  les  cheveux. Pourquoi  se  compliquer  la  vie  à  ce  point  ?  Il  a  quand  même  alerté  les médias, et nous avec. Sans cet appel anonyme, le cadavre n’aurait pas été retrouvé  de  sitôt…  Franchement,  j’ai  du  mal  à  imaginer  ce  qu’un  tueur totalement  étranger  à  la  première  affaire  aurait  à  gagner  à  toute  cette publicité. S’il voulait passer inaperçu, il lui suffisait de planquer le corps au fin fond de l’ouvrage.

Fischer  hocha  la  tête,  l’air  convaincu.  Puis  il  mit  fin  au  débat  en déclarant  que  le  plus  important  était  de  se  focaliser  sur  la  piste  la  plus chaude, celle ouverte par le corps retrouvé deux jours plus tôt. La priorité absolue était donc de découvrir l’identité de la victime. Le colonel décida qu’ils  patienteraient  jusqu’à  midi  en  espérant  que  quelqu’un  déclare  dans l’intervalle la disparition d’une jeune femme blonde, sportive et âgée d’une trentaine d’années. Dans le cas contraire, il ne resterait plus qu’à lancer un appel à témoins pour tenter de l’identifier.

-Je  dois  donner  une  conférence  de  presse  à  quinze  heures  avec  le procureur  et  le  DirCom  de  la  Région.  On  en  profitera  pour  diffuser  un portrait.  Lieutenant  Franchet,  vous  pouvez  demander  à  un  technicien  de nous  faire  un  dessin  de  son  visage  ?  Pas  question  de  rendre  publique  une photo du corps à ce stade…

Franchet acquiesça en agitant la tête à la manière des chiens à ressort qu’on voit parfois sur les plages arrières des voitures.

-J’espère  vraiment  qu’on  aura  son  identité  avant  ça,  soupira  Fischer. Moins on donne d’infos aux médias, mieux on se porte…

Il  embraya  ensuite  sur  une  problématique  qu’il  avait  déjà  évoquée  la veille en réunion, à savoir le manque d’effectif auquel la SR faisait face. En l’absence  des  deux  équipiers  de  Franchet,  la  division  des  atteintes  aux personnes  se  trouvait  réduite  à  quatre  enquêteurs.  Un  nombre  clairement insuffisant pour couvrir toutes les bases d’une affaire aussi brûlante, où la rapidité constituait le meilleur facteur de réussite.

-Sans même parler des réquisitions et autres procès-verbaux, il faudra passer  la  vie  de  la  victime  au  crible  dès  qu’on  l’aura  identifiée.  Hors  de question  que  vous  perdiez  du  temps  à  étudier  des  fadettes  et  des  relevés bancaires, ou à lire tous les articles de journaux sur le quintuple meurtre à la recherche des informations divulguées à l’époque.

-On embauche des collègues d’autres services ? demanda Franchet.

-Ils ne sont pas mieux lotis que nous. Et on est même à sec de bleus en ce moment. Je vais demander à des brigades de campagne de nous détacher temporairement quelques gendarmes-adjoints en guise de tâcherons.

Sans réfléchir, Johann lui demanda de contacter la brigade d’Hettange-Grande  pour  réquisitionner  Audrey  Sfaletti,  la  jeune  GAV  qui  se  trouvait avec lui à Molvange quand il avait découvert le corps. Il expliqua à Fischer qu’elle s’était bien comportée sur la scène de crime – il évita d’évoquer le moment  où  elle  avait  vomi  tripes  et  boyaux  –,  qu’elle  semblait  avoir  de bonnes intuitions et qu’elle se destinait à une carrière d’OPJ.

-Bonne idée, lieutenant. Autant embarquer là-dedans quelqu’un que ça intéresse.

Fischer  se  leva  ensuite,  signifiant  à  ses  deux  subordonnés  que  la réunion était terminée.

-Messieurs,  si  vous  avez  des  affaires  à  boucler,  c’est  maintenant  ou jamais.  Parce  que  dès  qu’on  aura  diffusé  le  signalement  de  la  victime,  la course va commencer.

Johann acquiesça en silence en pensant à son affaire de viols et à son fiasco  de  la  veille  au  Casa  Nova.  Franchet  déclara  qu’il  n’avait  rien d’urgent sur le feu et qu’il comptait se rendre à Molvange pour s’imprégner de la scène de crime. Fischer lui donna sa bénédiction et les trois hommes se séparèrent.

Depuis  le  couloir,  Johann  jeta  un  coup  d’œil  vers  l’open-space  et  vit Sarah  et  Ish  installés  à  leurs  bureaux.  La  dernière  remarque  de  Fischer venait de lui rappeler qu’ils avaient une enquête potentiellement élucidable sur les bras : une femme retrouvée morte dans une benne à ordures à côté du cimetière de la Grange au Bois, un quartier de Metz voisin de l’hôpital de Mercy. Depuis le début, Johann était convaincu que le coupable n’était autre  que  le  mari  de  la  victime,  un  odieux  connard  alcoolique  avec  des antécédents  de  violences  conjugales.  Malheureusement,  le  type  avait vigoureusement nié et son alibi semblait solide.

Avant d’aller en discuter avec ses collègues, il fit un détour par le toit. En y arrivant, il prit en plein visage la réverbération du soleil sur le gravier blanc et plissa les yeux. Les nuages étaient encore aux abonnés absents et la journée allait battre des records de chaleur, à en croire la météo.

Tout en tirant sur sa cigarette, il se dit que la discussion avec Fischer avait été plutôt encourageante. Son supérieur avait approuvé à demi-mot ses théories échafaudées à la lumière des rapports. Il n’avançait donc pas avec des œillères, et ses déductions n’étaient pas biaisées par son envie de voir les  caractéristiques  du  meurtre  de  la  joggeuse  rejoindre  celles  de l’assassinat de ses amis.

Il  s’était  aussi  rassuré  sur  sa  propre  discrétion.  Il  n’avait  rien  laissé transparaître  de  sa  proximité  avec  les  victimes  et  personne  ne  semblait s’interroger  sur  les  raisons  de  sa  présence  à  la  commémoration.  Plus  le temps passait et plus s’amenuisait la probabilité que quelqu’un lui pose la question.

Jusqu’ici, tout va bien. Ne manque que l’identité de la dernière victime pour  pouvoir  vraiment  démarrer.  J’aurai  le  vent  dans  le  dos,  et  plus question de ralentir avant d’avoir coincé le salopard qui se cache derrière tout ça…
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Chapitre 20

 

Johann  regagna  son  bureau  et  fit  signe  à  Ish  et  Sarah  de  se  réunir autour de lui. Ils l’interrogèrent immédiatement sur sa virée au Casa Nova. Il  leur  en  raconta  le  strict  minimum,  sans  s’attarder  sur  le  fiasco  de  sa discussion avec le patron. Il veilla en revanche à glisser, l’air de rien, qu’il avait  parlé  avec  un  client  qui  pensait  connaître  le  gros  homme  au  sweat-shirt.  Ce  mensonge  lui  ménageait  une  porte  par  laquelle  faire  entrer  dans l’affaire les découvertes qu’il pourrait faire illégalement en piratant le blog du club. Puis il embraya sur les affaires en cours.

-On  lance  un  appel  à  témoins  cet  après-midi  pour  la  victime  de Molvange.  Fischer  doit  nous  dégoter  des  bleus  pour  les  basses  besognes, histoire que tous les enquêteurs puissent être sur le terrain. Ce qui ne veut pas  dire  qu’on  doit  laisser  le  reste  en  friche.  J’aimerais  qu’on  arrive  à boucler le meurtre de Carole Depuits. Ça fait déjà dix jours…

-Onze, le coupa Sarah.

-Exact.  Onze  jours  que  son  corps  a  été  retrouvé,  et  on  n’a  aucun suspect  sous  la  main.  À  part  son  abruti  de  mari,  évidemment.  On  est toujours d’accord, il a le profil du coupable idéal ?

Ses deux collègues acquiescèrent.

-Parfait.  Alors  coinçons-le,  et  vite.  Pas  question  qu’un  connard  dans son genre emporte au paradis le meurtre de sa femme. Ish, gratte encore du côté de son alibi histoire d’éprouver sa solidité. Ensuite, je voudrais que tu ailles flairer le cul de ce cher monsieur Depuits. Il est assez bas de plafond pour contredire ses précédentes déclarations.

En  l’état,  l’alibi  d’Hubert  Depuits  semblait  inattaquable.  Au  moment où sa femme mourrait sous les coups d’un objet non identifié avant d’être abandonnée dans une benne à compost, il se trouvait sur son lieu de travail, une  usine  à  une  quinzaine  de  kilomètres  de  son  domicile  où  il  effectuait régulièrement des missions en intérim. La pointeuse, hors service ce jour-là, ne pouvait confirmer sa présence sur les lieux, mais l’un de ses collègues soutenait mordicus que Depuits faisait des heures sup’ avec lui au moment du  meurtre.  Mais  Johann  se  méfiait  des  alibis  basés  sur  un  simple témoignage, surtout quand ils émanaient d’un type qui semblait tout aussi alcoolique et misogyne que le principal suspect.

-Faut  vraiment  que  ce  soit  moi  ?  demanda  Ish.  Tu  ne  préfères  pas envoyer  Sarah  ?  Ça  peut  le  foutre  en  rogne  de  se  retrouver  face  à  une femme,  t’as  vu  comme  il  l’a  prise  de  haut  quand  on  l’a  interrogé  l’autre jour ?

-Ça te gêne d’aller le voir ? demanda Johann. Pourquoi ?

Tout en posant sa question, il gratifia son collègue d’un regard noir, et l’Indien  baissa  les  yeux.  Johann  enchaîna  sans  lui  laisser  le  temps  de répondre, sachant parfaitement ce qui dérangeait Ish.

-Parce  que  ça  te  fout  en  l’air  de  voir  qu’un  type  qui  partage probablement  tes  opinions  politiques  te  regarde  comme  une  merde  sur  un trottoir à cause de ton teint halé ?

Ish grommela entre ses dents serrées et Johann crut entendre quelque chose qui ressemblait à maisnonmaispasdutout.

-Je vais te dire… Ce mec est encore plus misogyne qu’il n’est raciste. Le meurtre de sa femme, c’est bien plus que des violences conjugales qui ont  mal  tourné.  C’est  carrément  un  crime  de  haine.  Il  lui  a  littéralement défoncé la tête. Sarah, combien de fractures le légiste a relevé sur le visage et le crâne de Carole Depuits ?

-Quarante-trois, répondit Sarah du tac au tac, du dégoût dans la voix.

-Si tu crois que Sarah est la mieux placée pour obtenir des aveux, tu te goures,  reprit  Johann  en  faisant  un  pas  vers  Ish.  Depuits  déteste  les femmes…  Pas  seulement  la  sienne,  toutes  les  femmes.  C’était  flagrant quand  on  l’a  interrogé  la  première  fois.  Il  n’a  pas  regardé  une  fois  Sarah dans  les  yeux,  et  à  chaque  fois  qu’elle  lui  posait  une  question,  il  lui répondait comme s’il parlait à un être inférieur incapable de comprendre ce qu’il racontait. Si elle y retourne, il se fermera complètement en face d’elle. Alors que toi, tu arriveras peut-être à en tirer quelque chose.

-Ok, ok, patron, je vais y aller, répondit Ish en relevant les yeux. Pas la peine de le prendre comme ça, c’était juste une suggestion.

Il se dirigea vers l’armoire à documents que les trois OPJ partageaient et  y  fouilla  quelques  instants  pour  en  extraire  le  dossier  du  meurtre  de Carole Depuits. Puis il gagna d’un pas conquérant la sortie de l’open-space, tentant  maladroitement  de  faire  transparaître  sa  motivation  dans  sa démarche.

-Je vais commencer par aller passer son alibi au grill, lança-t-il avant de disparaître dans le couloir menant à l’ascenseur. Je vous appelle si j’ai du neuf.

-Qu’est-ce  qu’il  peut  être  agaçant  parfois,  dit  Sarah  en  s’installant derrière son bureau.

-C’est pour ça qu’on l’aime, répondit Johann. Et puis, je l’ai piqué au vif. Si ça se trouve, il va faire des miracles et boucler l’affaire.

N'ayant aucune autre enquête chaude à traiter, Sarah s’attaqua au tas de paperasse  en  retard  qui  encombrait  un  tiers  de  son  bureau.  Johann l’abandonna à sa corvée et jeta un œil à sa montre. Pas loin de neuf heures. Il avait encore du temps devant lui avant le lancement de l’appel à témoins. Il hésita à le mettre à profit pour parcourir une nouvelle fois les dossiers du quintuple meurtre. Il avait passé la fin de la nuit à en décortiquer toutes les pages, mais, le diable se cachant souvent dans les détails, il n’échapperait pas à une nouvelle lecture approfondie.

De préférence en plein jour, et avec les yeux en face des trous.

Si  la  première  condition  était  remplie,  la  deuxième  ne  l’était  pas  du tout. Il avait à peine dormi les deux nuits précédentes et il se sentait vaseux, l’esprit embrumé par l’effet conjoint du trop-plein de fatigue et de l’excès de caféine. Il décida donc de laisser Molvange momentanément de côté et de se consacrer à l’autre affaire qui le préoccupait.

Après  un  détour  par  la  kitchenette  de  l’étage  pour  remplir  son  mug d’eau chaude et piquer un sachet de thé menthe-réglisse dans la boîte en fer-blanc de Sarah, il s’installa à son bureau et démarra son ordinateur portable. En  théorie,  le  règlement  l’obligeait  à  utiliser  les  vieux  coucous  mis  à  la disposition des flics de l’étage, mais ils étaient bien trop lents à son goût. Et ils  étaient  surtout  dépourvus  des  outils  nécessaires  à  ce  qu’il  s’apprêtait  à entreprendre.

Il  lança  un  partage  de  connexion  depuis  son  smartphone  et,  en quelques  clics,  arriva  sur  la  page  du  blog  du  Casa  Nova où  les  membres pouvaient  partager  les  photos  de  leurs  soirées.  Un  message  prévenait  les contributeurs  qu’elles  seraient  vérifiées  par  l’administrateur  et  les  visages des participants, floutés avant d’être mises en ligne sur le blog.

Parfait,  monsieur  l’administrateur.  Vérifie  donc  mes  photos,  ça  me convient parfaitement…

Johann  transféra  sur  son  ordinateur  quelques  clichés  pris  la  veille  au soir. Dépourvus du moindre intérêt érotique, ils avaient surtout vocation à servir  de  couverture  au  petit  visiteur  indésirable  qu’il  comptait  leur adjoindre.  Il  créa  un  dossier  dans  lequel  il  glissa  l’une  des  photos  ainsi qu’un  programme  de  sa  conception,  qu’il  avait  baptisé  U-bot.  Il  ouvrit ensuite  le  bloc-notes  et  y  tapa  de  mémoire  quelques  lignes  de  code,  puis enregistra le fichier avec une extension .bat dans le dossier où se trouvaient la  photo  et  le  programme.  Ceci  fait,  il  double-cliqua  sur  le  fichier  qu’il venait de créer et une fenêtre de commande apparut à l’écran, affichant la mention  «  Run  ?  ».  Johann  tapa  sur  la  touche  Y  de  son  clavier  –  pour répondre  «  Yes  »  à  la  question  –  et  appuya  sur  Entrée.  Aussitôt,  les  trois fichiers  présents  dans  le  dossier  fusionnèrent  en  un  seul,  qui  montrait l’icône et l’extension d’un banal fichier jpeg.

Quand l’administrateur du blog cliquerait sur ce qui lui semblerait être une simple photo, celle-ci s’ouvrirait effectivement sur son écran. Dans le même temps et de manière totalement invisible, le cheval de Troie baptisé U-bot se mettrait en route. Sa mission était simple : enregistrer les touches frappées  sur  le  clavier  et  récupérer  toutes  les  données  stockées  dans  le cache  du  navigateur,  y  compris  les  identifiants  et  les  mots  de  passe.  Il  ne resterait  alors  plus  à  Johann  qu’à  se  connecter  au  blog  en  tant qu’administrateur  pour  explorer  à  sa  guise  les  photos  postées  et  les messages privés échangés par les membres. En espérant y trouver quelque chose qui fasse avancer son enquête.

Il chargea ses photos à l’endroit demandé, en prenant soin d’uploader le cliché piégé en premier, puis cliqua sur « Soumettre ».

Et  voilà,  le  ver  est  dans  la  pomme.  Il  n’y  a  plus  qu’à  attendre  que quelqu’un la croque.

Satisfait,  il  se  leva  et  gagna  le  toit  pour  s’accorder  une  nouvelle cigarette.  Deux  autres  suivirent  ;  il  n’attendait  pas  de  son  piratage  un résultat immédiat et décida de s’octroyer quelques minutes pour se vider la tête et profiter du soleil.

À chaque fois qu’il montait ici pour fumer, il suivait la même routine. Il  s’accoudait  à  la  main  courante  de  façon  à  avoir  en  face  de  lui  la  tour carrée  qui  coiffait  la  chapelle  de  son  ancien  lycée.  L’édifice  entièrement vitré émergeait à peine au-dessus des immeubles bas et des platanes, mais l’apercevoir lui rappelait immédiatement la mission qu’il s’était fixée. À cet instant, elle l’habitait plus que jamais. Lire les dossiers qui décrivaient par le menu la mort de ses amis avait transformé un but lointain en une réalité concrète, palpable. Et plus atteignable que jamais.

Johann  avait  souvent  fantasmé  le  moment  où  il  serait  en  mesure  de relancer  l’enquête.  Il  s’imaginait  toujours  euphorique  et  débordant  de motivation. Il se voyait foncer tête baissée, l’écume aux lèvres. Renverser tous les obstacles qui oseraient se dresser devant lui. Et finir par mettre la main sur celui ou ceux qui lui avaient arraché ses amis.

Mais maintenant que son fantasme avait pris corps, d’autres sentiments l’habitaient. De la tristesse, pour ce qu’on avait fait subir à ses amis. De la haine,  pour  l’homme  qui  avait  osé  profaner  le  corps  de  Tania.  Et  de l’impatience,  parce  que  l’enquête  semblait  bloquée  au  point  mort  en attendant que quelqu’un daigne lui montrer la pédale d’embrayage.

Ça  va  se  décanter.  Qu’on  identifie  la  dernière  victime,  et  tout  va s’enchaîner.

Écrasant  son  mégot  du  bout  de  sa  Converse,  il  jeta  un  dernier  coup d’œil  à  la  tour  qui  irradiait  comme  un  phare  avec  ses  vitraux  qui réfléchissaient  en  tous  sens  les  rayons  du  soleil.  C’était  là-bas  que  sa relation avec Tania avait commencé, là-bas qu’elle avait pris son essor et là-bas qu’elle s’était lamentablement écrasée au sol, pour une raison qu’il ne connaîtrait sans doute jamais.

Je trouverai celui qui t’a fait ça… Ça ne te ramènera pas, ça ne me réparera sans doute pas non plus, mais au moins tu seras vengée.
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Chapitre 21

 

 

De retour dans l’open-space, Johann jeta, sans trop y croire, un regard en direction de l’écran de son ordinateur. Il fut surpris de voir qu’une petite fenêtre s’y était ouverte. Dessus se répétait l’animation pixelisée d’un sous-marin faisant surface sur un fond bleu.

U-bot est dans la place. Ça n’aura pas traîné.

Il cliqua sur le périscope et tapa le mot de passe qui lui était réclamé. Le  submersible  disparut,  remplacé  par  l’austère  interface  du  logiciel  qu’il avait  créé  une  douzaine  d’années  plus  tôt.  En  haut,  un  message  indiquait que  le spyware  s’était  installé  avec  succès  sur  l’ordinateur  ciblé.  Au moment  où  Johann  s’apprêtait  à  en  prendre  le  contrôle  à  distance,  son téléphone  sonna.  L’écran  indiquait  que  l’appel  provenait  du  bureau  du planton, au rez-de-chaussée.

-Lieutenant  Sarski  ?  J’ai  un  homme  ici  qui  souhaite  signaler  une disparition. Compte tenu de la note que vous avez fait circuler concernant…

La voix du planton baissa de deux tons, comme s’il venait de couvrir sa bouche et le combiné avec sa main.

-… le corps retrouvé avant-hier, je crois que vous devriez le recevoir. Le signalement qu’il donne a l’air de correspondre.

-Faites-le  monter,  répondit  Johann  en  tentant  de  conserver  une  voix neutre  malgré  l’excitation  qu’il  sentait  poindre  en  lui.  Je  le  réceptionne  à l’ascenseur.

Il raccrocha le téléphone et fila dans le couloir. Il lui sembla presque entendre  un  bruissement  de  feuilles  agitées  par  une  brise  en  train  de  se lever. Il avait hérité la métaphore du vent dans le dos de l’OPJ qui avait été son mentor durant sa première affectation en Section de recherches, et il ne pouvait  s’empêcher  d’y  penser  à  chaque  fois  qu’un  élément  quelconque déboulait dans une enquête pour la faire décoller.

Il  n’eut  pas  à  patienter  longtemps  pour  entendre  l’antique  ascenseur biper et voir ses lourdes portes fatiguées s’ouvrir en grinçant. L’occupant le dévisagea  comme  pour  s’assurer  que  c’était  bien  lui  qu’il  venait  voir. Johann  le  lui  confirma  en  lui  tendant  la  main  et  en  se  présentant.  Il  en profita  pour  étudier  rapidement  l’homme  qui  se  tenait  en  face  de  lui.  Il arborait  des  cheveux  noirs  coiffés  en  arrière  au  gel  et  une  barbe  de  trois jours  soigneusement  taillée.  Il  portait,  malgré  la  chaleur,  un  costume anthracite  et  une  cravate  bordeaux.  Il  avait  la  peau  mate,  type  italien  ou espagnol.

Probablement  pas  un  membre  de  la  famille,  il  est  aussi  brun  que  la victime est blonde. Plutôt un collègue, ou alors son copain.

Son allure respirait la confiance en soi. L’homme semblait habitué à en imposer  et  à  convaincre  les  autres.  Mais  quelque  chose  dénotait  dans  sa dégaine de commercial plein d’assurance. Deux choses en fait, que Johann, qui  lisait  le  langage  corporel  comme  d’autres  regardent  l’heure,  remarqua tout  de  suite.  Des  yeux  qui  ne  cessaient  de  regarder  en  tous  sens  sans  se fixer  nulle  part,  et  des  mains  agrippées  l’une  à  l’autre  qui  se contorsionnaient  nerveusement.  Ces  deux  détails  le  faisaient  davantage ressembler à un jeune diplômé qui s’apprêtait à passer son premier entretien d’embauche.

Ce gars est complétement en panique. Inquiétude ? Culpabilité ? On verra…

L’homme  se  présenta  à  son  tour.  Il  s’appelait  Anthony  Hirsch.  Sans perdre de temps, Johann l’installa dans la salle où il avait auditionné Mary la veille. En entrant, il décela une vague odeur de McDo. Quelqu’un avait dû y manger le soir précédent, au mépris du règlement qui imposait que les repas  ne  soient  pris  qu’en  salle  de  pause.  Johann  bascula  la  fenêtre  pour faire entrer un peu d’air. Il était impossible de l’ouvrir en grand ; personne n’avait envie de voir un suspect acculé tenter le grand saut.

Il abandonna Hirsch sans un mot et fila à son bureau pour y récupérer les  photos  prises  lors  de  l’autopsie.  Il  n’avait  pas  l’intention  de  tourner autour  du  pot.  Si  Hirsch  ne  reconnaissait  pas  le  visage  de  la  victime  de Molvange, il l’enverrait signaler sa disparition auprès de quelqu’un d’autre.

Espérons que ça ne soit pas une fausse piste.

Contrairement à ce qu’on pourrait penser, les disparitions ne sont pas chose rare, bien que les médias n’en relaient qu’une infime partie. Tous les ans, on en signale environ quarante-mille. Les trois-quarts se terminent par un happy ending, la personne disparue étant retrouvée très rapidement. Les dix-mille restantes sont classées en disparitions inquiétantes et ne sont, pour la  plupart,  jamais  élucidées.  La  première  fois  qu’il  avait  découvert  cette statistique,  Johann  n’avait  pu  s’empêcher  de  penser  qu’au  milieu  des hommes  ayant  plaqué  leur  famille  pour  refaire  leur  vie  et  des  corps  de suicidés  disparus  à  jamais,  pouvaient  se  trouver  les  victimes  de  tueurs  en série sévissant en toute impunité.

La  pochette  de  photos  à  la  main,  il  attira  l’attention  de  Sarah  d’un claquement de doigts.

-J’ai  un  mec  en  salle  2  qui  vient  signaler  une  disparition.  Sa description pourrait coller à notre victime. Tu m’accompagnes ?

Sarah  lâcha  son  tas  de  paperasse,  saisit  un  calepin  et  un  stylo  et  lui emboîta le pas, trop heureuse de quitter ses corvées administratives.

Ils trouvèrent Hirsch assis dos à la fenêtre ; il n’avait pas bougé de la chaise que Johann lui avait indiquée. Il semblait encore plus nerveux qu’au moment  où  il  était  sorti  de  l’ascenseur.  Ses  yeux  continuaient  de  regarder partout tandis que sa tête restait immobile, et ses dix doigts martelaient si vite  la  vieille  table  en  formica  qu’ils  semblaient  jouer  une  symphonie silencieuse.

-Monsieur Hirsch, lança Johann en s’installant en face de lui, vous êtes ici pour signaler une disparition, c’est bien ça ?

Hirsch acquiesça d’un hochement de tête saccadé. Ses yeux cessèrent de s’agiter et se fixèrent sur Johann.

-Pourriez-vous commencer par décliner votre identité, pour le procès-verbal ? Nom complet, date de naissance, adresse, profession...

Anthony  Hirsch  avait  trente-cinq  ans  et  habitait  à  Magny,  au  sud  de Metz. Il travaillait comme courtier indépendant. Johann, qui avait payé cash son  appartement,  avait  toujours  assimilé  cette  profession  à  une  espèce parasitaire qui se glissait entre les banques et les emprunteurs pour pomper un peu d’argent sur la transaction.

-Bien, reprit Johann pendant que Sarah prenait des notes, pouvez-vous nous  en  dire  plus  sur  la  personne  dont  vous  souhaitez  signaler  la disparition ?

-Il  s’agit  de  ma  petite  amie,  répondit  Hirsch  d’une  voix  mal  assurée. Elle s’appelle Hélène Marck.

Johann  lui  demanda  de  bien  vouloir  préciser,  comme  il  venait  de  le faire  pour  lui-même,  toutes  les  informations  de  base  pour  le  PV.  Hélène Marck avait trente-trois ans, ce qui collait avec l’âge estimé de la joggeuse inconnue.  Elle  était  conseillère  bancaire,  un  métier  en  accord  avec  la supposition de Di Spenzo qui l’imaginait occuper un emploi de bureau.

Johann  demanda  ensuite  à  Hirsch  quand  il  avait  vu  ou  parlé  à  la disparue pour la dernière fois.

-Je  n’ai  plus  de  nouvelles  depuis…  depuis  dimanche,  ça  fait  donc quatre jours. On devait se voir avant que je parte en séminaire lundi, pour le boulot. Mais elle a annulé au dernier moment.

-En  séminaire  ?  Vous  n’avez  pas  dit  que  vous  étiez  courtier indépendant ?

-Je bosse à mon compte, mais je fais partie d’un réseau. On se réunit deux  fois  par  an  pour  discuter  de  l’état  du  marché,  des  nouvelles réglementations…  On  assiste  à  des  présentations,  à  des  ateliers  sur  les pratiques commerciales, ce genre de choses.

-Il avait lieu où, ce séminaire ?

-En Alsace, à Bischoffsheim. Dans un centre de congrès qui s’appelle le Bischenberg. Mais quel rapport avec la disparition d’Hélène ?

-Si  vous  le  permettez,  c’est  moi  qui  pose  les  questions,  monsieur Hirsch.

Hirsch  hocha  la  tête  en  baissant  les  yeux,  comme  un  enfant  qu’on aurait grondé. Il n’avait décidément pas un profil de coupable, mais Johann préférait  entamer  la  conversation  par  des  questions  sur  son  emploi  du temps.  S’il  devait  finalement  être  considéré  comme  suspect,  ses  réponses pourraient révéler plus tard des incohérences et le trahir. Et si Hélène Marck n’était finalement pas la jeune femme retrouvée à Molvange, il pourrait au moins passer un dossier propre à quiconque reprendrait l’enquête.

-Vous vous êtes donc rendu en Alsace lundi, c’est bien ça ?

-Oui.  Je  suis  arrivé  sur  place  vers  onze  heures  et  je  suis  rentré  hier après-midi.

-Et c’est en arrivant chez vous que vous avez constaté la disparition de votre petite amie ?

-Non,  pas  exactement…  On  est  ensemble  depuis  un  peu  moins  d’un an. On a encore chacun notre appartement. J’ai essayé de l’appeler plusieurs fois  pendant  le  séminaire.  Elle  était  sur  répondeur.  Je  lui  ai  envoyé  des textos ; aucune réponse. J’ai donc décidé de m’arrêter chez elle en rentrant.

-Vous n’aviez aucune nouvelle de votre copine et vous avez mis trois jours  à  vous  inquiéter  ?  demanda  Sarah  qui  intervenait  pour  la  première fois.

-C’est-à-dire  qu’on  s’est  un  peu  disputés,  la  semaine  dernière.  On devait se voir dimanche pour mettre les choses à plat, mais, comme je vous l’ai dit, elle a annulé. C’est pour ça que je ne me suis pas inquiété tout de suite. Je pensais qu’elle n’avait pas envie de me parler, qu’elle avait besoin d’air… Mais hier, ça m’a travaillé sur le chemin du retour, et je suis allé à son appartement. Sa voiture était sur le parking, je me suis donc dit qu’elle était peut-être là.

-Quel modèle, la voiture ?

-Une Golf grise.

Johann  hocha  la  tête  et,  d’un  geste  de  la  main,  encouragea  Hirsch  à poursuivre.

-J’ai sonné plusieurs fois. Comme personne ne répondait, j’ai ouvert la porte.  J’ai  un  double  de  ses  clés,  et  elle  a  un  double  des  miennes. L’appartement  était  vide,  mais  le  sac  à  main  d’Hélène  était  posé  sur  le comptoir  de  la  cuisine.  Ça  m’a  paru  bizarre,  parce  qu’elle  ne  sort  jamais sans lui, sauf pour…

-Sauf  pour  aller  courir,  compléta  Johann,  qui  sentait  les  pièces  du puzzle s’assembler une à une.

-Comment vous le…

-Aucune importance pour le moment. Qu’avez-vous fait ensuite ?

-J’ai  encore  essayé  de  l’appeler,  mais  je  suis  encore  tombé  sur  sa messagerie. C’est là que j’ai commencé à vraiment m’inquiéter. J’ai décidé d’attendre des nouvelles jusqu’à ce matin, puis de prévenir la police.

-Vous avez tenté de joindre ses amis, sa famille ? Vérifié auprès de son employeur ?

-J’ai  eu  sa  meilleure  amie  au  téléphone.  Elles  sont  sorties  boire  un verre samedi soir, c’est la dernière fois qu’elle lui a parlé. Hélène n’a pas de famille dans la région. Ses parents sont décédés tous les deux, et son frère vit à Perpignan. Ils s’appellent environ une fois par mois, et lui non plus n’a pas  eu  de  nouvelles  récemment.  Côté  boulot,  c’était  inutile  de  demander puisqu’elle était en congé pour trois semaines depuis vendredi.

En  temps  normal,  Johann  aurait  eu  beaucoup  d’autres  questions  à poser. Mais à cet instant, un seul fait occupait son esprit : le timing de la disparition  collait  parfaitement  avec  la  chronologie  du  meurtre  de Molvange.  Le  corps  de  l’inconnue  avait  été  retrouvé  le  mardi  matin  et l’heure de la mort fixée au lundi aux alentours de vingt-deux heures.

L’autopsie  n’avait  pas  révélé  la  moindre  trace  évoquant  une séquestration. L’analyse du bol gastrique, qui indiquait que la victime avait pris son dernier repas une dizaine d’heures avant de mourir, n’allait pas non plus dans ce sens. Comme il était difficile d’imaginer un ravisseur servir à sa  captive  le  smoothie  de  légumes  que  Di  Spenzo  avait  identifié  dans l’estomac,  il  était  raisonnable  de  penser  qu’elle  avait  été  enlevée  dans  un laps de temps compris entre midi et vingt-deux heures.

Tout  concorde  assez  bien  pour  qu’Hélène  Marck  puisse  être  notre victime. Et si ce n’est pas elle, inutile de perdre plus de temps.

Johann  décida  de  laisser  tomber  les  questions  d’usage  pour  passer directement à l’étape cruciale : l’identification.

-Monsieur  Hirsch,  auriez-vous  une  photo  d’Hélène  Marck  à  nous montrer ?

Le  courtier  acquiesça  et  fouilla  sa  veste  de  costume  –  qu’il  avait gardée  malgré  la  chaleur  étouffante  qui  régnait  dans  la  pièce  –  à  la recherche de son téléphone. Il le trouva dans la poche intérieure, s’y reprit à deux  fois  pour  le  déverrouiller  de  ses  doigts  tremblants,  puis  le  tendit  à Johann.

La  photo  à  l’écran  montrait  une  jeune  femme  blonde  au  visage illuminé  par  un  grand  sourire.  Elle  posait  avec  Hirsch  devant  ce  qui semblait être l’un des pieds de la tour Eiffel. D’un geste machinal du pouce et  de  l’index,  Johann  zooma  pour  mieux  discerner  ses  traits.  Difficile  de croire que cette femme radieuse, qui dégageait une joie de vivre sans tache, puisse être la même que celle qu’il avait découverte au détour d’une galerie, le ventre béant et les traits pétrifiés en un ultime masque de souffrance. Et pourtant…

C’est  elle,  aucun  doute  possible.  Bingo,  une  grille  complète  pour  le lieutenant à la table du fond !

Il tourna doucement la tête vers Sarah et lui adressa un imperceptible signe de tête. Puis, sans rien laisser paraître de la satisfaction morbide qui l’envahissait, il tendit la main vers la pochette qui renfermait les photos de l’autopsie.

-Monsieur Hirsch, dit-il en l’ouvrant selon un angle qui empêchait le courtier  d’en  voir  le  contenu,  je  vais  maintenant  vous  montrer  une  photo. J’aurais besoin que vous me disiez si vous y reconnaissez Hélène Marck. Il s’agit  d’un  cliché  pris  lors  d’une  autopsie  effectuée  hier  matin.  Je  préfère donc vous prévenir : ça risque d’être difficile à regarder, surtout s’il s’agit bien de votre petite amie.

Sarah lui lança un regard en biais, surprise par le manque d’égard avec lequel  son  patron  venait  d’annoncer  à  Hirsch  que  sa  copine  était probablement morte. Mais Johann s’en fichait. Il avait besoin d’avancer et n’avait pas de temps à perdre en périphrases et en politesses.

-Une  autopsie  ?  balbutia  Hirsch.  Qu’est-ce  que  vous  voulez  dire… Hélène serait…

La fin de sa phrase resta bloquée dans sa gorge, comme si son larynx refusait de laisser passer le mot « morte ».

Johann venait de trouver la photo en gros plan qu’il cherchait et la fit glisser sur la table. Hirsch la contempla quelques secondes sans prononcer un  mot.  La  manière  dont  sa  peau  mate  sembla  se  vider  de  ses  pigments confirma à Johann que la joggeuse éventrée avait désormais un nom.

-Oh  mon  Dieu…  finit  par  lâcher  Hirsch  dans  un  murmure  à  peine audible. C’est Hélène, c’est bien elle.

-Vous en êtes certain ? demanda Johann par acquit de conscience.

-Oui, absolument, répondit le courtier en relevant la tête.

Il était pâle comme la mort, et sa détresse se lisait dans ses yeux. Sous l’effet du choc, ses pupilles s’étaient dilatées et sa lèvre inférieure s’agitait d’un tic nerveux.

-Elle a… Regardez, ici, reprit-il en posant son doigt sur la photo. Une petite cicatrice, entre les deux yeux. Un accident de ski cet hiver, elle s’est pris un piquet de balisage en pleine figure.

Johann  hocha  la  tête.  Son  geste  exprimait  davantage  un  profond contentement qu’une quelconque compassion. Il se leva d’un bond, l’esprit déjà ailleurs.

-Monsieur  Hirsch,  je  vais  avoir  besoin  de  la  clé  de  l’appartement d’Hélène Marck. Vous l’avez sur vous ?

L’air totalement perdu, Hirsch fouilla une nouvelle fois ses poches et en  sortit  un  trousseau.  Il  en  détacha  deux  clés,  l’une  pour  la  porte  de l’immeuble et l’autre pour celle de l’appartement. Puis Johann lui demanda l’adresse  de  la  victime,  et  le  courtier  la  lui  indiqua.  Il  fit  ensuite  mine  de vouloir poser une question, mais Johann l’interrompit d’un geste de la main et fit signe à Sarah de le suivre dehors.

-Je  veux  que  tu  restes  ici  avec  lui,  dit-il  après  avoir  fermé  la  porte. Pose-lui  toutes  les  questions  possibles  sur  la  victime,  ses  habitudes,  ses relations… Essaie d’avoir le contact de l’amie avec qui elle a dîné samedi. Et qu’il te donne de quoi confirmer son alibi, histoire de l’éliminer tout de suite de l’équation.

-Et  toi  ?  Tu  ne  vas  quand  même  pas  filer  tout  seul  fouiller l’appartement ?

-Évidemment  que  si,  on  a  déjà  assez  perdu  de  temps.  Préviens  les Experts,  qu’ils  envoient  une  équipe  sur  place  illico.  Je  ne  pense  pas  y trouver grand-chose d’utile, mais maintenant que l’enquête démarre enfin, pas question de ralentir.

-C’est pas très réglo, comme façon de procéder. Fais attention à ne pas faire quoi que ce soit qui puisse se retourner contre toi.

-T’inquiète, je ferai gaffe. Je jette un coup d’œil superficiel et je cède la place aux TIC. Dès que tu as fini avec Hirsch, demande-lui de rester dans les parages et rejoins-moi là-bas. J’appellerai Franchet en chemin, qu’il ne puisse pas se plaindre d’être laissé sur la touche.

Hochant  la  tête  d’un  air  peu  convaincu,  Sarah  retourna  auprès  de Hirsch.  Johann  lui  faisait  confiance  pour  obtenir  toutes  les  informations susceptibles d’aider l’enquête à un moment ou à un autre. Et si un élément venait  à  manquer,  il  pourrait  toujours  convoquer  pour  un  nouvel  entretien l’homme à qui il venait d’apprendre sans aucun égard la mort de sa petite amie.

Johann refit un crochet par son bureau pour récupérer ses affaires, dont le paquet de cigarettes était l’élément essentiel. Il jeta un œil à son PC ; il avait  laissé  U-bot  ouvert,  à  la  vue  de  tous.  Il  le  ferma  d’un  clic.  Hors  de question  qu’un  collègue  trop  curieux  découvre  le  genre  de  logiciel  peu conventionnel  qu’il  utilisait.  Il  y  reviendrait  plus  tard,  dès  qu’il  aurait  un peu de temps pour s’y intéresser à tête reposée. Mais sa priorité était claire : Molvange, et rien d’autre.

Au  moment  où  il  quittait  l’open-space,  il  vit  une  petite  brune  en uniforme  bleu  arriver  à  pas  timides  par  le  couloir  de  l’ascenseur,  l’air  de chercher à qui s’adresser. Il la reconnut immédiatement.

Audrey. Elle a l’air plus fraîche que la dernière fois. Sans doute parce qu’elle a encore son petit-déjeuner dans l’estomac.

Johann  se  dirigea  vers  elle.  Quand  elle  l’aperçut,  un  sourire  illumina son visage.

-Ah,  lieutenant  !  Je  suis  contente  de  vous  voir.  Mon  chef  de  brigade m’a  envoyée  ici  en  me  parlant  d’une  réaffectation  temporaire,  mais  je  ne sais pas trop ce que ça veut dire. Il m’a demandé de me présenter au colonel Fischer. Vous savez où je peux le trouver ?

-Vous  tombez  bien,  j’ai  justement  besoin  d’un  ailier.  Suivez-moi,  on part en balade.

Elle resta immobile et le fixa d’un air hésitant.

-On s’inquiétera de Fischer plus tard. Je vais demander à quelqu’un de le  prévenir.  Mais  pour  l’instant,  on  a  plus  urgent  à  faire.  On  vient d’identifier notre joggeuse, et j’allais partir jeter un œil à son appartement. Vous en êtes ? Ou vous préférez que Fischer vous colle aux fadettes ?

-Bien sûr que j’en suis !

-Alors,  en  voiture  Simone,  lança  Johann,  reprenant  à  son  compte l’expression  favorite  de  Tristan,  qu’il  utilisait  à  chaque  fois  qu’il  montait dans  une  voiture,  un  bus  ou  un  scooter,  ou  qu’il  traversait  simplement  un couloir pour changer de salle de classe.

Comme  d’habitude,  le  souvenir  lui  fit  un  pincement  au  cœur.  Mais pour une fois, cette sensation se doublait d’une autre, qu’il n’avait jamais ressentie avec autant d’acuité.

Une  détermination  froide,  assez  solide  pour  renverser  n’importe  quel obstacle.

Il  était  sur  la  piste  du  meurtrier  de  ses  amis,  et  il  avait  enfin  le  vent dans le dos.
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Chapitre 22

 

 

À  peine  eurent-ils  sauté  dans  la  Mégane  RS  et  quitté  le  parking qu’Audrey se jeta à l’eau.

-Lieutenant, je peux vous poser une question ?

-Johann,  je  préfère.  Gardons  le  formalisme  pour  les  réunions officielles. Et on peut se tutoyer aussi.

Tout en parlant, il accéléra le long de la rue du Professeur Oberling. Le temps  d’arriver  au  rond-point  cent  mètres  plus  loin,  il  était  déjà  à  quatre-vingts.  Ralentissant  à  peine,  il  négocia  habilement  le  giratoire  et  prit  la première  à  droite,  direction  le  quartier  du  Sablon.  L’adresse  fournie  par Anthony Hirsch s’y trouvait, à moins de dix minutes de la gendarmerie.

-Ok, répondit la jeune femme, l’air un brin gêné. Alors, Johann, mon chef  m’a  dit  que  le  responsable  de  l’enquête  m’avait  demandée personnellement en guise de renforts. C’est vous, le responsable ? Je veux dire, c’est toi ?

Johann  hocha  distraitement  la  tête  pour  confirmer,  trop  occupé  à freiner brusquement pour éviter d’écraser une septuagénaire et son bichon qui  venaient  de  s’engager  sur  un  passage  piéton  sans  prendre  la  peine  de regarder si la voie était libre.

Voilà ce qui arrive quand on démarre si vite qu’on oublie de mettre le deux-tons sur le toit.

-Pourquoi ? demanda Audrey. Pourquoi moi ?

-Parce  que  tu  m’as  dit  que  tu  voulais  devenir  OPJ,  que  les  enquêtes criminelles  t’intéressaient.  Tant  qu’à  amener  des  bleus  sur  une  affaire, autant que ça leur plaise. Et puis, tu étais là-bas avec moi, tu as vu la scène de crime. Ça te donne de l’avance sur n’importe qui. Sans compter que tu as plutôt bien réagi, vu le contexte.

Audrey rougit jusqu’aux oreilles et esquissa une moue désolée.

-Hormis  ton  problème  d’estomac,  évidemment.  Ça,  ça  restera  entre nous.

Elle éclata de rire, et Johann en fut troublé. Lui qui était d’un naturel solitaire  et  renfermé  s’était  senti  étrangement  à  l’aise  avec  la  jeune gendarme dans les galeries de Molvange, et son impression se confirmait. Il était content de l’avoir avec lui, et content de l’avoir déridée. Un contraste parfait  avec  l’absolu  manque  d’empathie  dont  il  avait  fait  preuve  avec Hirsch, quelques minutes plus tôt.

Mon empathie, elle est morte il y a dix ans avec tout le reste…

Ils franchirent la Seille, longèrent la piscine Lothaire puis tournèrent à gauche sur l’avenue André Malraux. Johann adressa un regard complice au bâtiment  tout  en  longueur  qu’il  connaissait  bien.  En  terminale,  il  s’y  était rendu  à  pied  avec  sa  classe  tous  les  vendredis  après-midi  pendant  un trimestre,  quand  la  natation  occupait  tous  leurs  cours  d’EPS.  Johann  était très sportif, mais détestait nager. Il avait toujours préféré les sports de balle ou  la  pratique  solitaire  de  l’escalade  et  de  l’alpinisme,  deux  disciplines auxquelles  il  s’était  initié  durant  son  affectation  en  brigade  au  pied  des Alpes.  Par  un  étrange  miracle,  il  avait  malgré  tout  réussi  à  obtenir  la moyenne à l’épreuve, qui comptait pour le bac. Il avait annoncé un temps pourri pour effectuer les huit longueurs exigées et s’y était tenu à la seconde près.  Comme  le  barème  valorisait  l’exactitude,  il  s’en  était  tiré  à  bon compte.

-Vous avez avancé, depuis mardi ? lui demanda Audrey, l’arrachant à ses souvenirs. Dans l’enquête, je veux dire.

-Pas  vraiment,  non.  L’autopsie  nous  a  donné  quelques  éléments intéressants, mais rien de transcendant. J’ai le rapport dans ma sacoche, tu pourras  y  jeter  un  coup  d’œil.  On  sait  simplement  que  la  victime  a  sans doute  été  enlevée  lundi,  dans  l’après-midi.  Mais  sans  son  identité, impossible  d’aller  beaucoup  plus  loin.  Par  chance,  son  mec  est  venu signaler sa disparition ce matin.

-Il a un alibi ? Dans ce genre d’affaire, le coupable est presque toujours le conjoint, non ?

Johann eut une pensée pour Hubert Depuits, qu’Ish devait être en train d’essayer de coincer au même moment. Dans la plupart des cas, le mari ou le  petit  ami  étaient  effectivement  les  suspects  les  plus  évidents.  Pure question de chiffres. Audrey avait bien appris ses leçons.

-Il semble que oui, mais on n’a pas encore eu le temps de le vérifier. Ceci  dit,  cette  affaire  est  particulière,  et  se  fier  aux  statistiques  ne  suffira pas. Tu sais ce qui s’est passé à Molvange, il y a tout juste dix ans ?

-Évidemment, les cinq adolescents assassinés… Tu crois qu’il pourrait y avoir un lien ?

Décidément, elle a l’esprit vif.

-J’en suis persuadé. L’endroit, la date… Sans parler du message que tu as découvert sur le mur. Le dossier indique que l’une des victimes de 2008 a été retrouvée dans cette même pièce. Nue et les bras en croix, comme notre joggeuse.  Se  focaliser  sur  le  petit  ami  serait  donc  une  erreur.  Sauf  si  on arrive à le relier au quintuple meurtre, évidemment. Là, ça serait le jackpot. Mais ce serait sans doute trop facile…

-Je n’ai pas arrêté d’y penser, tout le temps où on était là-dedans. À ces cinq adolescents. C’est vraiment horrible, ce qui leur est arrivé. Ils étaient à peine plus jeunes que moi, ils avaient la vie devant eux…

Et crois-moi, c’est encore plus horrible pour leur copain qui est resté seul au bord de la route.

Ils arrivèrent à destination au même moment, évitant à Johann d’avoir à répondre. Il mit son clignotant – un flic se devait de montrer l’exemple, sécurité  routière  oblige  –  et  tourna  à  droite,  dans  la  rue  des  Messageries. Hélène  Marck  vivait  dans  l’immeuble  à  l’angle,  une  construction  récente dont  le  rez-de-chaussée  était  occupé  par  une  pharmacie.  Au-dessus s’empilaient  cinq  étages  d’appartements  flambants  neufs  avec  terrasses  et grandes baies vitrées.

Johann contourna le bâtiment et se gara à l’arrière, au bord d’un terrain vague sur lequel se dresseraient bientôt d’autres résidences modernes. Ils se trouvaient en lisière du quartier de l’Amphithéâtre. Celui-ci subissait depuis quelques années une transformation à marche forcée, sous l’impulsion des locomotives  qu’étaient  le  Centre  Pompidou  et  le  centre  commercial  Muse inauguré  moins  d’un  an  plus  tôt.  Tout  autour,  les  immeubles  poussaient comme des champignons, tous construits sur le même modèle : commerce en bas, logements au-dessus.

En  bon  amoureux  de  Metz  qu’il  était,  Johann  détestait  ces  nouvelles constructions.  Elles  n’avaient  pas  le  dixième  de  la  prestance  des  hauts bâtiments  de  style  allemand  érigés  pendant  l’Annexion  qui  bordaient l’avenue Foch. Ni le charme de ceux en pierre de Jaumont qui constellaient le centre historique, où il adorait flâner. Pas seulement pour le cachet, mais parce  que  chaque  rue,  chaque  magasin  et  chaque  café  lui  rappelaient  le souvenir de jours plus heureux.

En descendant de voiture, Johann aperçut au loin le mât sommital de ce  qu’il  considérait  comme  la  principale  verrue  du  quartier  :  le  Centre Pompidou. Quand le musée d’art moderne avait été inauguré une décennie plus tôt, tout le monde avait loué le génie et l’audace de l’architecte. Tout le monde sauf lui, qui avait toujours trouvé que le bâtiment ressemblait à un mollusque  informe  sur  lequel  on  aurait  greffé  des  cubes.  Tania  avait  un point de vue radicalement différent sur la question.

Combien de fois nous a-t-elle traînés sur le chantier en s’émerveillant du chef-d’œuvre en devenir…

Johann  s’était  un  jour  attiré  ses  foudres  en  comparant  l’édifice  à  un empilement  de  boîtes  à  chaussures.  Elle  lui  avait  rétorqué  qu’il  serait magnifique une fois paré de sa toiture blanche, mais elle n’avait pas vécu assez  longtemps  pour  la  voir  en  place.  Ce  vendredi  après-midi,  quelques jours avant les épreuves du bac, avait été leur dernière sortie à six. Depuis, Johann se remémorait ce moment précieux à chaque fois qu’il passait à côté du Pompidou. Et, par association d’idées, le coup de téléphone de Tania le dimanche suivant. La dernière lueur d’espoir sur leur relation, brutalement soufflée deux semaines plus tard…

Il  s’ébroua  pour  revenir  au  présent  et  se  dirigea  vers  l’entrée  de l’immeuble, Audrey sur les talons. Dans le hall, un coup d’œil aux boîtes aux  lettres  lui  apprit  que  l’appartement  d’Hélène  Marck  était  le  3B.  Trop pressé  de  se  mettre  en  route,  il  n’avait  pas  pensé  à  poser  la  question  à Anthony Hirsch.

Et  j’aurais  eu  l’air  fin  à  essayer  la  clé  sur  toutes  les  portes  de l’immeuble.

Ils montèrent les escaliers quatre à quatre. Arrivés au troisième étage, ils  trouvèrent  sans  peine  l’appartement.  Avant  d’entrer,  ils  enfilèrent  tous deux une paire de gants en latex. La moindre surface, à commencer par la poignée  de  porte,  pouvait  servir  de  support  à  des  empreintes  digitales. Mieux valait donc être prudent, même si son instinct soufflait à Johann que l’assassin  n’avait  pas  enlevé  sa  victime  chez  elle.  Le  tas  d’affaires  de jogging carbonisé faisait plutôt penser à un rapt en extérieur.

La porte donnait sur un petit espace avec porte-manteaux et meuble à chaussures agrémenté d’un élégant et imposant miroir psyché en fer forgé. Sur  la  gauche  s’alignaient  deux  portes  qui  desservaient  probablement  la chambre  à  coucher  et  la  salle  de  bain.  À  droite,  l’entrée  s’ouvrait  sur  une grande  pièce  à  vivre  très  lumineuse.  Johann  fit  quelques  pas  à  l’intérieur, découvrant le coin cuisine dans un renfoncement séparé de l’espace de vie par un comptoir, et une large baie vitrée qui donnait sur le balcon couvert. Tout  était  propre  et  parfaitement  rangé,  presque  comme  dans  un appartement-témoin.  Johann  ne  remarqua  en  guise  de  signe  de  vie  qu’un mug posé dans l’évier, portant l’estampille de la marque BioShop. Le nom ne lui évoquait rien, mais il n’était pas très porté sur le bio.

La  climatisation  était  éteinte  et  toutes  les  fenêtres  entrebâillées.  L’air extérieur,  dont  la  température  n’était  pas  descendue  sous  les  vingt  degrés depuis plus d’une semaine, avait eu tout le temps de rendre l’atmosphère de l’appartement étouffante. L’odeur entêtante qui flottait dans l’air accentuait encore  l’impression  de  se  trouver  dans  une  espèce  de  hammam.  Johann inspira  fort  par  le  nez  pour  essayer  de  reconnaître  le  parfum,  qui  lui évoquait vaguement quelque chose. Vanille, finit-il par décider, et aussitôt un souvenir lui traversa l’esprit. Des clopes entièrement noires, parfumées à la vanille, qui avaient été à la mode pendant environ un mois quand il était au lycée. Il réfléchit quelques instants et le nom lui revint. Black Devil. Il se rappela comme lui et ses amis étaient capables de courir entre deux heures de cours jusqu’au tabac de l’avenue de Plantières, au pied de Queuleu, pour en acheter un paquet.

-Et maintenant ? lui demanda Audrey, qui lorgnait d’un œil intéressé sur la psyché.

-Maintenant, on regarde partout, mais on ne touche à rien si on ne veut pas s’attirer les foudres des techniciens.

-Qu’est-ce qu’on cherche ?

-Ça, on le saura quand on le trouvera. Quelque chose qui nous aide à en savoir plus sur Hélène Marck. Sa vie, son boulot, qui elle fréquentait, où elle faisait ses courses… Un détail qui nous permette de savoir où et quand son chemin a pu croiser celui de son assassin.

-Ou  qui  indique  qu’elle  connaissait  les  cinq  premières  victimes.  Si c’est le même meurtrier, il doit forcément y avoir un lien, non ?

-Peut-être,  répondit  Johann  qui  réfléchissait  à  cette  hypothèse  depuis qu’Anthony Hirsch avait identifié la joggeuse. Mais pour l’instant, restons concentrés sur le présent. Avant tout, on a besoin de savoir ce qu’elle a fait dans  les  jours  et  les  heures  précédant  sa  disparition.  Il  est  possible  qu’on découvre en cours de route un lien avec les cinq adolescents, mais gardons à  l’esprit  que  dix  ans  se  sont  écoulés.  On  ne  sait  rien  des  motivations  du tueur à l’époque, et rien non plus de ses motivations actuelles. Donc, focus sur la vie d’Hélène Marck.

Audrey  hocha  la  tête  et  se  mit  en  devoir  d’examiner  l’appartement. Son  attitude  trahissait  son  inexpérience.  Elle  laissait  son  regard  courir  un peu partout en espérant que quelque chose lui saute aux yeux.

-On va se répartir le travail, lui dit Johann pour l’orienter. Regarde si tu trouves  des  papiers,  fiches  de  paie,  factures,  tickets  de  carte  bancaire,  qui puissent nous en apprendre plus sur elle. De mon côté, je vais jeter un œil à son ordinateur.

En  entrant,  il  avait  immédiatement  repéré  le  PC  portable  posé  sur  le comptoir de la cuisine, juste à côté du sac à main dont Hirsch avait parlé. Il s’en  approcha,  localisant  au  passage  la  source  de  l’odeur  de  vanille  :  un diffuseur  d’huile  essentielle  électrique,  le  genre  qu’on  programme  pour lâcher  des  bouffées  de  parfum  à  intervalle  régulier.  Il  l’éteignit  d’une pression  de  son  doigt  ganté.  L’odeur  lui  montait  à  la  tête.  Combinée  à  la chaleur, elle n’allait pas tarder à lui filer la migraine.

Tout  en  s’installant  sur  l’un  des  tabourets  de  bar,  il  examina  le comptoir  et  supposa  qu’Hélène  Marck  s’en  servait  comme  d’un  bureau. Quelques courriers encore fermés côtoyaient une facture d’électricité datée du  mois  précédent  et  un  porte-cartes.  Johann  passa  en  revue  le  contenu, mais il était presque vide. La carte de fidélité d’un restaurant asiatique, une carte  de  membre  périmée  d’un  club  de  fitness,  la  carte  de  visite  d’une boutique de jeux du centre-ville… Rien d’intéressant.

Il  démarra  l’ordinateur,  qui  lui  demanda  un  mot  de  passe.  Au  même moment,  Audrey  l’appela  depuis  la  chambre.  Elle  venait  de  découvrir  les classeurs dans lesquels Hélène Marck rangeait ses papiers. Parmi ceux-ci se trouvaient ses fiches de paie, qui leur apprirent que la banque dans laquelle elle travaillait était située place Saint-Louis, à quelques dizaines de mètres de l’appartement de Johann. Les bulletins de salaire indiquaient également sa  date  de  naissance.  Justement  l’élément  dont  il  avait  besoin  pour  tenter d’accéder à l’ordinateur.

Il  tenta  plusieurs  variations  autour  de  la  date  du  10  août  1984,  en  y ajoutant les initiales de la victime ou divers signes de ponctuation. Il finit par  lâcher  l’affaire  au  bout  d’une  trentaine  d’essais.  À  défaut  d’avoir  pu déverrouiller  l’ordinateur,  il  avait  au  moins  acquis  la  certitude  qu’Hélène Marck était plus prudente que l’immense majorité des gens, qui utilisaient des  mots  de  passe  si  évidents  que  n’importe  quel  hacker du  dimanche pouvait les craquer dans son sommeil.

Les  techniciens  n’étant  toujours  pas  arrivés,  il  décida  d’appeler Franchet.  En  quittant  la  gendarmerie,  il  avait  demandé  au  planton  de  le joindre pour l’informer du témoignage d’Anthony Hirsch et lui transmettre l’adresse de la victime. Une demi-heure s’était écoulée et il s’étonnait que son  collègue  ne  l’ait  toujours  pas  rappelé.  Même  s’il  ne  tenait  pas spécialement à le voir débarquer avec ses gros sabots et son air supérieur, Johann n’avait aucune intention d’être celui qui se ferait allumer par Fischer pour avoir oublié de jouer collectif.

-Franchet, répondit une voix essoufflée après huit sonneries.

-Sarski. Tu as eu le planton au téléphone ?

-Non,  je  viens  à  peine  de  sortir  de  ce  foutu  trou  et  de  récupérer  du réseau.

-Alors, Molvange ? Plutôt sympa, non ?

-Tu parles ! C’est aussi sombre et humide qu’une chatte, et je ne parle même  pas  de  l’odeur.  Faut  être  complètement  allumé  pour  entrer  par effraction  dans  un  endroit  pareil  et  y  zigouiller  quelqu’un…  Pourquoi  tu m’appelles ? Il y a du nouveau ?

-Non, non, rien de spécial.

Johann laissa s’écouler deux ou trois secondes, savourant l’instant.

-Ah si, attends, on a l’identité de la victime et son adresse. Je t’appelle de son appartement.

-Putain !

Il y avait dans la voix de Franchet plus de frustration de ne pas être en première  ligne  que  de  satisfaction  de  savoir  que  l’enquête  avançait  enfin. Johann ne l’en blâma pas. Il aurait réagi de la même manière à sa place.

-Envoie-moi l’adresse par SMS. Je m’arrache de cette forêt à la con et je rapplique.

Il  raccrocha  sans  rien  ajouter.  Tout  en  tapant  le  texto,  Johann  ne  put retenir  un  petit  sourire  narquois  en  imaginant  la  tronche  de  Franchet apprenant que l’enquête avait fait un grand pas en avant pendant sa petite séance d’urbex.

Au moment où il appuyait sur « Envoyer », la sonnerie de l’interphone le fit sursauter. Il s’approcha du petit écran qui affichait l’image filmée par la  caméra  à  l’entrée  de  l’immeuble  et  vit  trois  techniciens  vêtus  de  leurs habituelles combinaisons en papier blanc. Il leur déverrouilla la porte d’en bas et laissa celle de l’appartement ouverte.

En entrant, Jean-Marc Decker, le technicien en chef, regarda Johann et Audrey d’un drôle d’air, mais s’abstint de toute réflexion en voyant qu’ils avaient au moins pris la précaution de mettre des gants. Johann le rassura en expliquant  qu’ils  n’avaient  touché  qu’à  l’ordinateur  et  aux  classeurs  et n’avaient rien déplacé.

Rapidement, les trois hommes déballèrent leur matériel et s’égayèrent dans l’appartement, à la recherche d’empreintes digitales, de cheveux et de fibres. Sentant qu’ils gênaient, Johann et Audrey se replièrent sur le balcon.

-Ils ne trouveront rien, je suis prêt à le parier, lança Johann en allumant une cigarette.

Il tendit son paquet à Audrey. La jeune femme y piocha une Pall Mall et Johann lui passa son briquet.

-À  cause  des  affaires  de  sport  ?  Ça  laisse  plutôt  supposer  qu’on  l’a enlevée pendant son footing.

-Tout  juste.  Son  assassin  la  suit  et  l’attrape  au  moment  où  elle  est  le plus  vulnérable.  Ou  alors  il  l’attend  quelque  part  le  long  de  son  parcours habituel,  prêt  à  lui  sauter  dessus.  Une  autre  hypothèse  serait  qu’elle  le connaissait.  Il  sonne,  elle  lui  ouvre  sans  se  méfier,  il  la  neutralise  puis l’embarque.

-Ou  elle  le  suit  volontairement.  Parce  que  transporter  une  femme inconsciente  dans  un  immeuble  en  pleine  journée…  Bonne  chance.  Sans compter l’absence de traces de coups et de marques de liens.

Un point pour la bleue.

-C’est peu probable, en effet. L’enquête de voisinage ou les caméras de surveillance nous permettront sans doute d’y voir plus clair. D’ailleurs, je te propose d’aller frapper à quelques portes pendant que je supervise le boulot des TIC. Ce sera toujours ça de fait.

Audrey partie, Johann alluma une deuxième cigarette et s’accouda au garde-corps du balcon. Même s’il ne s’attendait pas à trouver grand-chose dans  l’appartement,  il  se  sentait  frustré.  Une  partie  de  lui  espérait  quand même  tomber  sur  un  je-ne-sais-quoi  miraculeux  qui  aurait  pu  donner  un vrai  élan  à  l’enquête.  Mais  en  définitive,  ce  serait business  as  usual. Trouver  des  témoins,  des  vidéos,  des  empreintes…  Un  boulot  de  flic ordinaire qui permettrait peut-être de faire émerger un suspect.

Son portable sonna. L’écran lui indiqua que l’appel venait de Sarah.

-Ouais ?

-J’ai terminé avec Hirsch. Tu es toujours à l’appartement ?

-Oui, et les TIC sont là aussi.

-Ok,  je  te  rejoins  tout  de  suite.  On  a  récupéré  trois  bleus supplémentaires, j’en ai collé un aux réquisitions pour obtenir les fadettes de la victime. J’embarque les deux autres. Je suppose qu’il y a une activité porte-à-porte au programme ?

-Tout juste.

D’une  pichenette,  Johann  envoya  valser  son  mégot  par-dessus  la rambarde et observa distraitement le parking juste en dessous. Il n’y avait pas prêté attention en arrivant, mais la Golf grise d’Hélène Marck était bien là, comme l’avait indiqué Hirsch.

Si ta voiture est ici, pourquoi donc es-tu allée courir en emportant la clé ?
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Chapitre 23

 

Quand Johann réintégra l’appartement, les techniciens, armés de leurs pinceaux,  étaient  en  train  de  poudrer  toutes  les  surfaces  de  la  cuisine  à  la recherche  d’empreintes  digitales.  Il  s’approcha  de  Jean-Marc  Decker,  qui supervisait le travail de ses collègues en passant d’un endroit à l’autre pour examiner les relevés.

-Des paluches exploitables ? demanda-t-il.

-On  en  a  isolé  deux  types  différents  pour  le  moment,  répondit  le technicien.  L’un,  qui  représente  quatre-vingt-dix  pourcents  des  traces relevées jusque-là, semble correspondre aux empreintes de ta victime. Pour l’autre, on n’a pas encore effectué de comparaisons, mais Sarah m’a dit que la disparition a été signalée par le petit ami. Il y a de fortes chances qu’il s’agisse des siennes.

-Si vous en identifiez un troisième type, passez-le illico au FAED. Si quelqu’un  d’autre  est  venu  dans  cet  appartement  récemment,  je  veux  le savoir tout de suite.

Il  sortit  dans  le  couloir  pour  laisser  les  techniciens  poursuivre  leur travail.  Sarah,  Audrey  et  les  trois  autres  bleus  s’étaient  dispersés  dans l’immeuble pour aller frapper aux portes des voisins. Johann, de son côté, avait  une  autre  idée  en  tête.  Du  balcon,  il  avait  aperçu  l’enseigne  d’un magasin situé un peu plus loin, sur l’avenue André Malraux : BioShop, la même que sur le mug qui traînait dans l’évier. Il était raisonnable de penser qu’Hélène  Marck,  dont  le  style  de  vie  semblait  très  axé  sur  le  sport  et  le bien-manger,  pouvait  en  être  une  cliente  régulière.  Il  décida  d’y  faire  un saut avec l’espoir d’en apprendre un peu plus sur la jeune femme.

Il  alluma  une  cigarette  en  sortant  de  l’immeuble  et  la  consuma  à grandes  bouffées  en  remontant  la  rue  jusqu’au  magasin.  L’enseigne,  à dominante vert écolo et agrémentée de brins d’herbe stylisés, promettait au chaland « le meilleur du bio ». Il poussa la porte et pénétra dans un espace chaudement  éclairé  et  encombré  de  rayonnages  en  bois  brut  sur  lesquels s’alignaient graines de chia, éponges konjak et autres produits ménagers à base de vinaigre et de savon noir.

Il eut à peine le temps de faire trois pas à l’intérieur qu’une espèce de hipster à la carrure de bûcheron, véritable cliché ambulant avec son tablier couleur  sapin  passé  au-dessus  de  sa  chemise  à  carreaux,  lui  demanda  s’il avait  besoin  de  quelque  chose  en  le  gratifiant  d’un  sourire ultrabrite  qui rayonna à travers sa barbe fournie.

Johann  sortit  nonchalamment  sa  carte  tricolore  puis  présenta  au vendeur  la  photo  du  visage  d’Hélène  Marck  prise  lors  de  l’autopsie.  Le barbu eut un mouvement de recul et son sourire commercial s’effaça.

-Oh  mon  Dieu,  s’exclama-t-il  d’une  voix  fluette  qui  jurait  avec  sa largeur d’épaules. C’est Hélène, n’est-ce pas ? Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

-Assassinée,  répondit  laconiquement  Johann.  C’était  l’une  de  vos clientes ?

-Oui,  parmi  les  plus  régulières.  Elle  venait  au  moins  trois  fois  par semaine.

-Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ?

Le  hipster  trifouilla  dans  sa  barbe  quelques  instants,  une  ride  de concentration barrant son front.

Avec  les  microbes  qui  grouillent  là-dedans,  hors  de  question  de  te serrer la main en partant.

-Samedi  en  fin  d’après-midi,  finit-il  par  répondre.  Elle  est  passée récupérer  sa  commande  de  thé  matcha,  je  l’avais  réceptionnée  le  matin-même.

-Elle vous a paru différente de d’habitude ? Préoccupée, inquiète ?

-Vous  plaisantez  ?  éructa  le  hipster,  sa  voix  montant  dans  les  aigus. Elle était carrément furieuse !

À cause de sa dispute avec Hirsch ? Ou y avait-il autre chose ?

-Elle vous a dit pourquoi ?

-Elle n’est pas rentrée dans les détails, et ce n’est pas mon genre d’en demander. Elle m’a simplement dit qu’elle avait passé l’après-midi en ville à faire du shopping, et que quelqu’un l’avait agressée.

-C’est le mot exact qu’elle a employé ? Agressée ?

-Oui, précisément. Et ça avait l’air de la mettre dans tous ses états.

-Rien de plus ?

-Non, elle a pris son thé et elle est repartie. Elle était vraiment à côté de  ses  pompes,  elle  a  poussé  la  porte  pendant  cinq  secondes  avant  de  se rappeler qu’il fallait tirer.

-Vous avez remarqué des marques sur elle, qui pourraient faire penser à une agression physique ? Sur les bras, le visage…

-Je n’ai rien vu, non. Mais si j’étais vous, je chercherais celui qui l’a mise dans cet état de nerfs. C’est peut-être lui qui l’a tuée !

Merci, Sherlock…

Johann  prit  congé  et  sortit  du  magasin  en  veillant  à  tirer  la  porte.  Il alluma  une  nouvelle  cigarette  et  reprit  le  chemin  de  l’immeuble  d’Hélène Marck tout en réfléchissant à ce que venait de lui dire le barbu.

Ainsi, la victime avait été « agressée » deux jours avant de disparaître et trois avant d’être retrouvée morte. Les deux événements étaient-ils liés ? Il allait devoir vérifier, mais une chose était sûre : le samedi précédent son décès,  Hélène  avait  vécu  un  événement  assez  traumatisant  pour  la  mettre dans un état visible de fureur et de confusion.

Au  moment  où  il  arrivait  à  la  porte  de  l’immeuble,  Sarah  en  sortit, Audrey  et  les  deux  autres  GAV  sur  les  talons.  Elle  tenait  sous  son  bras l’ordinateur  portable  que  Johann  avait  tenté  de  déverrouiller  sans  succès, emballé dans le sachet plastique réglementaire dévolu aux scellés.

-RAS chez les voisins, lança Sarah. Personne n’a rien vu ou entendu d’inhabituel.  Un  couple  de  vieux  se  rappelle  avoir  croisé  la  victime  lundi matin dans le couloir, vers neuf heures. Elle avait l’air d’aller bien, elle les a salués  comme  elle  le  fait  toujours.  Et  elle  était  en  tenue  de  ville,  pas  en legging.

-Ça ne nous aide pas beaucoup…

-En effet. Par contre, l’un des voisins m’a dit que le parking et l’entrée de  l’immeuble  sont  équipés  de  caméras.  Les  images  aboutissent  dans  le bureau du concierge, juste là, au fond du hall.

-Je vais aller lui parler. Vous remontez à la Boîte ?

-Oui,  je  ramène  l’ordi  au  labo  pour  qu’ils  commencent  à  travailler dessus sans attendre.

-Profitez-en  pour  faire  toutes  les  réquises  nécessaires.  Je  veux  ses extraits de compte bancaire au plus vite, ses mails professionnels aussi.

-C’est comme si c’était fait, patron, répondit Sarah en le gratifiant d’un ersatz de salut militaire.

Johann  entra  dans  le  hall  et  avisa  la  porte  du  bureau  du  concierge,  à demi masquée par un recoin de mur. Avant de s’y rendre, il commença par remonter au troisième étage. Decker était seul dans la grande pièce à vivre, occupé à prélever des fibres sur le canapé. Ses deux collègues devaient être en  train  de  recouvrir  de  poudre  noire  la  chambre  à  coucher  et  la  salle  de bain.

-Tu  as  déjà  jeté  un  œil  au  sac  à  main  ?  demanda  Johann  au  vieux technicien.

-Oui, j’ai déposé le contenu sur le plan de travail de la cuisine. Tu peux regarder,  mais  couvre  tes  paluches.  Je  n’ai  pas  encore  fait  le  relevé d’empreintes.

Johann  enfila  une  paire  de  gants  en  latex  et  s’approcha  des  affaires d’Hélène  Marck,  qui  se  résumaient  à  peu  de  choses.  Un  rouge  à  lèvre certifié  «  équitable  »,  un  chargeur  de  téléphone,  une  boîte  de  granules homéopathiques  –  un  complexe  draineur  à  base  de  pissenlit  et  de  cerise, d’après l’étiquette –, et l’objet qu’il espérait trouver : le portefeuille de la victime.

Il  saisit  délicatement  la  grosse  pochette  estampillée  Michael  Kors  et l’ouvrit pour en fouiller les différents compartiments. Il y trouva deux cartes bancaires et la carte vitale d’Hélène Marck – qui avait l’air si jeune sur la petite photo défraîchie –, deux billets de vingt euros, un de cinq, et, dans un rabat, plusieurs tickets de caisse. Il les passa rapidement en revue puis mit de côté ceux qui dataient du 30 juin, le samedi précédent.

Maintenant,  on  sait  où  tu  étais.  Avec  un  peu  de  chance,  on  pourra aussi savoir qui t’a « agressée ».

Tandis qu’il essayait de visualiser la position des différents magasins où la victime s’était rendue, il entendit Decker s’énerver après quelqu’un. Il se retourna et vit Franchet, l’air penaud, en train d’enfiler précipitamment une paire de gants.

-Et que je ne te reprenne pas à toucher quoi que ce soit avec tes gros doigts nus ! râla le technicien avant de retourner à l’examen du canapé, une loupe dans une main et une pince à épiler dans l’autre.

Franchet lui lança un regard haineux et s’approcha de Johann.

-Qu’est-ce  que  j’ai  manqué  ?  demanda-t-il  comme  s’il  arrivait  en retard à un afterwork.

Johann  lui  résuma  ses  dernières  découvertes,  et  notamment  sa conversation avec le hipster du magasin bio.

-On a ses tickets de caisse, conclut-il. Il ne reste plus qu’à faire le tour des magasins où elle était samedi. Si on a du bol, un vendeur aura assisté à cette fameuse agression.

Franchet s’approcha du plan de travail et examina les facturettes.

-Dis  donc,  elle  avait  un  sacré  train  de  vie  pour  une  conseillère bancaire,  finit-il  par  dire.  T’as  vu  ça  ?  Huit-cents  balles  claquées  en  un après-midi.  Fringues,  cosmétiques,  soins  du  corps…  Peut-être  qu’elle tapinait, en plus de son boulot ?

-Si on pouvait zapper les conclusions hâtives… soupira Johann. Allons plutôt voir le concierge. Les caméras devraient nous dire à quelle heure elle a  quitté  son  appartement  pour  la  dernière  fois,  lundi.  Et  peut-être  nous permettre de savoir pourquoi elle a emporté ses clés de voiture alors qu’elle est partie à pied.

-Pas si vite, Sarski. Moi aussi, j’ai du neuf. Di Spenzo m’a appelé pour me  donner  les  résultats  des  analyses  toxicologiques.  Devine  ce  qu’il  a trouvé ?

-Accouche, on n’a pas le temps…

-Une belle quantité d’acide 4-hydroxybutanoïque.

-Du GHB ?

-Dans le mille. Elle a été droguée, exactement comme on le pensait.

Pardon ? Comment ça, « on » ?

-Ça  explique  comment  son  meurtrier  s’y  est  pris  pour  l’amener jusqu’au  fond  de  l’ouvrage… répondit  Johann  en  réprimant  son  envie  de hurler sur son collègue. Reste à savoir qui le lui a fait ingérer, et comment. Mais une chose à la fois. Commençons par le concierge.

Ils descendirent les escaliers quatre à quatre – Franchet continuant de disserter  à  haute  voix  sur  les  éventuelles  activités  parallèles  d’Hélène Marck  –  et  frappèrent  à  la  porte  du  concierge.  Celle-ci  s’ouvrit  sur  un homme  massif  au  teint  nord-africain,  vêtu  d’un  t-shirt  noir  modèle bourrelets  apparents.  Une  vague  odeur  de  sueur  et  de  fast-food  traîna derrière lui tandis qu’il s’effaçait pour laisser entrer les deux flics.

L’homme s’appelait Hakim et devait être habitué à croiser des policiers dans son métier. Il ne leur fit pas l’offense de réclamer un mandat – comme le  font  habituellement  les  gens  qui  regardent  trop  de  séries  policières  – quand Johann lui expliqua vouloir consulter les enregistrements.

-C’est la journée de lundi qui vous intéresse, c’est ça ? demanda-t-il en les  dirigeant  vers  quatre  petits  écrans  fixés  au  mur  deux  par  deux,  sur lesquels passaient en temps réel les images des caméras.

Johann acquiesça. Hakim cala son arrière-train imposant dans un siège de bureau qui couina en signe de protestation puis frappa quelques touches de  son  clavier.  Les  écrans  passèrent  au  noir  une  seconde  puis  les  images réapparurent  en  vision  infrarouge.  L’horodateur  en  bas  à  gauche  signalait qu’on était le 2 juillet, à minuit pile.

-Vous pouvez avancer en accéléré jusqu’à onze heures trente, indiqua Johann.

Hakim  s’exécuta,  et  le  chronomètre  s’emballa  sans  qu’aucun mouvement n’apparaisse à l’écran. Les images repassèrent en mode diurne, signe  que  le  soleil  se  levait.  Johann  demanda  au  concierge  de  revenir  en vitesse  normale  une  première  fois  lorsqu’il  vit  une  jeune  femme  blonde traverser le hall à toute vitesse, à neuf heures douze.

-C’est elle, indiqua-t-il à Franchet.

Ils  regardèrent  Hélène  Marck,  vêtue  d’un  bermuda  en  jean  et  d’un débardeur  blanc,  sortir  de  l’immeuble  d’un  pas  tranquille,  monter  dans  sa Golf  grise  et  quitter  le  parking.  Elle  revint  une  trentaine  de  minutes  plus tard et descendit de voiture chargée d’une baguette et d’un sac en toile de jute d’où dépassait un poireau.

Sans doute les ingrédients de son dernier smoothie.

Rien  dans  le  langage  corporel  de  la  jeune  femme  ne  trahissait  le moindre  signe  de  nervosité  ou  d’inquiétude  tandis  qu’elle  entrait  dans l’immeuble.

-Maintenant, on devrait la voir ressortir à un moment ou un autre de l’après-midi.

Le  concierge  relança  la  lecture  accélérée  avant  de  l’interrompre  au bout d’une minute.

-La revoilà, dit-il.

Hélène  Marck  apparut  à  nouveau  sur  l’écran  en  haut  à  gauche,  celui qui filmait le hall de l’immeuble. Il était treize heures huit, et elle semblait toujours aussi détendue. Elle s’était changée et portait maintenant une tenue de course, brassière rose et legging noir. Son bras gauche était ceint d’une pochette où devait se trouver son téléphone portable. On voyait deux petites taches blanches au niveau de ses oreilles, sans doute des écouteurs sans fil.

La jeune femme disparut du premier écran pour réapparaître sur celui qui  montrait  l’avant  de  l’immeuble,  côté  route.  Elle  s’arrêta  un  instant, s’étira puis fit quelques pas en direction de sa voiture. Alors qu’elle était à mi-chemin, elle s’immobilisa brusquement et porta vivement la main à son écouteur gauche. Elle tourna la tête à gauche, puis à droite, avec la frénésie de quelqu’un qui se croit observé. Elle esquissa ensuite un geste vers son téléphone, avant de se raviser et de laisser retomber son bras. Elle resta sans bouger  quelques  instants,  puis  se  prit  la  tête  à  deux  mains.  Soudain,  elle tourna  le  dos  à  sa  voiture  et  se  mit  en  marche  dans  l’autre  sens,  vers  la route. Johann et Franchet la regardèrent s’engager sur le trottoir qui bordait la  rue  Jean  Laurain,  puis  disparaître  du  champ  de  la  caméra.  Alors  qu’il semblait  léger  au  moment  de  sortir  de  l’immeuble,  son  pas  s’était considérablement alourdi.

Les deux flics restèrent sans voix quelques instants. Le concierge, qui ne  comprenait  rien  à  ce  qui  se  passait,  les  regardait  alternativement,  les yeux brillants de curiosité.

-Qu’est-ce que ça veut dire ? finit par demander Franchet.

-Aucune idée, répondit Johann. Mais on dirait qu’elle a reçu un coup de  fil  qui  l’a  mise  dans  tous  ses  états.  Elle  voulait  clairement  monter  en voiture,  mais  quelque  chose  l’a  poussée  à  changer  ses  plans  et  à  partir  à pied.  Ça  explique  pourquoi  on  a  retrouvé  sa  clé  parmi  ses  affaires  à Molvange alors que sa Golf n’a pas bougé d’ici…

-Je  suppose  qu’on  a  déjà  fait  une  demande  à  son  opérateur  pour  son historique d’appels ? demanda Franchet.

-Affirmatif. Dès qu’on l’aura, on pourra identifier l’appelant et essayer d’en savoir plus.

Ils  remercièrent  Hakim  et  quittèrent  son  bureau.  Alors  qu’ils franchissaient la porte, le concierge les interpella.

-Qu’est-ce  qui  lui  est  arrivé,  à  madame  Marck  ?  demanda-t-il, incapable de réfréner plus longtemps sa curiosité.

-On  ne  peut  rien  dire  pour  l’instant,  lui  répondit  Johann  sans  se retourner.  Mais  allumez  donc  une  chaîne  d’info  vers  quinze  heures,  vous saurez  tout.  Et  en  attendant,  copiez  toutes  vos  vidéos  sur  un  DVD. Quelqu’un passera le chercher cet après-midi.

Il traversa le hall, ses pas dans ceux d’Hélène Marck et la tête pleine de questions.

Qui l’a appelée ? Pour lui dire quoi ? Et surtout… Pour la pousser à aller où ?
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Johann et Franchet regagnèrent la Boîte pour briefer Fischer sur leurs dernières découvertes en vue de la conférence de presse prévue en milieu d’après-midi. Jean-Marc Decker les y rejoignit une demi-heure plus tard. Il avait laissé ses collègues finir le ratissage de l’appartement pour venir faire un premier rapport. Qui n’était guère encourageant. Hélène Marck semblait être  une  véritable  maniaque  qui  nettoyait  son  domicile  huit  fois  par semaine,  si  bien  que  les  techniciens  n’avaient  pu  recueillir  que  peu d’éléments sur place.

Johann  était  convaincu  que  ces  maigres  relevés  ne  mèneraient  nulle part.  Il  était  maintenant  certain  que  le  tueur  ne  s’était  jamais  rendu  dans l’appartement  de  la  victime.  Il  avait  trouvé  un  autre  moyen  pour  l’en éloigner et l’attirer quelque part à l’abri des regards.

Pour  savoir  où,  il  comptait  beaucoup  sur  l’exploitation  du  relevé d’appels d’Hélène Marck, qui n’était toujours pas arrivé, et sur l’analyse de son ordinateur portable. Sarah l’avait déposé au sous-sol du bâtiment, où se trouvait le laboratoire des TIC. Il était entre les mains de Ludovic Getto, le spécialiste maison pour tout ce qui touchait à l’informatique. Il avait mis de côté tous ses dossiers pour se concentrer sur le PC et avait promis à Johann un accès à l’ensemble de son contenu pour le lendemain matin au plus tard.

En  attendant,  Johann  et  Franchet  avaient  envisagé  de  descendre  sans tarder au centre-ville pour visiter les différents magasins où Hélène Marck s’était  rendue  le  samedi  précédent,  mais  l’imminence  de  la  conférence  de presse les condamnait à rester au bureau et à ronger leur frein.

L’enquête  se  retrouvait  encore  une  fois  au  point  mort,  faute  de nouveaux éléments à exploiter. Tout comme ses fadettes, la correspondance professionnelle  de  la  victime  était  attendue  avec  impatience.  Sarah  avait contacté  l’agence  bancaire  dans  laquelle  Hélène  travaillait,  apprenant  au passage qu’elle s’y occupait uniquement de clients professionnels. Elle en avait  exigé  la  liste  –  comme  le  lui  permettaient  les  règles  de  l’enquête  en flagrance – ainsi qu’une copie du contenu de la boîte mail de la victime. La banque était en train de regrouper tous les éléments et s’était engagée à les transmettre dans l’après-midi.

De son côté, Audrey s’était attelée à dresser la liste des informations rendues  publiques  par  tous  les  articles  et  reportages  ayant  traité  du quintuple  meurtre  durant  les  dix  dernières  années.  Qu’il  apparaisse  que certains points communs entre les deux scènes de crime ne pouvaient être connus  que  des  enquêteurs  et  de  l’assassin,  et  la  théorie  déjà  solide  d’un coupable unique en sortirait renforcée.

Johann  avait  pour  sa  part  décidé  de  remettre  à  plus  tard  son  examen clandestin  de  l’ordinateur  de  l’administrateur  du  blog  du  Casa  Nova pour rester concentré sur Molvange. Laissant à ses collègues le soin d’enquêter dans le présent, il opta pour un plongeon dans le passé. Il retrouva la feuille sur  laquelle  il  avait  noté  l’adresse  et  le  numéro  de  téléphone  de  Roland Dieblinger.  Pour  profiter  à  fond  de  sa  retraite,  l’ancien  lieutenant  avait choisi  de  quitter  la  Lorraine  et  sa  grisaille  pour  s’installer  sous  le  soleil corse.

Johann composa le numéro et tomba sur la femme de Dieblinger. Elle l’informa que son mari était sorti faire quelques courses et lui demanda de rappeler  quinze  minutes  plus  tard.  Il  en  profita  pour  monter  sur  le  toit  et alluma une cigarette. Tout en fumant, il repensa au dossier d’enquête qu’il avait décortiqué toute la nuit.

Il s’était longuement arrêté sur les dépositions des parents de ses amis pour  vérifier  si  son  nom  avait  été  cité  par  l’un  d’entre  eux.  À  son  grand étonnement, il n’apparaissait nulle part. Aucun des parents n’avait jugé utile de parler aux enquêteurs du sixième membre de la bande qui, par miracle, n’avait pas accompagné les cinq autres dans leur escapade fatale.

S’étaient-ils abstenus pour le protéger ou avaient-ils considéré que ce n’était pas important pour l’enquête ? Les dépositions des parents de Gaël, Louis,  Angélique  et  Tristan  ne  lui  permettaient  pas  de  trancher.  En revanche, il avait la certitude que Claire Meistricht avait menti sciemment pour  le  tenir  à  l’écart.  Le  compte-rendu  de  son  témoignage  ne  laissait aucune place au doute.

-Madame  Meistricht, lui  avait  demandé  Dieblinger, comment  avez-vous eu connaissance de l’endroit où votre fille et ses amis se sont rendus la veille de leur décès ? Lors du premier signalement de disparition que vous avez effectué, le matin du 3 juillet, vous avez déclaré n’avoir aucune idée d’où ils pouvaient se trouver.

-Je  ne  sais  pas,  avait  répondu  Claire  Meistricht.  Ça  m’est  revenu comme ça, dans la matinée. Tania a dû m’en parler et j’avais oublié. Je ne me souvenais d’ailleurs pas de l’endroit exact. Comme je l’ai déjà dit, je me suis simplement rappelé qu’il s’agissait d’un fort de la Ligne Maginot, avec un  nom  qui  finissait  par  «  ange  ».  Le  lieu  exact,  vous  l’avez  trouvé  tout seuls.

Johann avait été assez perturbé de découvrir, dans un rapport de police vieux de dix ans, ses propres mots dans la bouche de quelqu’un d’autre. En les  reprenant  à  son  compte,  Claire  Meistricht  avait  choisi  de  l’écarter volontairement  de  l’attention  des  enquêteurs.  À  l’époque,  il  s’était  étonné qu’aucun flic ne vienne l’interroger, ne serait-ce que pour couvrir toutes les bases de l’enquête. Maintenant qu’il était chargé de l’affaire, il ne pouvait que s’en féliciter et remercier la mère de Tania.

À charge de revanche… Je vous apporterai la tête du meurtrier sur un plateau pour vous montrer que vous avez fait le bon choix.

La  direction  rapidement  prise  par  l’enquête  expliquait  également pourquoi les deux enquêteurs n’avaient pas cherché à creuser bien loin dans l’entourage des victimes. Dieblinger indiquait clairement les deux profils de suspects  privilégiés  par  son  collègue  et  lui,  en  se  basant  sur  la  faune  qui hantait  les  ouvrages  Maginot.  Ceux-là  même  que  la  presse  avait  évoqués jusqu’à  plus  soif  :  des  ferrailleurs  surpris  dans  leur  besogne  qui  auraient voulu éliminer des témoins gênants ou des satanistes interrompus en plein rituel qui seraient passés du délire aux actes. Les deux hypothèses avaient pour  point  commun  le  postulat  qu’il  existait  plusieurs  tueurs  ;  jamais Dieblinger  et  Serneau  n’avaient  envisagé  que  le  massacre  ait  pu  être commis par une personne seule. À leur place, Johann aurait sans doute tenu le même raisonnement. Heureusement pour lui, le meurtre d’Hélène Marck éclairait l’affaire d’un jour nouveau.

Un  quart  d’heure  s’était  écoulé.  Johann  regagna  son  bureau  et,  sans attendre, pressa la touche bis de son téléphone. Après trois sonneries, une voix d’homme lui répondit.

-Roland Dieblinger à l’appareil.

La  façon  de  parler  de  Dieblinger  fit  sourire  Johann.  Son  accent mosellan  s’était  teinté  d’une  pointe  d’inflexions  méridionales,  formant  un assemblage pour le moins étrange.

-Lieutenant Johann Sarski, de la SR de Metz. Monsieur Dieblinger, je me permets de vous contacter…

-Appelez-moi Roland, le coupa Dieblinger. Votre appel est en rapport avec ce qui s’est passé mardi à Molvange, n’est-ce pas ? Je m’attendais à votre coup de fil. En fait, je l’attendais même plus tôt.

-On a été plutôt occupés depuis, Roland. Pour être honnête, la victime évoquée par les médias n’a pu être identifiée que ce matin.

-Bon Dieu, ils disaient donc vrai, il y a bien une victime ? Un nouveau cadavre dans ce trou…

Dieblinger  se  tut  et  Johann  l’entendit  pousser  un  long  soupir.  Il  mit quelques instants à comprendre l’étonnement du vieux flic. En l’absence de confirmation  officielle,  la  presse  n’avait  pu  que  spéculer  en  se  basant  sur l’appel anonyme et sur l’agitation policière qui s’en était suivie autour de l’ouvrage.

-En  effet,  l’information  est  exacte.  Vous  permettez  que  je  vous  pose quelques questions, Roland ? J’aimerais discuter avec vous de l’enquête que vous avez menée il y a dix ans.

-Avant de vous répondre, vous permettez que je vous en pose une, de question ?

-Pas de souci, mais vous êtes de la maison. Vous savez qu’il y a des choses dont je ne peux pas parler.

-Oh,  j’ai  bon  espoir  que  vous  puissiez  me  répondre.  Ma  question  est assez innocente, en fait. Est-ce que par hasard vous connaissez le flic qu’on a  vu  faire  ce  magnifique  saut  sur  scène  pour  interrompre  la commémoration ? Si oui, j’aimerais assez avoir son autographe.

Dieblinger éclata d’un gros rire.

Ce  truc  va  vraiment  me  suivre  partout  ?  Ça  m’apprendra  à  vouloir gagner du temps…

En  revenant  de  l’appartement  d’Hélène  Marck,  il  avait  eu  la désagréable surprise de constater qu’un plaisantin avait imprimé et affiché partout dans l’open-space des captures d’écran le montrant bondissant sur la scène. Ish toujours en vadrouille, il était sûr que le coup venait de Sarah. En l’absence de preuves, il s’était toutefois contenté de retirer toutes les photos et de les balancer à la poubelle en ruminant une future vengeance.

-Vous êtes en train de lui parler…

-Eh ben, toutes mes félicitations pour votre agilité, jeune homme. Vous savez  que  quelqu’un  a  eu  l’idée  de  génie  d’en  faire  un  gif  ?  Ça  tourne partout sur Internet depuis mardi.

Il avait prononcé « guiffe », comme tout bon soixantenaire qui se croit à  la  pointe  du  numérique  parce  qu’il  passe  cinq  heures  par  jour  à  jouer  à FarmVille  sur  Facebook.  Johann  secoua  la  tête  en  levant  les  yeux  au plafond.  Un  gif,  rien  que  ça…  Ses  collègues  allaient  s’en  donner  à  cœur joie.

-Allez,  je  vous  taquine.  J’essaie  de  prendre  ça  d’un  ton  léger,  mais croyez bien que cette histoire me travaille depuis mardi. Johann… Je peux vous  appeler  Johann  ?  Vous  connaissez  forcément  ce  cliché  qui  veut  que tout  enquêteur  emmène  avec  lui,  en  prenant  sa  retraite,  une  affaire  non résolue qui le hantera jusqu’à la fin de ses jours.

Évidemment…  Dans  mon  cas,  il  y  en  a  une  qui  a  commencé  à  me hanter avant même que je devienne flic.

-Eh bien, Molvange, c’est mon cliché à moi. J’ai beau avoir déménagé à  mille  bornes  de  ce  foutu  bunker,  je  vous  garantis  que  j’ai  embarqué  les cadavres de ces quatre gamins dans mes cartons…

-Cinq, le corrigea instinctivement Johann.

-Oui, cinq, pardon. Quand je vous dis que ça me perturbe… J’en ai vu, des macchabées, en trente-six ans de carrière. Des femmes battues à mort par leur mari, des pendus pas foutus de faire un nœud coulant correct et qui avaient  agonisé  pendant  une  heure,  des  accidentés  de  la  route  coupés  en deux,  les  tripes  à  l’air…  Mais  la  vision  de  ces  corps  dans  cet  endroit  si sombre,  si  glauque…  Et  cette  gamine,  allongée  sur  ce  foutu pentagramme… J’en rêve encore la nuit. Et c’était encore pire pour Marc. Moi au moins, je savais à quoi m’attendre, il m’avait briefé quand je suis arrivé. Mais lui, il est tombé sur cette horreur presque par hasard. Je suis sûr que c’est la dernière image qu’il a vue avant d’avaler son acte de naissance.

Johann  sentit  sa  jambe  droite  s’agiter  sous  le  bureau.  Il  desserra  son poing gauche, qui s’était contracté sans qu’il ne s’en aperçoive, et découvrit quatre marques d’ongles bien nettes au creux de sa paume. Dieblinger était en train de déballer ses souvenirs sans savoir qu’il s’épanchait auprès d’une personne qui avait un lien affectif autrement plus fort que lui avec l’affaire.

Du calme. N’oublie pas : du recul, de la distance, un œil extérieur…

-J’ai vu que votre ancien collègue était décédé, répondit Johann d’un ton relâché qui manquait de naturel. Toutes mes condoléances.

-Ouais.  Cancer  du  poumon.  Il  fumait  comme  une  loco  à  vapeur,  le vieux Marc. Ça l’a flingué en moins de six mois. Quand je pense à toutes les fois où je lui ai dit d’arrêter cette merde…

Là, tu prêches un mec impossible à convertir.

-Enfin bref, reprit Dieblinger dans un soupir. Posez vos questions. Si je peux vous être d’une quelconque utilité, ce sera avec plaisir. Pas de raison que ce maudit trou à rat vous pourrisse la vie comme il a pourri la mienne. Qu’est-ce  que  vous  voulez  savoir  ?  Il  y  a  des  choses  qui  vous  chagrinent dans mon dossier ?

-Non, votre rapport est parfaitement clair. Et exhaustif, pour autant que je  puisse  en  juger.  Si  je  vous  appelle,  c’est  pour  avoir  vos  impressions, vos… disons, vos intuitions. Ces choses qu’on sent, mais qu’on ne peut pas mettre par écrit. Par exemple, concernant d’éventuels suspects. Je sais que personne  n’a  jamais  été  arrêté  ou  même  seulement  interrogé.  Mais  est-ce qu’à un moment vous avez eu quelqu’un dans le collimateur ?

-Vous  voulez  dire,  quelqu’un  qui  serait  apparu  sur  nos  radars  mais qu’on n’aurait pas pu cuisiner faute d’éléments suffisants ? La réponse est non. Et je vous garantis que, vu le climat qui régnait à l’époque et l’émoi suscité  par  les  meurtres,  aucun  juge  ni  aucun  avocat  n’aurait  pu  nous empêcher de placer qui que ce soit en garde à vue, même sur la base d’une simple intuition. Vous avez lu le rapport, vous savez qu’on n’a trouvé sur place aucun élément matériel digne d’intérêt. Ou plutôt, qu’on en a trouvé beaucoup trop… Des empreintes digitales, plus ou moins récentes, à ne plus savoir quoi en foutre, de l’ADN sur des mégots, des canettes, des capotes… Assez pour occuper un labo nuit et jour pendant deux mois.

-Et rien de concluant là-dedans ? Ma question est stupide, ça figurerait dans le rapport, mais…

-Que dalle. Pour l’ADN, on a vite laissé tomber. On avait tellement de prélèvements  que  les  budgets  auraient  explosé  si  on  avait  voulu  tous  les analyser. Ça, ça ne figure pas en toutes lettres dans le rapport, évidemment. On s’est contenté de traiter ceux relevés à proximité immédiate des corps, mais  on  n’a  obtenu  aucune  correspondance.  Du  côté  des  empreintes  en revanche, on a cru avoir du bol à un moment. Trois lots de paluches ont fait tilt dans les fichiers. Trois gamins arrêtés l’année précédente dans un autre fort à une vingtaine de kilomètres de Molvange. Ces crétins avaient foutu le feu avant de se faire pincer à la sortie par une patrouille, fumés comme des saumons.  Manque  de  pot,  ils  avaient  un  alibi  tellement  béton  qu’on  n’a même pas eu besoin de les interroger.

-Lequel ?

-Ils étaient morts tous les trois ! Un accident de la route, six mois après leur arrestation. L’un d’entre eux venait d’avoir le permis, et ils ont un peu trop arrosé l’événement.

-Donc seules les deux pistes évoquées dans la presse ont été suivies ? Les ferrailleurs et les satanistes ?

-Officiellement,  oui.  Officieusement...  D’autres  choses  nous  ont interpellés dans l’ouvrage. Des graffitis, notamment.

Plus personne ne dit « graffiti » depuis les années 90, mister Gif.

-Vous êtes allé dans ce trou, Johann, vous avez dû remarquer qu’il y en a plus qu’on ne peut en compter. Certains parfaitement innocents, du genre « Machin et Truc étaient là le 1er septembre 2006 ». Et d’autres beaucoup plus… bizarres, disons. Une série en particulier nous a tapés dans l’œil. Des cita-tions  glauques,  des  poèmes  morbides,  toujours  accompagnés  des mêmes initiales. Et signés par le Cercle des Poètes Disparus. Ça vous parle ?

Johann  les  avait  remarqués,  lui  aussi.  Et  il  partageait  l’avis  de Dieblinger.  Ces  inscriptions  avaient  quelque  chose  de  dérangeant.  Elles dégageaient  une  forme  de  noirceur,  avec  leurs  lettres  rouge  sang  et  leurs évocations  crépusculaires.  Il  les  avait  toutes  photographiées,  sans  raison particulière  sur  le  moment.  Son  inconscient  lui  avait  soufflé  qu’elles pouvaient  être  importantes,  et  Dieblinger  semblait  avoir  eu  la  même intuition dix ans plus tôt. Il allait devoir se pencher sur la question.

-Oui,  je  les  ai  vus  aussi.  Et  ils  m’ont  fait  le  même  effet  qu’à  vous. Comme  s’ils  rajoutaient  une  dimension  encore  plus  lugubre  à  un  endroit déjà angoissant. Vous avez creusé de ce côté-là ?

-Ouais,  et  ça  n’a  rien  donné  non  plus.  À  part  une  profonde  aversion pour  Robin  Williams…  Tout  ce  qu’on  a  trouvé  se  rapportait  au  film  du même nom.

La  conclusion  que  Johann  redoutait  arrivait  à  grands  pas.  Rien  ne manquait dans le rapport. Dieblinger n’avait rien à ajouter à ce qu’il avait écrit  à  l’époque,  et  sa  retraite  ne  lui  avait  visiblement  pas  donné  de nouvelles idées sur l’affaire. Il allait mettre fin à la conversation quand une idée lui traversa l’esprit.

-Roland, je peux vous faire confiance ?

-Comment ça ?

-Si je vous parle de quelque chose de confidentiel en rapport avec le corps qu’on a trouvé mardi, vous me promettez de le garder pour vous ?

-Évidemment ! tonna Dieblinger, si fort que Johann éloigna le combiné de  son  oreille  dans  un  mouvement  réflexe.  Je  suis  peut-être  à  la  retraite, mais je connais toujours les règles de la maison.

Johann lui décrivit la scène de crime qu’il avait découverte deux jours plus tôt et évoqua les similitudes avec la mise en scène du corps de Tania. Le fait d’en parler à haute voix lui donna envie de se défouler à coups de poings sur un mur. Il avait réussi à rester stoïque en présentant ces éléments à Fischer et Franchet le matin même, mais il partageait avec Dieblinger une intimité avec l’affaire qui mettait à mal sa résolution de la considérer avec détachement.

Le  vieux  flic  garda  le  silence  quelques  instants,  comme  s’il  méditait sur ce qu’il venait d’apprendre. Johann pouvait presque entendre à travers le  combiné  les  rouages  qui  tournaient  sous  le  crâne  du  lieutenant  à  la retraite.

-Putain  de  bordel,  finit-il  par  jurer.  Vous  pensez  que  les  mêmes assassins sont repassés à l’acte, dix ans après ?

-On  l’envisage,  mais  ce  n’est  qu’une  hypothèse  pour  l’instant.  Il  y  a des points communs, mais aussi des différences importantes. À commencer par  l’absence  de  pentagramme  autour  du  corps  de  la  dernière  victime,  ou simplement la manière dont elle a été tuée. Ça nous amène à penser qu’il pourrait  aussi  s’agir  d’un  imitateur,  bien  qu’on  soit  sûr  que  certaines caractéristiques  de  la  première  scène  de  crime  n’ont  jamais  été  rendues publiques.

Il  anticipait  un  peu  les  résultats  des  recherches  que  menait  Audrey, mais il était pratiquement certain de ce qu’il avançait. Personne n’avait lu et relu tout ce qui avait été écrit sur le quintuple meurtre ni vu et revu tous les reportages sur le sujet autant qu’il l’avait fait.

-Je vous le confirme, abonda Dieblinger. Par exemple, l’existence du pentagramme n’a jamais été révélée. En revanche, il y a quelque chose que vous devez savoir… On a filé certaines infos au journaliste du Républicain Lorrain qui couvrait l’affaire à l’époque, et on lui a fait promettre de ne pas les publier, sauf si les coupables étaient arrêtés.

-Pourquoi les lui avoir transmises, alors ?

-Pour faire le tri. Vous n’avez pas idée du nombre de cinglés qui ont tenté  d’endosser  la  responsabilité  des  meurtres.  Soit  ils  appelaient  chez nous, soit ils appelaient le canard. De notre côté, c’était facile de repérer les menteurs.  Mais  on  craignait  qu’un  mauvais  plaisantin  ou  un  détraqué réussisse  à  se  montrer  assez  crédible  pour  convaincre  les  scribouillards  et les  pousse  à  publier  des  conneries.  Ou  pire  :  que  les  vrais  tueurs  les appellent  et  qu’on  passe  à  côté.  Alors,  on  a  fait  un  marché  avec  ce journaliste.  Des  infos  exclusives  en  échange  de  sa  coopération.  Si  jamais quelqu’un  l’appelait  pour  lui  raconter  des  choses  que  seule  une  personne impliquée pouvait connaître, il devait nous aider à le coincer.

-Ça n’allait pas à l’encontre de son code de déontologie ?

-Si, un peu. Mais c’était un journaliste à l’ancienne. Un mec réglo, qui accordait  plus  de  valeur  à  la  vie  humaine  qu’à  un  scoop.  Et  puis évidemment, on lui a promis l’exclusivité si l’affaire était bouclée, ça va de soi.

-Quelles infos vous lui avez données ?

-Presque  tout,  à  vrai  dire.  On  n’avait  gardé  qu’un  atout  dans  la manche : le fait qu’on ait retrouvé Tania Meistricht entièrement nue. C’était notre dernier joker en cas de confrontation avec un suspect. Bien entendu, on n’a jamais eu l’occasion de s’en servir.

-Vous vous souvenez du nom de ce journaliste ?

-Non… Un nom rital, c’est tout ce dont je me rappelle. Mais vous ne devriez pas avoir de mal à le retrouver, c’est lui qui signait tous les articles du Répu sur la tuerie.

Après  avoir  échangé  quelques  banalités,  Johann  remercia  Dieblinger pour sa coopération et lui promit de le tenir informé des suites de l’enquête. Il  raccrocha  et  laissa  son  regard  vagabonder  dans  l’open-space  en réfléchissant à ce qu’il venait d’apprendre.

Des  informations  avaient  bien  été  transmises  à  des  tiers.  Pour  de bonnes raisons, certes, mais cela redonnait un peu de crédit à la piste d’un imitateur qui aurait eu accès à des éléments inconnus du grand public.

Ses yeux s’arrêtèrent sur Audrey, qui fixait son écran d’ordinateur avec une  grande  concentration.  Elle  était  décidément  jolie,  avec  son  nez légèrement  retroussé  qui  lui  rappelait  un  peu  trop  celui  de  Tania  et  les discrètes taches de rousseur qui se détachaient sur sa peau pâle. Se sentant observée,  la  jeune  femme  se  tourna  vers  lui  et  lui  décocha  un  sourire. Johann répondit d’un signe de tête et détourna les yeux.

Il n’aimait vraiment pas ce que Dieblinger venait de lui apprendre. La théorie du tueur unique lui paraissait être la seule valable et il n’avait pas envie  de  perdre  son  temps  à  retrouver  la  trace  de  fuites  éventuelles.  Pour autant, il ne pouvait pas se permettre de laisser cette hypothèse de côté. Il allait  devoir  creuser  du  côté  du  Républicain  Lorrain,  le  grand  quotidien régional mosellan.

Par chance, il connaissait justement quelqu’un qui y travaillait.
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Chapitre 25

 

Johann  se  leva  et  s’approcha  d’Audrey,  toujours  absorbée  par  son écran d’ordinateur. Par-dessus son épaule, il vit qu’elle était plongée dans l’un  des  nombreux  reportages  qui  avaient  fleuri  à  la  télévision  durant  les dernières semaines. Complément d’enquête, à en croire le logo incrusté en bas de l’image. Johann l’avait regardé, comme tous les autres ; il prétendait apporter  un  regard  neuf  sur  l’affaire,  mais  ne  contenait  absolument  rien d’intéressant. C’était le recyclage habituel de vieilles interviews, d’images d’archives  et  d’interventions  de  pseudo-experts,  psychologues  et  autres charlatans.

Ils nous ont au moins épargné l’intervention d’une voyante…

Malgré tout, son cœur avait fait un bond quand il l’avait visionné. À un moment, une photo de Tania était apparue à l’écran. Un cliché qu’il avait lui-même pris, pendant une sortie scolaire au Louvre à la fin de leur année de  seconde.  Tania  posait  de  trois-quarts  devant Le  Radeau  de  la  Méduse, son éternel sourire timide sur les lèvres. Il était resté figé un long moment, la photo persistant sur sa rétine alors que d’autres images s’enchaînaient à l’écran. Ils étaient ensemble à ce moment-là, et sa vie était alors si simple, si parfaite.

Comme à chaque fois qu’un souvenir le prenait par surprise, il s’était laissé emporter par la nostalgie. Telle qu’il se la rappelait, cette journée à Paris  constituait  un  excellent  résumé  de  leurs  années  lycée.  Au  premier arrêt sur une aire d’autoroute, ils avaient filé se cacher derrière les toilettes pour  fumer  en  vitesse  un  joint  préalablement  roulé  dans  le  bus.  Puis,  ils étaient entrés dans la station-service et avaient envoyé Louis acheter deux packs de Smirnoff Ice. De la bande, c’était lui qui paraissait le plus âgé et qui écopait systématiquement de ce genre de missions.

Il  était  à  peine  huit  heures  du  matin  quand  le  car  était  reparti  et  ils étaient  déjà  planqués  au  fond,  occupés  à  se  passer  discrètement  les bouteilles en verre en veillant à ne pas les entrechoquer. Avec des boissons affichant  cinq  degrés  d’alcool,  leur  ivresse  n’était  pas  montée  bien  haut. Mais ce n’était pas ce qu’ils recherchaient, de toute façon. À cet âge, ils ne vivaient que pour la sensation enivrante que procurait le fait de braver tous les interdits possibles.

On ne pensait qu’à s’amuser, sans avoir conscience qu’on se forgeait des souvenirs impérissables.

Arrivés au Louvre, ils avaient passé la majeure partie de la journée à parcourir le musée en tous sens à la recherche de La Naissance du Monde. Tristan leur avait assuré que le tableau de Courbet se trouvait quelque part entre les murs de l’ancien palais, et ils étaient tous très intéressés – les filles autant que les garçons – par la possibilité de contempler un énorme vagin sur  une  toile.  Des  années  plus  tard,  Johann  avait  appris  par  hasard  que  le tableau  était  en  fait  exposé  au  musée  d’Orsay,  ce  qui  expliquait  qu’ils  ne l’avaient jamais trouvé.

Justement, la photo à laquelle il songeait passa brièvement sur l’écran d’Audrey. À l’époque où ils sortaient ensemble, Johann l’avait imprimée et donnée  à  Tania.  Sans  doute  sa  mère  l’avait-elle  à  son  tour  remise  aux producteurs du reportage.

Johann s’éclaircit discrètement la gorge et Audrey se retourna.

-Du neuf ? demanda-t-il tout en connaissant déjà la réponse.

-Non, absolument rien. La plupart des détails qui se trouvent dans le dossier  d’enquête  n’ont  jamais  été  rendus  publics.  Hormis  l’identité  des victimes  et  l’emplacement  de  la  scène  de  crime,  les  médias  n’ont  pas  été informés  de  grand-chose.  Ils  ont  parlé  de  meurtres  violents,  mais  sans donner plus d’éléments. L’un des articles évoque une véritable boucherie en citant une source anonyme proche de l’enquête, mais ça ressemble plus à de l’exagération  journalistique  qu’autre  chose.  Finalement,  la  seule  véritable information  qu’ils  ont  pu  relayer,  c’est  celle  qui  concerne  les  profils  de suspects privilégiés par les enquêteurs. Rien d’étonnant, puisqu’ils ont été évoqués lors d’une conférence de presse, fin juillet 2008. Pour le reste, rien ne semble avoir fuité…

Elle s’interrompit et planta son regard dans le sien.

-Johann,  celui  qui  a  assassiné  Hélène  Marck…  S’il  s’inspire  de l’affaire  de  2008,  il  n’a  pas  obtenu  ses  infos  par  les  médias,  c’est  une certitude.

-Je  suis  d’accord.  Soit  il  y  a  eu  une  fuite  ailleurs  –  chez  nous,  par exemple –, soit notre tueur était sur place il y a dix ans, tout simplement. Au  fait,  en  parlant  des  médias…  Tu  aurais  les  articles  publiés  par  le Républicain  Lorrain  sous  la  main  ?  Je  cherche  le  nom  du  reporter  qui  a couvert  l’affaire.  Les  enquêteurs  lui  ont  filé  quelques  infos  en off. J’aimerais en discuter avec lui.

Audrey quitta le mode plein-écran et parcourut les onglets ouverts sur son  navigateur  du  bout  du  pointeur  de  la  souris.  Elle  finit  par  cliquer  sur l’un  d’entre  eux  pour  afficher  un  article  intitulé  «  Le  cauchemar  de Molvange, du jamais-vu en France », daté du 12 juillet 2008. Elle fit défiler le texte jusqu’en bas. Le nom du journaliste qui l’avait écrit apparaissait en gras.

-Nicolas Morella, lut-elle. Je te cherche ses coordonnées ?

-Non, je vais me débrouiller. J’ai un copain qui bosse au Répu.

Il la remercia d’un signe de tête, embarqua son paquet de cigarettes et son  portable  et  monta  sur  le  toit.  Le  soleil  du  début  d’après-midi  était écrasant.  Il  chauffait  le  gravier  blanc  jusqu’à  transformer  le  toit  en  une véritable  fournaise.  L’air  au  ras  du  sol  tremblotait,  mu  par  des  vagues  de chaleur qui ondulaient paresseusement.

Enfilant  ses  Ray  Ban  pour  protéger  ses  yeux  bleus  extrêmement sensibles à la lumière, Johann alluma une Pall Mall tout en faisant défiler du pouce son répertoire téléphonique. Il trouva rapidement le numéro qu’il cherchait, sous le nom de Gauthier Duchêne.

Johann le connaissait depuis le collège. Gauthier était plus jeune d’un an, mais ils avaient joué ensemble dans l’équipe de foot en salle du bahut et étaient  devenus  amis.  Bien  que  leurs  chemins  scolaires  se  soient  séparés quand Gauthier avait rejoint le lycée Fabert, au centre-ville, ils étaient restés proches  et  sortaient  en  boîte  ensemble  de  temps  en  temps,  à  la  grande époque  de  la  Villa  Rouge  à  Montigny  –  qui  avait,  à  peu  près  à  la  même époque, servi de cadre au tournage du clip de C’est beau la bourgeoisie. Ils s’étaient  perdus  de  vue  après  le  quintuple  meurtre,  quand  Johann  avait sombré dans la dépression puis rejoint la gendarmerie. Un an et demi plus tôt,  de  retour  dans  sa  région  natale,  il  avait  décidé  de  renouer  le  contact, considérant qu’un semblant de vie sociale ne pouvait pas lui faire de mal. Revoir Gauthier lui rappelait que toutes les belles choses vécues durant son adolescence n’étaient pas mortes à Molvange.

-Ouais, ma gueule ? lança la voix enjouée de Gauthier.

Il  avait  une  certaine  tendance  à  user  avec  Johann  des  apostrophes qu’ils employaient dix ans plus tôt. Quand ils étaient adolescents, s’appeler « ma gueule » ou « gros » à longueur de journée était parfaitement naturel. Maintenant, ça sonnait presque comme une langue étrangère.

-Comment ça va ? poursuivit-il. Dis, tu sais que j’aurais aimé être là mardi, mais le rédac’ chef a mis quelqu’un d’autre sur le coup. J’ai passé la journée  à  interviewer  des  petits  producteurs  dans  le  trou  du  cul  de  la Moselle-Est. J’imagine que ça a dû être sacrément dur pour toi ?

Johann  lui  fut  reconnaissant  de  se  comporter  en  ami  plutôt  qu’en journaliste, de s’inquiéter pour lui plutôt que de quémander des détails sur l’interruption de la cérémonie ou sur la crédibilité de l’appel anonyme.

-Ça allait, jusqu’à ce que… Bah, je suppose que t’es au courant de tout le truc, ou alors ton chef t’a même tenu à l’écart de ça ?

-Non, non, bien sûr que je suis au courant. Quelques minutes avant que ça  commence,  on  a  reçu  le  même  coup  de  fil  que  tous  les  autres  médias, pour  nous  prévenir  qu’un  nouveau  cadavre  se  trouvait  dans  l’ouvrage  et qu’on ferait bien de braquer notre attention là-dessus. L’info a été transmise à  toute  la  rédaction.  J’étais  dans  la  brousse  du  côté  de  Bitche,  mais  j’ai quand  même  réussi  à  ouvrir  le  live  de  BFM,  juste  à  temps  pour  te  voir sauter sur scène et couper le sifflet du député. D’ailleurs, très joli saut, gros. Dix sur dix pour la note artistique.

Ça  devient  lassant…  La  prochaine  fois,  je  prends  les  escaliers,  peu importe l’urgence.

-Je suppose que tu ne peux rien me dire sur ce que vous avez trouvé là-dedans  ?  demanda  Gauthier  en  endossant  finalement  sa  casquette  de journaliste.

-Non, mais une conférence de presse doit avoir lieu d’ici moins d’une heure. Vous devriez avoir du neuf à ce moment-là.

-Ah bon ? J’étais pas au courant. Ils ont encore dû filer ça à quelqu’un d’autre… Sûrement le joli minois de Solène Roget, comme d’habitude. Le boss l’a à la bonne…

Johann voyait de qui il s’agissait : la jeune journaliste blonde qui avait essayé  de  lui  soutirer  des  informations  au  moment  où  il  émergeait  de Molvange  pour  appeler  Fischer,  juste  après  la  découverte  du  corps.  Elle était l’un des sujets de conversation préféré de Gauthier, qui ne comprenait pas pourquoi elle récoltait tous les reportages intéressants alors qu’il avait plus  d’ancienneté.  Même  s’il  le  taquinait  souvent  à  ce  sujet,  Johann compatissait à la frustration de son ami.

Passionné  de  foot  et  de  basket,  Gauthier  avait  intégré  une  école  de journalisme avec l’objectif de rejoindre un média sportif, comme l’Équipe ou  France  Football.  Finalement,  après  un  master  obtenu  au  CUEJ  de Strasbourg, il n’avait pu décrocher qu’un stage dans le quotidien de sa ville natale, où il était resté. Depuis, il tentait d’y faire son trou et d’écrire autre chose  que  des  articles  de  seconde  zone,  mais  les  pages  sportives  et  les grands reportages restaient la chasse gardée de quelques vieux dinosaures… Et des jeunes blondes au physique avantageux, d’après lui.

-C’est  quand  même  à  ce  sujet  que  je  t’appelle,  dit  Johann  tout  en coinçant  son  téléphone  entre  son  oreille  et  son  épaule  pour  allumer  une seconde cigarette au mégot de la première.

-Molvange ? Ne me dis pas que tu es sur l’affaire ? Il n’y aurait pas comme un léger conflit d’intérêt ?

-Il n’y a pas de conflit du moment que ma hiérarchie ignore que j’ai un lien  avec  ce  qui  s’est  passé  il  y  a  dix  ans.  Et  je  n’ai  pas  besoin  de t’expliquer à quel point c’est important pour moi que ça ne change pas.

-Tu  sais  bien  que  je  serais  le  dernier  à  vendre  la  mèche.  Mais  t’as pensé à tous les autres ? Les parents, les gens avec qui vous étiez en classe, les profs ?

-Si le problème se pose, je le gérerai en temps utile. Avec un peu de chance, ça sera fini si vite que personne n’aura le temps de gaffer.

Gauthier soulevait une question que Johann avait déjà retournée dans tous les sens. Il suffisait que quelqu’un bavarde en présence de l’un de ses collègues  pour  qu’on  découvre  qu’il  était  impliqué  dans  l’affaire  à  un niveau qui dépassait de loin le cadre professionnel. Si cela arrivait, Fischer le fusillerait et le reléguerait aussi loin que possible de l’enquête.

Il avait toutefois décidé que le risque était acceptable. Seuls Gauthier et les parents de ses amis savaient réellement à quel point il était proche des victimes. Et ils ne le trahiraient pas, il en était certain. Son nom n’avait été mentionné  dans  aucune  déposition,  et  Claire  Meistricht  était  même  allée jusqu’à mentir pour lui éviter d’être impliqué. Quant à leurs profs de lycée et leurs anciens camarades de classe… Dix ans s’étaient écoulés, et le lien profond qui unissait les six adolescents ne constituait probablement pas leur souvenir le plus vivace.

-Tu m’as quand même l’air un peu optimiste, mais admettons, répondit Gauthier, un brin de scepticisme dans la voix. Bref, qu’est-ce que je peux faire pour toi ?

-Tu  connais  un  certain  Nicolas  Morella  ?  C’est  le  journaliste  qui  a couvert l’affaire il y a dix ans.

-Un peu, que je le connais. C’était mon tuteur quand j’ai commencé au Répu comme stagiaire. Il est parti à la retraite environ un an après. Il passe encore  de  temps  en  temps  boire  un  café,  pester  contre  les  ordinateurs  et Internet et nous dire à quel point le journalisme, c’était mieux avant.

-Il m’a tout l’air d’un brave type. Tu pourrais nous mettre en contact ?

-Sans problème, gros. Je peux te demander pourquoi ?

Comme  Johann,  Gauthier  était  rompu  à  poser  des  questions  pour connaître  les  tenants  et  aboutissants  du  moindre  détail.  Mais  en l’occurrence, ce n’était pas un problème. Si l’affaire était résolue – ou plutôt quand elle  le  serait  –,  tout  sortirait  forcément  dans  la  presse.  Alors,  si  ça pouvait profiter à son dernier ami vivant, pourquoi pas…

-On est en off, ok ? Quand tout sera fini, je te promets toutes les infos en exclusivité. Mais pour l’instant, je préfère rester vague.

Johann  résuma  son  enquête  en  s’en  tenant  aux  grandes  lignes.  Il conclut en évoquant l’accord passé entre Morella et les enquêteurs. Même s’il  n’avait  finalement  profité  à  aucune  des  deux  parties,  il  avait  quand même  permis  au  journaliste  d’avoir  connaissance  d’informations confidentielles.

-J’ai besoin de savoir si quelqu’un, en dehors de Morella et des flics qui bossaient sur le dossier, a pu y avoir accès, termina-t-il.

-Je  l’appelle  et  je  te  tiens  au  courant.  Ça  ne  devrait  pas  poser  de problème. Par contre, il vaudrait mieux que je t’accompagne, quand tu iras le voir. Il n’est pas facile à manier, le vieux.

-Ça me va. Et, Gauthier ? lança Johann avant de raccrocher. Dis à ton chef  qu’il  ferait  mieux  de  t’envoyer  à  la  conférence  de  presse  cet  après-midi, étant donné que tu as accès à une source proche de l’enquête.

La  communication  coupée,  Johann  s’aperçut  que  Franchet  avait cherché à le joindre pendant qu’il était en ligne. Il le rappela.

-Qu’est-ce que tu glandes, Sarski ? Les pontes sont là, et Fischer nous veut  dans  les  parages  au  cas  où  ces  messieurs  auraient  des  questions  de dernière minute.

-J’arrive tout de suite.

Johann  regagna  l’escalier  de  secours,  les  semelles  de  ses  Converse crissant sur les cailloux surchauffés.

C’est parti pour un grand moment de cinéma.

Il n’avait pas idée à quel point.
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Chapitre 26

 

Johann arriva au troisième étage juste à temps pour voir l’aréopage au grand complet quitter le bureau de Fischer et se diriger vers la grande salle de réunion du premier étage, transformée pour l’occasion en salle de presse de fortune.

Le colonel ouvrait la marche, le visage fermé, suivi par le procureur de la République et trois de ses substituts. Chacun des assistants était chargé d’un épais dossier ; le résumé de l’enquête tenant à cet instant sur une copie double, Johann se demanda ce qu’ils pouvaient bien contenir. Le proc’ avait les  mains  libres,  mais  l’esprit  visiblement  occupé.  Les  sourcils  froncés,  il regardait  en  tous  sens  comme  s’il  espérait  débusquer  un  criminel  dans l’open-space.  Son  air  soucieux  n’avait  rien  d’étonnant  ;  il  s’apprêtait  à affronter  la  presse  au  sujet  d’une  affaire  qui  était  sans  doute  la  plus importante de sa carrière de petit magistrat de province.

Le  directeur  de  la  communication  de  la  Région  de  gendarmerie,  un capitaine à peine plus âgé que Johann, fermait la marche. Il n’était pas venu seul : le général commandant la Région l’accompagnait. Le quinquagénaire à  la  coupe  en  brosse  semblait  souffrir  de  la  chaleur,  engoncé  dans  un uniforme qui aurait sans doute apprécié quelques retouches pour supporter la carrure de son propriétaire. Il ne cessait de s’essuyer le front du revers de la manche tout en parlant à voix basse à son subordonné.

Johann  consulta  sa  montre.  Il  était  quatorze  heures  trente,  et  les premiers  journalistes  devaient  être  en  train  de  s’installer.  Il  se  leva  pour gagner  lui  aussi  le  premier  étage.  Fischer  ne  souhaitant  pas  que  ses enquêteurs de terrain se retrouvent face aux médias, il comptait s’installer tranquillement au fond de la salle pour savourer l’amusant face-à-face entre, d’un côté, les reporters et leurs questions aussi creuses qu’embarrassantes, et  de  l’autre,  les  officiels  et  leur  langue  de  bois  élevée  au  rang  d’art.  Son téléphone sonna au moment où il arrivait aux escaliers.

Au train où ça va, c’est peut-être une agence de com’ qui veut utiliser l’image du flic sauteur pour une campagne de pub…

Il sourit à cette pensée et décrocha sans vérifier qui l’appelait.

-Eh boss !

C’était Ish. Au temps pour les royalties.

-Devine  un  peu  qui  se  trouve  dans  le  panier  à  salade  qui  roule  juste derrière moi ?

Ne me dites pas qu’il a coincé ce connard de Depuits ?

-J’ai  bien  une  vague  idée,  mais  je  suis  sûr  que  tu  brûles  d’envie  de l’annoncer toi-même.

-Tu veux un indice ? Je sens que tu patauges.

-Abrège, Ish, y’a des gens qui bossent ici.

-Eh  bien,  figure-toi  que  moi  aussi,  je  bosse  !  Tellement  bien  que  je ramène  ce  bon  cousin  Hubert  tout  penaud  et  menotté,  avec  une  jolie confession  enregistrée  en  prime.  Et  la  cerise  sur  le  gâteau  ?  L’arme  du crime, encore toute pleine de sang et de traces de doigts.

Eh ben si, il l’a coincé…

-On peut savoir comment tu as accompli ce miracle, ô grand Vishnou ?

-Tu oses faire des vannes racistes à un enquêteur de ma trempe ?

-T’as raison, on devrait plutôt t’appeler Derrick. Bon, tu accouches ? Et  sans  péridurale,  s’il  te  plaît.  La  conférence  de  presse  va  démarrer  et  je n’ai pas envie de rater ça.

-Franchement, tu sais quoi ? Vous ne me méritez pas. Enfin, passons. J’ai commencé par aller faire un tour à l’usine où ce brave Hubert bosse en intérim. En arrivant, je suis tombé pile sur le mec qui lui servait d’alibi, en train  de  fumer  une  clope.  J’engage  la  conversation  l’air  de  rien,  en  disant que je fais simplement quelques vérifications de routine. Il me ressort tout son baratin, comme quoi Depuits et lui ont dû faire des heures sup’ le jour où sa femme a été tuée, qu’il ne l’a pas quitté des yeux pendant tout leur poste  et  qu’ils  ne  sont  sortis  qu’à  vingt-deux  heures  passées,  alors  qu’ils devaient finir leur journée à seize heures.

-Ce  qui  met  Depuits  hors  de  cause,  puisque  sa  femme  est  morte  aux environs de dix-huit heures, compléta Johann.

-Exactement. Sauf que cet imbécile – qui, soit dit en passant, m’a l’air aussi amoureux du pinard que notre cher Hubert – juge bon d’enrichir son histoire  en  ajoutant  qu’il  s’en  souvient  parfaitement,  parce  qu’ils  étaient verts  de  rage  de  louper  le  match  de  la  France  contre  le  Pérou.  Ils  avaient prévu de filer le voir au troquet du coin dès la fin de leur poste.

-Et donc ?

-Eh bien, figure-toi que c’est à ce moment-là que j’ai tiqué. Parce que France-Pérou, c’était un jeudi. Ça m’a frappé tout de suite parce que c’est le jour où on commande des sushis avec madame.

-Quel bel exemple de multiculturalisme ! le taquina Johann.

-Silence, le gauchiste. Un jeudi, donc, sauf que…

-Sauf que Carole Depuits est morte le 20 juin, un mercredi.

-Putain, Johann, tu fais chier ! Tu m’as ruiné ma chute !

-Désolé, répondit Johann qui ne l’était pas du tout.

-Donc  je  mets  ce  type  face  à  sa  contradiction,  et  il  commence  à bégayer. Je ne sais pas s’il a voulu couvrir Depuits volontairement ou s’il était tellement imbibé qu’il s’est embrouillé dans les dates, mais en tout cas je  le  menace  de  le  coffrer  pour  obstruction  à  la  justice,  et  là  il  me  dit qu’effectivement, le mercredi, ils ont bien quitté à l’heure prévue, c’est-à-dire à seize heures.

-Ce  qui  laissait  amplement  à  Hubert  le  temps  de  rentrer  chez  lui,  de battre sa femme à mort et de la balancer dans la poubelle du cimetière.

-Et  même  de  shampooiner  sa  voiture  à  fond,  tant  qu’à  faire. Évidemment,  le  flic  génial  que  je  suis  fonce  directement  chez  Depuits, accompagné de deux bleus en patrouille histoire de faire ça dans les règles. Il m’ouvre la porte, rôti comme un… T’as pas un truc qui rime avec rôti ? J’ai un trou.

-Abrège, Ish, abrège.

-Bourré comme un coin, disons. Je lui dis que son alibi vient de sauter et qu’il doit m’accompagner à la Section pour un nouvel interrogatoire. Je l’informe de son placement en garde-à-vue, lui explique que j’enregistre, et là,  paf  !  Il  se  met  à  hurler  comme  un  veau  qu’on  égorge.  «  Elle  l’a  bien cherché, cette salope ! » , « toutes des putes, de toute façon ! » , la diatribe habituelle. J’ai même eu droit à un « tu te prends pour qui à venir faire chier un  bon  Français,  espèce  de  sale  moricaud  ?  ».  Moricaud,  franchement… Quelle indignité, comme dirait Sarko.

Johann  gloussa  en  imaginant  la  scène.  Avec  un  peu  de  chance,  cette triste histoire allait peut-être amener Ish à voir la vie un peu plus en nuances de gris plutôt qu’uniquement en noir et blanc…

-Attends  le  clou  du  spectacle  avant  de  te  gondoler.  Quand  il  a  enfin arrêté de gueuler, il s’est foutu à quatre pattes et a commencé à farfouiller sous le canapé. On s’est retrouvé à trois à le mettre en joue, persuadés qu’il allait sortir un flingue. Mais il se relève avec la plus grosse clé anglaise que j’ai jamais vue, toute pleine de sang. Il l’avait planquée sous une lame de parquet,  c’est  pour  ça  qu’elle  nous  a  échappé  pendant  la  perquise,  la dernière fois. Et tout fier, il nous dit : « Et c’est avec ça que je l’ai butée, cette grognasse ! ». Tu imagines la scène ? Enfin, tout ça pour dire que je suis en train de ramener ce gros con à la brigade. Avec un peu de chance, on arrivera même à le titiller assez pour ajouter la préméditation à son dossier. Tu appelles le juge ?

-Oh non, à toi l’honneur. T’as fait ça tout seul, mon vieux, bien joué. Grâce à toi, il y a un féminicide de plus qui ne restera pas impuni. Madame la Ministre serait fière de toi.

-Ouais, enfin n’oublions pas les femmes qui battent leurs maris, hein ?

Au temps pour les nuances de gris. Encore un espoir déçu…

Johann rangea son portable, satisfait, et prit la direction de l’ascenseur. C’était toujours un meurtre de moins à résoudre, même s’il avait encore six victimes en attente de justice sur les bras.

Il fut surpris de trouver la salle de réunion bondée. Visiblement, tous les journalistes présents à la commémoration avaient pris leurs quartiers à Metz dans l’attente des développements de l’affaire. Les chaînes d’info en continu  étaient  bien  représentées  –  l’équipe  de  BFM  TV  comptait  à  elle seule trois reporters et deux caméramen –, TF1 était là aussi, et le service public n’était pas en reste. Il y avait aussi quelques radios, reconnaissables à leurs énormes micros, et une douzaine de journalistes armés de calepins et de dictaphones pour représenter la presse écrite.

On n’a pas vu un tel attroupement en Moselle depuis dix ans…

Il repéra Gauthier dans un coin et lui adressa un bref signe de tête. Il était accompagné de Solène Roget, sa collègue blonde dont il se plaignait sans arrêt. Tous deux regardaient dans des directions opposées et semblaient déterminés à s’ignorer.

À  quinze  heures  tapantes,  les  représentants  de  la  Justice  au  grand complet firent leur entrée. Fischer, le procureur et le chargé de com’ de la Région  gagnèrent  l’estrade  improvisée  –  des  flight-cases  empruntés  aux TIC  recouverts  d’un  immense  drap  noir  –  sur  laquelle  trônait  un  vieux pupitre en bois qui avait facilement le double de l’âge de Johann.

Il  se  demanda  pourquoi  le  procureur  n’avait  pas  préféré  tenir  la conférence de presse au tribunal, bien plus adapté à ce genre d’événement. Peut-être  voulait-il  ainsi  signifier  que  l’enquête  était  pour  l’instant pleinement entre les mains de la gendarmerie. Un gage d’efficacité pour le public et un paratonnerre pour le magistrat en cas de couac…

L’un de ses substituts lui tendit un micro et le proc’ prit la parole.

-Mesdames et messieurs, bonjour. Nous avons souhaité organiser cette conférence de presse aujourd’hui pour vous informer en toute transparence sur  les  événements  survenus  mardi  devant  l’ouvrage  de  Molvange,  au moment où l’on s’apprêtait à commémorer le quintuple meurtre commis en ce  même  endroit  en  juillet  2008.  Les  rumeurs  qui  circulent  depuis,  ayant pour origine un appel anonyme reçu par vos rédactions, sont fondées. Nous avons  bel  et  bien  découvert  dans  l’ouvrage  le  corps  sans  vie  d’une  jeune femme.

S’en  suivit  le  laïus  habituel.  Pedigree  de  la  victime,  avec  photo  à l’appui, bref détour par les circonstances du décès – un meurtre, sans plus de  détails  –,  promesse  appuyée  que  la  justice  et  les  forces  de  l’ordre mettaient tout en œuvre pour arrêter le ou les coupables et qu’aucune piste n’était  pour  l’heure  écartée…  Fischer,  droit  comme  un  I  à  gauche  du procureur, opinait machinalement du chef à chaque nouveau lieu commun.

Johann  commençait  à  s’impatienter.  Sa  présence  ici  n’avait  rien d’essentiel. Il aurait été plus utile à écumer le centre-ville et les magasins qu’Hélène  Marck  avait  visités  le  samedi  précédent,  à  la  recherche  d’un témoin de l’agression dont elle avait dit avoir été victime.

Au  moment  où  le  procureur  annonçait  qu’il  allait  répondre,  en compagnie  du  colonel  Fischer  de  la  Section  de  recherches  de  Metz,  à quelques  questions,  Johann  sentit  une  main  se  poser  sur  son  épaule.  Il  se retourna  et  découvrit  Audrey  juste  derrière  lui.  Elle  avait  les  yeux écarquillés et les traits tendus par le stress. Elle lui fit signe de le suivre, et ils quittèrent la salle le plus discrètement possible.

-Qu’est-ce  qui  se  passe  ?  demanda  Johann  dès  que  la  porte  se  fut refermée derrière eux.

-Quelqu’un  te  demande  au  téléphone,  souffla  Audrey  avec  une  note d’urgence dans la voix.

-Ça ne peut pas attendre la fin de la conférence de presse ?

-Je  ne  crois  pas…  Il  veut  parler  à  la  personne  qui  a  découvert  le cadavre d’Hélène Marck à Molvange.

Ça n’a pas traîné… On vient à peine de révéler son nom, et voilà un premier cinglé qui appelle.

-Demande-lui de rappeler, je…

-Tu devrais vraiment prendre cet appel, Johann… L’homme au bout du fil, il a… Sa voix est trafiquée.

Non… Pas possible…

Il  regagna  son  bureau  au  pas  de  course  et  saisit  le  combiné.  Audrey avait  mis  l’appel  en  attente.  Avant  de  rétablir  la  communication,  il rassembla ses esprits et reprit son souffle. Se pouvait-il que ce soit le tueur qui cherche à le joindre ? Ou n’était-ce que le premier de la longue liste des mauvais plaisantins et des détraqués qui allaient bientôt saturer le standard ?

Il  porta  le  téléphone  à  son  oreille  tandis  qu’un  flot  d’adrénaline  se répandait dans ses veines.

-Lieutenant  Sarski,  se  présenta-t-il  d’une  voix  neutre.  Qui  est  à l’appareil ?

Durant deux secondes qui lui parurent durer une éternité, personne ne répondit.  Puis  une  voix  résonna  dans  le  téléphone,  et  Johann  sentit  un frisson glacé remonter le long de son épine dorsale.

-Lieutenant Sarski ? Voyez-vous ça, une célébrité ! Vos exploits d’il y a deux ans dans les Alpes ont eu un certain écho médiatique, pas vrai ? Rien d’étonnant à ce que vous soyez chargé d’une enquête aussi délicate…

La  voix  de  son  interlocuteur  était  effectivement  déformée, probablement à l’aide d’une simple application comme on en trouvait des dizaines  sur  Internet.  Grave,  lointaine  et  totalement  désincarnée,  elle donnait l’impression de se répercuter le long d’un étroit tunnel aux parois métalliques.

-Je vois que vous en savez beaucoup sur moi… Pourriez-vous me dire à qui j’ai l’honneur ?

-Bien sûr que non, lieutenant. Ce serait trop facile. C’est vous le flic, après tout. Trouvez donc par vous-même.

-Si c’est une blague, elle est de très mauvais goût. Je n’ai pas de temps à perdre avec…

-C’est vrai, vous êtes trop occupé à raconter des salades aux médias, n’est-ce pas ? Ne vous vexez pas, lieutenant, mais les journalistes ont l’air de s’ennuyer un peu. Pourquoi ne pas leur dire qu’Hélène Marck est morte éventrée ? Ça pourrait les divertir…

Comment peut-il… ? C’est lui… Putain, ça ne peut être que lui !

Johann resta sans voix, le souffle coupé, comme s’il venait de recevoir un  violent  coup  au  plexus.  Personne  en  dehors  de  la  gendarmerie,  des services du légiste et du bureau du procureur n’était au courant de la façon dont Hélène Marck avait été tuée. Aucun doute possible, c’était son assassin qu’il avait en ligne. Le cinglé qui avait abandonné la jeune femme dans les galeries froides de Molvange, nue, les membres en croix et les intestins à l’air.

-Ou  leur  parler  de  la  petite  carte  d’anniversaire  que  vous  avez trouvée ? reprit la voix. Non, bien sûr que non, ça créerait trop de remous, n’est-ce pas ? Mais ne vous inquiétez pas, lieutenant, je suis là pour vous faciliter la vie. En ce moment précis, toutes les rédactions du pays sont en train  d’ouvrir  un  mail,  accompagné  de  quelques  photos  en  pièces  jointes. Vous  devriez  retourner  auprès  de  vos  supérieurs,  lieutenant  Sarski…  Ils vont devoir répondre à quelques questions délicates, j’en ai peur.

Et  le  mystérieux  appelant  raccrocha.  Johann  resta  figé  quelques secondes,  le bip-bip-bip du  téléphone  martelant  son  tympan.  Puis  il  posa lentement  le  combiné  et  se  tourna  vers  Audrey.  La  jeune  femme  le dévisageait, l’air inquiet.

-C’était lui… dit-il d’une voix blanche.

Il secoua vivement la tête pour reprendre ses esprits.

-Descends  immédiatement  au  labo,  et  demande  à  Getto  d’analyser l’enregistrement de l’appel. Qu’il essaie aussi d’en localiser la provenance, même si je doute que ça donne grand-chose. Je dois retourner en salle de presse. Ça va être l’émeute, là-bas.

Abandonnant  la  jeune  GAV,  il  regagna  en  courant  le  premier  étage, dévalant  les  escaliers  quatre  à  quatre.  Il  devait  avertir  Fischer  et  le procureur  avant  que  les  journalistes  ne  soient  mis  au  courant  par  leurs rédactions et que les questions ne se déchaînent.

Mais  quand  il  poussa  la  porte  de  la  salle,  il  comprit  immédiatement qu’il arrivait trop tard. Tous les journalistes étaient debout, bras tendus vers l’estrade pour demander la parole. L’un d’eux n’attendit pas d’y être invité pour  interpeller  le  procureur,  son  portable  brandi  comme  pour  appuyer  sa question.

-On  vient  de  recevoir  un  message  anonyme  accompagné  de  photos. Vous confirmez qu’Hélène Marck a été éventrée ? Que pouvez-vous nous dire à ce sujet ?

Johann parvint à accrocher les yeux de Fischer. Le colonel lui répondit par un regard effaré qui voulait dire « Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? ». Il écarta les bras, paumes vers le plafond, pour lui signifier qu’il n’en savait rien.

Ce qu’il savait en revanche, c’est qu’il venait d’avoir une conversation avec l’assassin d’Hélène Marck.

Et, si son hypothèse du tueur unique était exacte, avec le meurtrier de ses amis.
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Pris  dans  le  feu  roulant  des  questions  des  journalistes  qui  avaient rapidement renoncé à lever la main et à attendre leur tour, le procureur avait adressé  un  regard  paniqué  au  DirCom  de  la  Région.  Qui  avait  lancé  le même  regard  à  Fischer.  Le  colonel  avait  alors  pris  les  choses  en  main, écartant le magistrat du pupitre pour faire face à la presse. D’un ton posé – celui d’un flic de terrain qui en avait vu d’autres, contrairement aux deux bureaucrates qui l’accompagnaient – il avait confirmé la façon dont Hélène Marck avait été assassinée puis coupé court aux questions en invoquant le fameux et bien commode secret de l’instruction. Pas d’autres commentaires pour  le  moment,  avait-il  ajouté  en  guise  de  conclusion,  et  les  journalistes étaient repartis frustrés, fulminant mille et une théories à glisser dans leurs articles ou à relayer sur Facebook.

Johann  avait  intercepté  Gauthier  avant  qu’il  ne  quitte  la  salle  et, discrètement,  lui  avait  demandé  de  lui  faire  suivre  le  mail  du  tueur  et  ses pièces  jointes.  Les  règles  de  l’enquête  en  flagrance  lui  permettraient  de toute  façon  de  l’exiger  auprès  des  rédactions,  mais  il  voulait  pouvoir l’examiner sans tarder.

Quand la salle se fut vidée, il s’approcha de l’estrade, Franchet sur les talons.  Il  eut  tout  juste  le  temps  d’entendre  le  procureur  demander  des résultats  rapides  à  Fischer  avant  qu’il  ne  quitte  la  pièce  à  son  tour,  ses substituts  accrochés  à  ses  basques.  L’homme  vivait  le  cauchemar  de  tout fonctionnaire de la Justice : un meurtrier qui nargue le système par médias interposés.

Les huiles parties, Fischer entraîna Johann et Franchet dans son bureau pour une réunion de crise improvisée. Il fit mine de prendre la parole, mais Johann fut plus rapide.

-Le tueur a appelé ici, quelques secondes avant de balancer les photos à la presse.

Fischer  eut  un  mouvement  de  recul  et  le  dévisagea,  les  yeux écarquillés. Johann relata mot pour mot la conversation lunaire qu’il venait d’avoir avec l’homme à la voix déformée.

-Quel intérêt pour lui de faire ça ? demanda le colonel.

-Jouer  avec  nous…  Montrer  qu’il  contrôle  la  situation,  qu’il  mène  la danse et que nous ne pouvons que réagir.

-C’est quand même sacrément gonflé de sa part, lança Franchet, qui se montrait comme à son habitude un analyste hors pair.

-Pas tellement, répondit Johann. Il a échappé à toutes les recherches il y  a  dix  ans.  Il  pense  qu’il  a  un  coup  d’avance.  Et  pour  l’instant,  on  peut difficilement lui donner tort.

-Si  c’est  bien  lui  qui a  échappé  aux  recherches  il  y  a  dix  ans,  le corrigea  Fischer  en  insistant  sur  le si.  Cet  appel  ne  confirme  ni  n’infirme aucune théorie, il nous met juste une pression supplémentaire. On ne peut pas  laisser  ce  type,  qui  qu’il  soit,  nous  narguer,  sous  peine  de  devenir  la risée  des  médias.  On  a  besoin  de  résultats,  et  vite.  Sinon,  le  parquet n’hésitera  pas  à  nous  coller  un  juge  d’instruction  et  l’affaire  s’enlisera, exactement  comme  en  2008.  Mettez  le  paquet,  messieurs.  Secouez  la  vie d’Hélène Marck comme un prunier, il en tombera bien quelque chose.

Les deux lieutenants regagnèrent l’open-space, où régnait une intense agitation. Les fadettes d’Hélène Marck et sa correspondance professionnelle venaient  d’arriver.  Sarah  était  en  train  de  coordonner  le  travail  des  bleus pour tout analyser au plus vite.

Ish  choisit  ce  moment  pour  débarquer,  exhibant  Hubert  Depuits comme  un  trophée  de  chasse.  Sarah  s’empressa  de  le  qualifier  de «  Maharadjah  victorieux  de  retour  d’un  safari  »,  puis  ils  bouclèrent  le féminicide  en  cellule  le  temps  que  le  juge  en  charge  du  dossier  rapplique pour lui signifier son inculpation.

Johann interpella ensuite Sarah.

-Tu  as  sous  la  main  l’historique  d’appels  d’Hélène  Marck  pour  la journée de lundi ?

-Oui, je viens d’y jeter un œil. Et devine quoi ? Aucun appel de toute la  matinée.  Le  dernier  qu’elle  a  reçu  remonte  à  la  veille  et  provient  du numéro d’Anthony Hirsch. Elle n’a même pas décroché.

Un  nouveau  mystère  s’ajoutait  à  la  pile.  Sur  les  images  de vidéosurveillance,  la  gestuelle  d’Hélène  Marck  montrait  qu’elle  avait  été interpellée par quelque chose en provenance de ses écouteurs. On la voyait distinctement y porter la main, et la surprise se peindre sur son visage. Elle restait immobile quelques instants, comme si elle écoutait quelqu’un parler, puis  changeait  brusquement  de  direction.  Si  ce  n’était  pas  un  appel,  alors quoi  d’autre  ?  Seul  son  téléphone  aurait  pu  le  dire,  mais  il  était  réduit  à l’état d’épave carbonisée et totalement inexploitable.

Johann  nageait  en  pleine  confusion.  Trop  de  questions,  pas  assez  de réponses. Trop de zones d’ombre au tableau, et pas assez de lumière pour l’éclairer.  Il  sentit  une  migraine  s’annoncer  en  toquant  à  ses  tempes,  et décida  de  s’accorder  un  break  pour  s’éclaircir  les  idées.  Il  fit  mine  de  se diriger vers le toit, mais son estomac grogna pour lui rappeler qu’il n’avait rien  avalé  depuis  son  Subway  de  la  veille  –  qu’il  n’avait  d’ailleurs  que partiellement  digéré.  Il  quitta  donc  la  Boîte,  sauta  dans  sa  voiture  et descendit  l’avenue  Lothaire  jusqu’à  la  boulangerie  Paul  située  presque  en face de la piscine, en suivant le même chemin qu’il avait emprunté le matin même pour gagner l’appartement d’Hélène Marck.

Adossé à sa Mégane, il croqua distraitement un bagnat au poulet tout en  contemplant,  à  l’angle  de  la  rue  de  Tivoli  qui  remontait  la  butte  de Queuleu jusqu’à son ancien lycée, la petite maison où Tania vivait avec sa mère quand il l’avait connue. Curieusement, il ne gardait pas un souvenir particulièrement marquant de cette rencontre. Qu’il pense encore à elle tous les  jours  dix  ans  après  sa  mort  pouvait  laisser  croire  qu’il  avait  pris  la foudre  la  première  fois  qu’il  l’avait  vue.  Mais  les  choses  ne  s’étaient  pas passées de cette manière.

Au moins un cliché cucul auquel j’échappe…

Tania était arrivée à De La Salle en seconde, année tragique au début de  laquelle  Johann  et  Gaël,  inséparables  depuis  la  sixième,  s’étaient retrouvés  dans  deux  classes  différentes.  Seconde  1  pour  Johann  et  Louis, qui  y  avaient  rencontré  un  nouveau  venu  joufflu  et  sympathique,  Tristan. Seconde  2  pour  Gaël  et  Angélique,  où  cette  dernière  s’était  vite  liée d’amitié  avec  la  timide  Tania  qui  débarquait  d’un  collège  public  voisin. Quelques semaines plus tard, Louis et Angélique s’étaient remis ensemble après un premier essai infructueux au collège – la deuxième d’une longue série  d’idylles  entrecoupées  de  ruptures  dramatiques  et  de  rabibochages baveux – et la petite bande s’était formée.

Pendant des mois, Johann et Tania avaient passé leurs journées côte à côte sans vraiment apprendre à se connaître. Au fil du temps, Johann s’était surpris une fois, puis deux, puis dix, à tenter de la faire rire au détour d’une conversation  ou  à  l’impressionner  par  sa  descente  d’alcool  –  il  avait  vite laissé  tomber  cette  approche  car  elle  le  rétamait  haut  la  main  à  tous  les coups. Il cherchait son regard dans les couloirs ou à la cantine et se sentait fondre quand les grands yeux verts de Tania se posaient sur lui.

Il avait fini par se rendre à l’évidence : il était amoureux.

Ce  constat  l’avait  terrorisé.  Lui,  la  grande  gueule  toujours  prête  à bâcher  quelqu’un  en  public  ou  à  répondre  du  tac  au  tac  à  un  professeur, faisait preuve d’une timidité presque maladive dès qu’il s’agissait d’aborder la gent féminine. Tout le contraire de Louis le taiseux qui avait la moitié des filles du bahut – qui le trouvaient toutes mystérieux et irrésistible – pendues à ses Stan Smith. Et la timide Tania n’allait certainement pas lui faciliter la tâche  en  faisant  le  premier  pas,  même  si  son  attitude  laissait  espérer  des sentiments réciproques.

Après  avoir  examiné  le  problème  sous  tous  les  angles  pendant  des semaines, il avait opté pour la solution que tous les adolescents ont utilisée au  moins  une  fois  dans  leur  vie.  Un  vendredi  après-midi,  alors  qu’ils marchaient  vers  l’arrêt  de  bus  après  la  fin  des  cours,  il  avait  demandé  de l’aide à son meilleur ami.

Johann  ayant  jusque-là  soigneusement  dissimulé  ce  qu’il  éprouvait, Gaël l’avait regardé d’un drôle d’air quand il avait évoqué ses sentiments pour  Tania.  Son  expression  ahurie  n’avait  duré  qu’un  instant  et  avait  vite laissé place à un large sourire.

-Mais c’est génial ça, dis donc ! s’était-il écrié.

-Le truc, c’est que je flippe un peu… J’ai peur de me prendre un mur. Elle  a  l’air  tellement  réservée…  Tu  sais  si  elle  est  ne  serait-ce  que  déjà sortie avec quelqu’un ?

-Pas à ma connaissance, non.

-Tu  pourrais,  je  sais  pas…  lui  demander…  genre,  discrètement,  ce qu’elle pense de moi ?

-T’inquiète gros, avait répondu Gaël avec tout l’aplomb dont on peut faire preuve à quinze ans, je m’en occupe !

Johann  avait  passé  la  soirée  à  faire  les  cent  pas  dans  son  quartier, fumant  clope  sur  clope  en  attendant  un  SMS  de  Gaël.  Qui  avait  fini  par arriver aux alentours de vingt-deux heures. Et qui l’avait horrifié.

« Je suis en train de t’arranger le coup ! »

Johann avait failli hurler. Il espérait une discrète pêche aux infos, mais Gaël venait de mettre les deux pieds dans le plat, au risque de tout gâcher. Réservée comme elle l’était, Tania allait sans aucun doute l’envoyer paître.

Un deuxième SMS était arrivé dix minutes plus tard.

« Je lui donne ton numéro. Elle te donne sa réponse. Ça sent bon. »

Sa réponse ? Mais à quoi ? Consterné, Johann avait vite compris que Gaël  y  était  allé  sans  détour  avec  la  bonne  vieille  question  de  collégien  : « Tu veux sortir avec mon pote ? ».

Dix  minutes  et  trois  clopes  plus  tard,  un  troisième  SMS  avait  fait vibrer  son  vieux  Sagem.  Même  s’ils  traînaient  ensemble  depuis  des  mois, Johann et Tania n’avaient jamais échangé leurs numéros. Pourtant, il avait su  immédiatement  que  celui  qui  venait  de  s’afficher  lui  appartenait.  Le doigt tremblant, il avait appuyé sur « Lire ».

« La réponse est oui ».

Quatre  mots,  suivis  d’un  «  :)  »  –  douze  ans  plus  tôt,  les  smileys n’étaient pas jaunes et se lisaient en inclinant l’écran d’un quart de tour – qui l’avaient transporté de bonheur.

Jamais il n’avait eu autant hâte qu’un week-end se termine. Le lundi matin, ils s’étaient retrouvés un peu à l’écart du square Arsène Vigeant, la petite  esplanade  en  schiste  avec  ses  bancs  fatigués  où  ils  se  rejoignaient tous  les  matins  pour  fumer  quelques  cigarettes  avant  le  début  des  cours. Sans  échanger  un  mot,  ils  s’étaient  embrassés.  Un  simple  frôlement,  une caresse  timide  du  bout  des  lèvres.  Mais  dans  les  yeux  verts  de  Tania,  qui pour une fois le regardaient sans ciller ni se détourner, Johann avait lu qu’ils étaient sur la même longueur d’onde.

Ce matin d’avril avait marqué le début de la plus belle période de sa vie.  Leur  relation  lui  avait  donné,  du  haut  de  ses  seize  ans,  l’impression d’être l’homme le plus chanceux du monde. Puis elle s’était fracassée sans explication un jour pluvieux de septembre, laissant place à une succession d’incompréhensions,  de  revirements  et  de  portes  tantôt  ouvertes,  tantôt fermées.  Jusqu’à  ce  coup  de  fil  sibyllin,  deux  semaines  avant  que  tout  ce gâchis ne se termine de la plus tragique des manières dans les galeries de Molvange.

Et je me retrouve seul, dix ans plus tard, à disserter sur ce qui a été et ce qui aurait pu être…

Johann avait passé un temps infini à réfléchir aux raisons qui avaient poussé Tania à rompre avec lui, et à celles qui les avaient empêchés de se remettre  ensemble  alors  qu’il  était  évident  qu’ils  étaient  encore  amoureux l’un  de  l’autre.  Au  fil  des  années,  il  avait  élaboré  plusieurs  hypothèses, toutes invérifiables puisque la seule personne capable de les confirmer était morte.  Mais,  plus  que  les  causes  de  leurs  échecs  répétés,  plus  encore  que l’énigme que constituait l’identité de l’assassin de Tania et de ses amis, une question le hantait depuis dix ans : sur quoi aurait pu déboucher cet appel, juste avant leur épreuve de philo ?

C’était leur premier vrai contact depuis des mois. Depuis que Johann sortait  avec  Maddie,  ils  évitaient  de  se  retrouver  seuls  ou  même  de s’adresser  directement  la  parole.  Il  sentait  bien  que  Tania  vivait  mal  sa nouvelle idylle, mais faisait comme s’il ne voyait rien. Tourner la page est à ce prix, s’était-il dit.

Voir son nom apparaître sur l’écran de son téléphone, alors qu’il était en  train  de  fumer  une  cigarette  –  il  avait  une  préférence  pour  les  Lucky Strike à l’époque –, le buste passé à travers le velux de sa chambre, l’avait surpris. Et ce que Tania lui avait dit l’avait carrément laissé sans voix.

-J’ai  beaucoup  réfléchi  ces  derniers  temps,  Johann.  À  nous  deux,  je veux dire. Je crois que j’ai réussi à mettre de l’ordre dans ma tête. Je sais ce que je veux. Je veux qu’on se redonne une chance, tous les deux. Une vraie chance. On en reparle après le bac, d’accord ?

Elle  avait  débité  sa  tirade  d’une  seule  traite,  comme  si  elle  l’avait apprise par cœur, puis avait raccroché sans lui laisser le temps d’en placer une. Le lendemain, il avait passé les quatre heures de son épreuve de philo à tourner et retourner dans sa tête les mots qu’elle avait prononcés, oubliant totalement  de  plancher  sur  la  question  «  L’art  transforme-t-il  notre conscience  du  réel  ?  ».  Son  manque  de  concentration  lui  avait  valu  un décevant  six  sur  vingt  dans  une  matière  où  il  excellait  habituellement. Quand  les  résultats  du  bac  étaient  tombés,  quelques  heures  avant  que  ses amis ne se rendent à Molvange, sa note de philo était le cadet de ses soucis. Il  ne  pensait  qu’à  la  perspective  de  se  retrouver  coincé  avec  Maddie pendant que Gaël, Tania et les autres allaient passer une soirée incroyable.

Et depuis dix ans, une autre question revenait inlassablement le hanter. Pourquoi avait-il obéi à l’injonction de Maddie de ne pas accompagner ses amis,  alors  même  qu’il  était  déjà  résolu  à  la  quitter  ?  La  réponse,  il  la connaissait depuis longtemps. Et il n’avait cessé de se haïr pour ça.

Il avait eu peur, tout simplement. Peur d’un faux espoir de plus. Peur de  souffrir  encore  une  fois.  Peur  de  replonger  dans  la  dépression  dont  il n’était même pas complètement sorti.

Et il ne se passe pas un jour sans que je ne m’en veuille d’avoir été si lâche…

L’appétit soudain coupé, il balança le sandwich – dont il avait à peine grignoté la moitié – dans la poubelle devant la boulangerie, et remonta dans sa voiture.

Il  était  trop  tard  pour  faire  le  tour  des  commerces  qu’Hélène  Marck avait  visités  le  samedi  précédent.  Et  l’appel  inattendu  du  tueur  n’avait ouvert aucune nouvelle piste. Il devrait attendre le lendemain pour se mettre en quête de nouveaux éléments.

Heureusement, j’ai de quoi m’occuper en attendant…

Sur son ordinateur, U-bot était toujours en stand-by.

Et le logiciel détenait peut-être la clé d’une autre affaire.
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Chapitre 28

 

Plutôt que de rentrer chez lui, Johann décida de retourner au bureau. Il se  sentait  épuisé,  physiquement  de  n’avoir  dormi  que  quelques  heures  en trois  jours,  et  moralement  par  les  souvenirs  réveillés  en  lui  par  les événements qui se succédaient. S’il regagnait son appartement, il n’était pas sûr  de  résister  à  la  tentation  d’écluser  quelques  verres  pour  mettre  ses pensées  en  sourdine  avant  de  s’endormir,  dans  son  lit  s’il  arrivait  à  se traîner jusque-là, mais plus probablement sur son canapé.

Mais  perdre  du  temps  était  hors  de  question.  La  piste  du  Casa  Nova était encore chaude. Il devait la suivre immédiatement sous peine de laisser au pointeur des parkings une chance de récidiver.

Assis à son bureau, Johann démarra son ordinateur et ouvrit l’interface d’U-bot. Le logiciel commença par lui demander de désactiver son propre pare-feu.  Comme  tout  bon  hacker,  il  détestait  faire  ça.  Mais  s’il  voulait éviter que son antivirus ne se mette à convulser face à la masse de données d’origine inconnue qu’il s’apprêtait à récupérer, il n’avait pas le choix.

L’antivirus  coupé,  il  double-cliqua  sur  l’adresse  IP  de  l’ordinateur infiltré par le logiciel. Le programme moulina pendant une bonne minute, signe  que  la  connexion  s’établissait  progressivement  à  travers  plusieurs serveurs choisis au hasard dans le monde entier. Dans le cas très improbable où  le  propriétaire  de  l’ordinateur  viendrait  à  remarquer  l’intrusion,  il  lui serait pratiquement impossible de remonter jusqu’à sa source.

Enfin,  l’interface  laissa  place  à  une  vue  du  bureau  de  l’ordinateur infiltré.  Le  fond  d’écran,  une  photo  d’orgie  prise  dans  le  décor  chic  et parfaitement reconnaissable du Casa Nova, lui confirma qu’il était au bon endroit. Le cliché semblait avoir été pris depuis le bar. Sa curiosité piquée, Johann vérifia le nom d’utilisateur associé à la session à laquelle il venait de se connecter : l’ordinateur appartenait à un dénommé Guillaume Kern. Il fit un détour par la fiche du Casa Nova sur societe.com et découvrit, comme il s’y attendait, que le propriétaire et gérant du club portait le même nom.

Ben  tiens,  Tintin,  tu  m’as  menti.  Quelle  surprise.  Ça  va  se  payer  au centuple…

Sur le bureau se trouvait un dossier nommé « Photos_club », où Kern devait  stocker  les  clichés  envoyés  par  ses  clients.  Avant  de  l’examiner, Johann décida de tenter d’abord d’accéder au back-office du blog. S’il était obligé  d’en  craquer  le  mot  de  passe,  il  en  aurait  pour  un  moment.  Autant commencer par là.

Il  ouvrit  Google  Chrome,  le  seul  navigateur  dont  le  raccourci  était affiché  sur  le  bureau.  Dans  la  barre  d’url,  il  tapa  les  premières  lettres  de l’adresse du blog. L’historique en afficha automatiquement la suite.

Parfait, il ne masque pas ses traces. Ça risque d’être plus facile que prévu.

Arrivé  sur  la  page  d’accueil,  il  eut  le  plaisir  de  constater  que l’identifiant  et  le  mot  de  passe  s’affichaient  automatiquement  dans  leurs champs respectifs. Le bon vieux réflexe de fainéant consistant à enregistrer ses informations de connexion pour éviter de les taper à chaque login allait lui faire gagner beaucoup de temps.

Il  cliqua  sur  «  Se  connecter  »,  et  l’interface  de  gestion  du  blog s’afficha,  lui  offrant  l’accès  à  absolument  tout  ce  qui  s’y  trouvait. L’ensemble des sujets de discussion, la galerie contenant toutes les photos mises en ligne, et surtout l’historique de tous les messages privés échangés par  les  membres.  Johann  se  demanda  si  ceux-ci  savaient  que l’administrateur était capable de consulter leurs conversations salaces. Pour lui en tout cas, cette possibilité valait de l’or.

Son intuition lui soufflait que l’agressivité de Kern à son égard n’avait rien  à  voir  avec  la  façon  maladroite  dont  il  l’avait  abordé,  ni  avec  une quelconque méfiance envers les flics. Il était prêt à parier que l’homme à la houppette  connaissait  le  violeur  au  sweat  à  capuche  et  cherchait  à  le protéger.

Si son raisonnement était correct, il était facile d’imaginer la suite : à peine Johann parti, Kern avait dû s’empresser de prévenir le pointeur qu’un gendarme s’intéressait à lui. Il lui suffisait donc de retrouver la trace de cet échange  pour  remonter  jusqu’à  l’homme  qu’il  cherchait.  Et  pour  ça,  la messagerie du blog constituait un bon point de départ. Après tout, comment communiquer  plus  discrètement  que  via  un chat  dont  on  est l’administrateur ?

Triant les messages par dates, Johann constata que trois conversations seulement  avaient  été  actives  depuis  la  veille  au  soir.  La  recherche  serait rapide.

Il transféra le mail et les pièces jointes à Ludovic Getto pour analyse et revint aux conversations. Il cliqua sur la première, la parcourut rapidement et se retint à grand-peine de pouffer de rire. Il était entouré de bleus occupés à  éplucher  la  vie  d’Hélène  Marck  et  n’avait  pas  envie  de  passer  pour  le gradé  qui  se  bidonne  sur  Internet  pendant  que  ses  subordonnés  se  tapent tout le boulot.

Entamée  moins  de  trois  heures  plus  tôt,  la  discussion  impliquait visiblement  une  femme  et  un  homme.  Celui-ci  –  dont  le  pseudo  était  « lapoutredu57  »  –  expliquait  à  la  dame  qu’il  souffrait  d’une  dou-loureuse érection  continue  depuis  qu’il  l’avait  rencontrée  la  veille  au  soir.  Son interlocutrice, qui se fai-sait appeler « Wideopenpussy », lui répondait qu’il avait  deux  choix  :  coincer  son  membre  dans  une  porte  jusqu’à  ce  que  ça passe ou la rejoindre au Casa Nova après le travail pour qu’elle le soulage.

Cher  monsieur  Lapoutre,  à  votre  place  j’opterais  pour  la  deuxième solution.

Il ouvrit la deuxième conversation et comprit dès le premier message que  c’était  la  bonne.  Elle  débutait  à  deux  heures  quinze  du  matin,  soit  un quart  d’heure  après  la  fermeture  du  club.  Si  les  pseudonymes  ne permettaient  pas  d’identifier  les  protagonistes,  les  propos  échangés  ne laissaient aucun doute sur leur identité.

Seizetheday  :  Un  flic  s’est  pointé  ce  soir.  Il  cherchait  un  homme « corpulent portant un pull à capuche ». Ça te rappelle quelqu’un ?

Anderson : Oups, on dirait que ma conquête d’hier n’a pas su tenir sa langue. Il avait l’air de quoi ?

Seizetheday : Plutôt mignon, yeux bleus, mâchoire carrée…

Anderson : Je ne t’ai pas demandé si tu avais envie de te le taper…

Seizetheday : Complètement à côté de la plaque. À mon avis, il pêche au  chalut.  Il  n’avait  rien  de  plus  qu’une  vague  description.  Mais  tu  dois être plus prudent.

Anderson  :  Je  sais,  je  me  suis  laissé  emporter.  Mais  c’est  un  peu  ta faute… Tu sais quel effet les jupes d’écolières ont sur moi…

Seizetheday : Je ne te blâme pas de profiter de l’instant présent. Mais tu devrais éviter le club quelques jours, le temps que cette affaire se tasse.

Anderson : Tu as raison. De toute façon, j’ai d’autres plans.

Seizetheday : Au Donjon ou dans un parking ?

Anderson  :  Au  Donjon.  Je  commence  à  me  lasser  des  parkings.  Mes jeunes  conquêtes  sont  trop…  pures  à  mon  goût.  D’ailleurs,  tu  devrais vraiment  venir  samedi  soir.  On  annonce  une  grande  concentration  de dépravés au mètre carré.

Seizetheday : Si j’arrive à me libérer…

Johann se frotta les mains, satisfait de sa trouvaille.

Voilà qui est pour le moins éclairant.

Seizetheday était évidemment Guillaume Kern, aucun doute là-dessus. Johann eut une grimace de dégoût à l’idée qu’un homme aussi antipathique puisse le trouver attirant. Quant à Anderson, c’était – aucun doute non plus – l’homme qui s’en était pris à Mary, et donc le violeur qu’il traquait depuis des mois. La référence à ses « conquêtes » dans des parkings était explicite.

Les propos échangés par les deux hommes confirmaient à Johann qu’il avait visé dans le mille et aiguisaient son envie de faire ravaler sa morgue au patron du club, en plus de mettre le violeur en série hors d’état de nuire. Mais, aussi instructive soit-elle, la conversation qu’il avait sous les yeux ne lui était d’aucune aide pour identifier le pointeur.

À moins que…

Il  tapa  le  pseudo  «  Anderson  »  dans  la  barre  de  recherche  qui permettait de naviguer dans la masse des messages privés. Aucun résultat. Étrangement, les deux hommes – qui semblaient pourtant bien se connaître –  ne  s’étaient  jamais  servi  de  la  messagerie  du  blog  pour  communiquer avant la veille. Il réfléchit quelques instants, puis tapa « donjon ».

Bingo.  Un  échange  de  messages  venait  d’apparaître,  daté  de  la semaine précédente.

Il le parcourut rapidement et comprit qu’il avait touché une deuxième fois le gros lot. L’un des interlocuteurs, a priori une femme, expliquait que le Casa Nova devenait trop casual pour elle et qu’elle était à la recherche de nouvelles  sensations.  L’autre  lui  répondait  que,  si  elle  voulait  participer  à des soirées plus intéressantes, elle devait absolument se rendre au Donjon. À  la  femme  qui  lui  demandait  ce  que  c’était  et  comment  faire  pour  y accéder,  il  expliquait  qu’il  suffisait  d’envoyer  un  SMS  à  un  certain monsieur  Anderson  –  orthographié Andesron,  ce  qui  expliquait  que  le message  ne  soit  pas  apparu  lors  de  sa  précédente  requête.  L’accès  au Donjon se faisant par cooptation, la femme n’aurait qu’à dire qu’elle venait de sa part. Elle demandait ensuite ce que l’endroit avait de spécial. L’autre répondait  qu’au  Donjon,  on  était  libre  de  participer  ou  de  seulement regarder, et qu’absolument rien n’y était tabou.

Johann se renversa dans son siège et fixa le plafond en se grattant la tête.  Le  seul  moyen  d’identifier  ce  monsieur  Anderson  était  d’envoyer  un message au numéro qu’il avait sous les yeux en espérant recevoir en retour une  invitation  au  Donjon.  C’était  un  peu  aléatoire  et  le  risque  de  se  faire griller était réel, mais il ne voyait pas d’autre solution. Sa seule alternative était d’attendre que le violeur fasse une nouvelle victime.

Et ça, c’est totalement hors de question.

Johann  fouilla  sa  sacoche  à  la  recherche  du  téléphone  prépayé  qu’il gardait toujours sur lui. Il envoya un texto au mystérieux Anderson : « À la recherche de sensations. On m’a parlé du Donjon. ».

En  attendant  une  éventuelle  réponse,  il  décida  de  jeter  un  œil  au dossier  intitulé  «  Photos_club  ».  Les  clichés  étaient  classés  par  date.  Il s’intéressa au sous-dossier concernant le mardi précédent. Il contenait plus d’une  centaine  de  photos,  signe  que  la  soirée  avait  dû  être  une  franche réussite. Johann les fit défiler une à une. La plupart montraient des gens en train de s’envoyer en l’air. Parfois à deux, très souvent à trois ou quatre. Sur une photo, Johann compta jusqu’à dix participants. Une autre montrait des femmes de tous âges, habillées en écolières, agenouillées devant les glory holes du  couloir  qui  menait  aux  chambres.  Des  hommes  qu’on  pouvait qualifier  de  corpulents  apparaissaient  sur  de  nombreuses  images,  mais  la plupart étaient nus et aucun ne portait de sweat à capuche.

Alors  qu’il  faisait  défiler  les  dernières  photos  et  commençait  à désespérer, l’une d’elle attira son attention. Prise dans la grande salle, elle montrait deux femmes d’une soixantaine d’années qui portaient une mini-jupe  à  carreaux  pour  seul  vêtement.  Debout  sur  un  podium,  elles encadraient un jeune homme torse-nu qui aurait presque pu être leur petit-fils. L’arrière-plan était un peu flou, mais on y voyait distinctement le bar. Une silhouette large d’épaules y était accoudée, vêtue d’une veste sombre. Johann  zooma  et  crut  distinguer  une  capuche,  mais  l’image  était  trop pixelisée pour qu’il en soit certain.

Deux  autres  photos  prises  à  quelques  secondes  d’intervalle  suivaient. Sur la première, l’homme semblait esquisser un mouvement pour se lever. Sur  la  seconde,  il  était  debout,  de  profil.  La  capuche  était  cette  fois  bien visible, formant une bosse en haut de son dos.

Hello to you, mister Anderson…

Johann  téléchargea  les  trois  photos  et  les  envoya  sur  son  mail professionnel  depuis  une  adresse  bidon.  En  guise  de  texte,  il  nota simplement  :  «  Les  photos  dont  je  vous  ai  parlé  hier  soir.  On  y  voit l’homme que vous m’avez décrit. Merci de préserver mon anonymat. ».

Il avait déjà utilisé le coup de la fausse source anonyme pour blanchir des  informations  obtenues  de  cette  manière.  C’était  illégal  en  plus  d’être moralement douteux, mais pour lui, la fin justifiait toujours les moyens du moment  que  cela  permettait  de  mettre  hors  d’état  de  nuire  un  individu dangereux.  Dommage  qu’il  ne  puisse  pas  rendre casher  la  conversation entre Kern et Anderson de la même manière. Mais, s’ils étaient interrogés, l’un  comme  l’autre  nieraient  l’avoir  remise  à  un  enquêteur  et  elle  serait immédiatement déclarée irrecevable. Inutile de courir le risque.

Le prépayé vibra. Un SMS venait d’arriver. Trois mots.

« Qui vous recommande ? »

Sans hésiter, Johann donna le pseudo de l’homme qui, à son insu, lui avait fourni le numéro. C’était risqué, mais il n’avait pas d’autre carte dans sa manche. Qu’Anderson décide de vérifier, et son plan tomberait à l’eau.

La réponse arriva presque instantanément.

« H ou F ? »

« H » – pour homme –, répondit Johann.

« 150 €, masque et préservatifs fournis. Samedi, 22 heures. »

L’adresse  arriva  dans  un  dernier  texto,  accompagnée  de  la  précision « Sonnez au 69 ». Vérification faite, le Donjon se situait dans un immeuble résidentiel à deux pas de l’avenue Foch.

Parfait.  À  samedi,  monsieur  Anderson…  J’ai  vraiment  hâte  de  faire votre connaissance.

OceanofPDF.com




Chapitre 29

 

Et maintenant, que faire ?

L’identification  du  mystérieux  Anderson  –  alias  le  pointeur  des parkings  –  était  en  bonne  voie,  mais  n’avancerait  pas  avant  le  samedi suivant et la soirée au Donjon. Restait donc Molvange, encore et toujours…

Johann  jeta  un  œil  autour  de  lui.  Il  était  presque  dix-neuf  heures,  et l’open-space s’était vidé. Les bleus avaient quitté les lieux un à un, imités un  peu  plus  tard  par  Ish  et  Sarah.  Avant  de  partir,  cette  dernière  avait informé  Johann  que  rien  d’intéressant  n’était  ressorti  de  l’examen  des fadettes,  des  relevés  de  compte  bancaire  et  de  la  correspondance professionnelle  d’Hélène  Marck.  Leur  meilleur  espoir  était  donc l’ordinateur personnel de la victime, auquel Getto n’avait pas encore réussi à accéder.

-Demain matin sans faute, avait répondu le technicien à Johann quand il l’avait relancé.

Embarquant  son  paquet  de  Pall  Mall,  il  gagna  le  toit  et  alluma  une cigarette tout en contemplant le soleil qui descendait lentement vers la ligne de  platanes  de  l’autre  côté  de  la  route.  L’horizon  virait  doucement  à l’orange et il ressentit une puissante bouffée de nostalgie.

Plus jeune, il adorait les couchers de soleil. Combien en avait-il admiré avec  Tania,  l’été  où  ils  étaient  ensemble…  Blottis  l’un  contre  l’autre, allongés  sur  l’herbe  tiède  d’un  parc,  ils  pouvaient  passer  des  heures  à regarder le ciel s’enflammer et les étoiles s’allumer. Ils se murmuraient des promesses, parlaient de leur avenir et de leurs rêves. Des rêves qui s’étaient brusquement  transformés  en  un  cauchemar  dont  il  ne  s’était  toujours  pas réveillé.

Le seul moyen qu’il voyait d’en sortir était de résoudre le meurtre de ses amis. Pour ça, il devait absolument avancer sur la piste ouverte par le cadavre  d’Hélène  Marck.  Mais  cette  voie  était  bloquée  jusqu’à  ce  qu’il puisse  accéder  à  l’ordinateur  de  la  victime  et  retracer  son  parcours  du samedi précédent.

Rien avant demain, donc.

Les yeux fermés, profitant de la caresse chaleureuse du soleil sur son visage,  il  repensa  au  dossier  d’enquête  de  2008.  Dieblinger  et  Serneau avaient creusé à fond certaines hypothèses qui avaient mené à des culs-de-sac. Mais peut-être en avaient-ils négligé d’autres ?

Il  y  avait  ces  tags,  signés  par  l’énigmatique  Cercle  des  Poètes Disparus,  que  Dieblinger  avait  évoqués  au  téléphone.  Les  sinistres inscriptions  sur  les  murs  de  Molvange  avaient-elles  un  rapport  avec  la tuerie, ou n’était-ce là qu’une coïncidence ? Il allait devoir s’y intéresser à un moment ou à un autre, ne serait-ce que par acquit de conscience.

Et puis il y avait l’angle le plus évident, que les enquêteurs avaient – trop ? – rapidement écarté car il ne collait pas avec l’extrême violence de la scène  de  crime  :  celui  d’un  acte  motivé  par  des  raisons  personnelles. Dieblinger en parlait brièvement dans son rapport mais fermait rapidement cette  porte.  D’après  leurs  parents,  qu’on  avait  interrogés  sur  la  question, aucun des cinq adolescents n’avait de problèmes particuliers avec qui que ce soit.

En est-on certain ?

Il se creusa la tête, rassemblant ses souvenirs à la recherche de quelque chose dans leur passé commun qui aurait pu expliquer le carnage, mais rien ne lui vint. Ils avaient les mêmes soucis que tous les adolescents, ni plus ni moins.  Les  mêmes  rivalités  amoureuses,  les  mêmes  peines  de  cœur,  les mêmes inimitiés avec tel ou tel camarade de classe. Mais – et il rejoignait la conclusion de Dieblinger sur ce point – rien d’assez sérieux pour justifier une traque sous terre et un massacre à coups de barre de fer.

Pourtant, son instinct de flic lui soufflait que cette piste avait peut-être été enterrée un peu vite. Dieblinger et Serneau, obnubilés par les satanistes et  les  ferrailleurs,  n’avaient  pas  pris  le  temps  d’interroger  l’entourage  des victimes.  Ils  n’avaient  même  pas  été  capables  de  remonter  jusqu’à  la personne dont elles étaient le plus proche, à savoir lui-même.

Même  s’il  ne  croyait  guère  à  cette  hypothèse  de  vengeance personnelle,  elle  constituait  quand  même  un  trou  dans  le  dossier.  Autant profiter du temps qu’il avait devant lui pour tenter de le combler.

Pour  y  parvenir,  il  n’avait  pas  trente-six  solutions.  Il  allait  devoir reprendre  contact  avec  des  gens  qu’il  ne  pensait  jamais  revoir  :  anciens camarades de classe, anciens profs… Il devrait aussi parler aux parents de ses  amis,  mais  décida  qu’il  le  ferait  en  dernier.  Ils  avaient  déjà  été questionnés à ce sujet dix ans plus tôt, sans résultat.

Johann  alluma  une  deuxième  cigarette  et  sortit  son  téléphone.  Alors qu’il s’apprêtait à ouvrir Facebook, un nouveau message de Gauthier arriva. Son  ami  l’informait  que  Morella,  l’ancien  journaliste  du  Républicain Lorrain, leur donnait rendez-vous chez lui le lendemain à treize heures.

Bien, encore un truc qui avance.

Il  cliqua  sur  le  f  blanc  dans  son  carré  bleu  et  arriva  sur  son  profil Facebook.  Ses  amis  et  lui  avaient  vécu  l’émergence  du  premier  grand réseau social et y avaient, comme tout le monde à l’époque, créé un compte. Ils s’en servaient pour envoyer des demandes d’amis à tous les gens qu’ils connaissaient de près ou de loin, partager leurs humeurs dans une syntaxe approximative  et  se  bombarder  de pokes  –  il  n’avait  d’ailleurs  jamais vraiment compris l’intérêt de cette fonctionnalité.

Même  s’il  ne  le  consultait  pratiquement  jamais  et  n’y  postait  rien, Johann  avait  gardé  son  compte  actif  car  Facebook  permettait  de  se renseigner très facilement sur à peu près n’importe qui dans le cadre d’une enquête. Comme la plupart des utilisateurs ne se soucient pas vraiment de leurs  paramètres  de  confidentialité,  il  est  très  facile  d’y  glaner  des informations. Parfois des choses banales comme une date de naissance, et parfois  d’autres  cruciales  comme  l’endroit  où  se  trouvait  une  personne  au moment d’un crime.

En l’occurrence, il comptait surtout sur sa liste d’amis pour retrouver d’anciennes connaissances. Comme il fallait bien commencer quelque part, son  idée  était  de  contacter  en  priorité  celles  qui  étaient  restées  dans  les environs.  Il  parcourut  rapidement  la  liste  –  elle  ne  comptait  qu’une cinquantaine de profils –, cherchant des gens qui étaient au lycée en même temps que lui et y avaient côtoyé ses amis. Il en trouva peu, et se dit que la plupart avaient dû opérer au fil des années un tri dans leurs contacts pour ne garder que ceux qui les intéressaient.

C’est-à-dire, pas un fantôme numérique comme moi.

Son estomac se serra soudain quand il croisa un visage trop familier. Celui de Madeline Rieser.

Maddie,  son  ex-copine  qui  l’avait  éloigné  de  ses  amis.  Maddie  qui l’avait infantilisé et mené par le bout du nez pendant des mois. Maddie qu’il avait  finalement  trouvé  la  force  de  quitter  deux  semaines  après  la  tuerie, sans toutefois réussir à lui dire tout le mal qu’il pensait d’elle.

Machinalement, il cliqua sur son nom pour accéder à son profil, et la photo de Maddie emplit tout son écran. Même si ses traits s’étaient affinés avec  les  années,  elle  n’avait  pas  beaucoup  changé.  Les  mêmes  cheveux bruns et raides, qui encadraient son visage comme les ailes d’un oiseau de proie.  Les  mêmes  yeux  froids  qui  semblaient  vous  passer  au  scanner.  La même moue dédaigneuse qui lui donnait un insupportable air hautain.

Qu’ai-je donc bien pu lui trouver ?

La  réponse,  il  la  connaissait,  et  depuis  longtemps.  Maddie  était l’antithèse  de  Tania.  Elle  était  sûre  d’elle,  savait  ce  qu’elle  voulait.  Et  en l’occurrence,  ce  qu’elle  voulait  à  l’époque,  c’était  lui.  Elle  lui  avait longtemps tourné autour, davantage comme un fauve qui renifle une proie que comme une amoureuse transie. Il avait fini par céder, pour s’enfoncer dans le confort castrateur d’une relation aussi stable qu’avilissante.

Il jeta un œil aux informations que Maddie avait ajoutées à son profil – en dix ans, pas une fois il n’avait cherché à savoir ce qu’elle devenait – et constata  qu’elle  travaillait  comme  auditrice  dans  une  grande  société fiduciaire  au  Luxembourg,  à  une  soixantaine  de  kilomètres  de  Metz.  S’il suivait sa logique, il allait donc devoir la contacter. Sa mâchoire se crispa à cette idée.

Reste pro, Sarski, reste pro…

En guise de concession à sa rancœur, il décida de s’occuper de Maddie en  dernier.  Il  revint  à  sa  liste  d’amis  et  cliqua  sur  tous  les  profils susceptibles de l’intéresser. Parmi la dizaine d’anciens camarades de lycée qui  s’y  trouvaient,  seulement  deux  vivaient  encore  à  Metz  ou  aux alentours : Matthieu Roth et Pierre Diprowsky.

Tous  deux  avaient  été  dans  sa  classe  en  première  et  en  terminale,  et aucun  n’avait  compté  parmi  les  gens  qu’il  appréciait.  Ils  faisaient  partie d’une  bande  d’élèves  coincés,  plus  ou  moins  doués  pour  les  études,  qui partageaient  deux  caractéristiques  :  ils  bossaient  avec  acharnement  et manifestaient  un  grand  respect  vis-à-vis  de  leurs  profs  et  de  l’autorité  en général. Tout l’inverse de Johann et ses amis. Ce qui expliquait qu’ils ne se soient jamais trouvé d’atomes crochus.

Il  étudia  les  deux  profils,  se  demandant  à  la  fois  lequel  contacter  en premier  et  où  tout  cela  allait  le  mener.  Diprowsky  était  apparemment devenu ingénieur et bossait pour un bureau d’étude installé au Technopôle, pas très loin de la Boîte. Roth avait suivi une voie plus surprenante pour un ancien élève de filière scientifique : après avoir bourlingué en Asie, il tenait maintenant un magasin dédié à la pop-culture, tout près de la place d’Armes et de l’Hôtel de Ville.

Johann  consulta  les  horaires  de  la  boutique  –  elle  fermait  à  dix-neuf heures  trente  –,  puis  jeta  un  œil  à  sa  montre.  Dix-neuf  heures  vingt-trois. Avec  le  deux-tons  en  guise  de  coupe-file,  il  pouvait  largement  arriver  au centre-ville à temps pour attraper Roth avant qu’il ne rentre chez lui.

Une fois de plus, il s’interrogea sur l’utilité de sa démarche. Revoir ces visages  qui  appartenaient  à  un  passé  lointain  pouvait-il  vraiment  faire avancer son enquête ?

De toute façon, je n’ai rien de mieux à faire ce soir… Au moins, je ne pourrai pas dire que je n’ai pas suivi toutes les pistes.

Johann regagna son bureau, rassembla ses affaires et mit le cap sur le centre messin. La boutique de Roth se trouvait rue des Jardins, une montée pavée à sens unique qui débouchait au pied de la cathédrale Saint-Etienne. Il y parvint à dix-neuf heures vingt-neuf – merci le gyrophare – et se gara, comme à son habitude, sur une place réservée aux livraisons.

Il  inspira  une  grande  bouffée  d’air  chaud  parfumé  aux  gaz d’échappement et s’approcha du magasin, que son propriétaire avait baptisé Geeks Can Shop.

Original…

Le  nom  lui  parut  vaguement  familier.  Sans  doute  l’avait-il inconsciemment  remarqué  un  jour  où  son  parcours  de  jogging  l’avait entraîné  aux  abords  de  la  cathédrale.  Il  jeta  un  œil  à  travers  la  vitrine  et constata que les lumières à l’intérieur étaient encore allumées. Il poussa la porte en verre et entra. Une clochette tinta pour annoncer son arrivée, mais personne ne vint à sa rencontre et il put tranquillement détailler l’intérieur de la boutique.

C’était un bric-à-brac du genre qui était très à la mode quand il était ado. Aucun cliché ne manquait à l’appel : t-shirts à l’effigie de groupes de métal, figurines Dragon Ball Z, présentoir chargé de cartes Magic, et même l’incontournable coin japonais avec ses katanas et autres shurikens alignés sur des supports en bois.

Tandis qu’il s’approchait d’un meuble vitré où trônaient des maquettes de  vaisseaux  issus  de  l’univers  Star  Wars,  il  perçut  un  mouvement  à  la périphérie de son champ de vision. Il se tourna et vit une haute silhouette longiligne émerger d’une porte derrière le comptoir. Dix ans avaient passé depuis  la  dernière  fois  qu’ils  s’étaient  croisés,  mais  il  reconnut immédiatement  Matthieu  Roth.  Comme  Maddie,  son  ancien  camarade  de classe n’avait pas beaucoup changé.

Roth arborait toujours la même tignasse de cheveux noirs mal coiffés et  un  peu  gras,  le  même  nez  proéminent  et  les  mêmes  lunettes rectangulaires. Johann se rappela que, la première fois qu’il avait lu l’Ordre du  Phénix,  le  cinquième  tome  d’Harry  Potter  où  le  jeune  Severus  Rogue apparaît dans des flash-backs, il l’avait imaginé sous les traits de Roth.

Matthieu Roth le dévisagea un instant, l’air incertain, puis son visage se fendit d’un sourire et il avança vers Johann à grandes enjambées, la main tendue.

-Ça alors, Johann ! lança-t-il. Ça fait un bail !

Roth se planta devant lui et le regarda de haut – au sens propre car il dépassait le mètre soixante-dix de Johann de quinze bons centimètres.

-Que me vaut le plaisir de cette visite ? demanda Roth sur le même ton vaguement pompeux qu’il employait avec leurs professeurs.

Johann  se  demanda  par  quel  bout  aborder  la  question.  Évoquer  le quintuple  meurtre  et  son  implication  dans  l’enquête  avec  des  gens  qui l’avaient connu au lycée augmentait mécaniquement le risque que son lien intime avec l’affaire soit révélé. Mais il ne pouvait pas faire autrement s’il voulait obtenir des réponses.

-Tu as vu ce qui s’est passé mardi à Molvange, je suppose ?

-Comme tout le monde, oui.

-Eh bien, j’enquête là-dessus.

Il sortit sa carte et Roth l’examina quelques instants, l’air pensif.

-Jamais  je  n’aurais  imaginé  te  voir  devenir  flic,  finit-il  par  lâcher  en éclatant de rire. Tu n’étais pas le plus respectueux de l’autorité, à l’époque.

-Les  gens  changent…  Le  corps  qu’on  a  découvert  dans  le  fort  cette semaine nous conduit à réexaminer les événements de 2008 et à interroger des gens qui côtoyaient les victimes à l’époque.

-Quelle année de merde, quand on y pense… Ce qui est arrivé à Lisa, et puis ces meurtres horribles…

Lisa ?

Johann  se  creusa  la  tête  un  instant  et  les  rouages  de  sa  mémoire  se mirent  en  branle,  ramenant  à  la  surface  le  souvenir  de  Lisa  Bertin.  Une petite  brune  discrète,  douée  en  classe,  toujours  assise  au  premier  rang… Comme  Roth,  elle  appartenait  à  ce  groupe  d’élèves  sérieux  et  travailleurs avec  qui  Johann  et  sa  bande  n’avaient  aucune  affinité,  notamment  parce qu’eux-mêmes  mettaient  un  point  d’honneur  à  perturber  les  cours  autant que possible.

Dans un flash, il se remémora ensuite que Louis était brièvement sorti avec elle à la fin de leur année de première. Pas parce qu’elle lui plaisait – elle  était  beaucoup  trop  insignifiante  pour  le  chéri  de  ces  dames  –,  mais parce  que  Johann  l’avait  mis  au  défi  de  dépuceler  l’intello  coincée  de  la classe.

Qu’est-ce qu’on pouvait être cons, quand même.

Louis  avait  remporté  le  pari,  et  sa  relation  avec  Lisa  n’y  avait  pas survécu bien longtemps. En y pensant, il se rappela qu’un jour, en début de terminale, elle avait brutalement cessé de venir en classe. Leurs professeurs avaient  vaguement  évoqué  une  maladie  assez  sérieuse,  et  ils  ne  l’avaient jamais revue.

-Elle a été gravement malade, c’est ça ?

Roth lui adressa un sourire de sphinx.

-Ça, c’était la version officielle. En réalité…

Le  grand  échalas  marqua  un  temps  d’arrêt,  rajusta  ses  lunettes  qui glissaient le long de son nez, et regarda Johann droit dans les yeux.

-Je  ne  devrais  probablement  pas  le  dire,  mais  ça  fait  si  longtemps… Lisa a tenté de se suicider.

Johann  accusa  le  coup.  Il  n’en  avait  jamais  rien  su,  ne  l’avait  même pas soupçonné. Et pour être honnête, il ne s’était même jamais inquiété de la disparition soudaine de l’adolescente.

-Elle s’est défenestrée, reprit Roth, un soir en rentrant du lycée. Mais elle  s’est  manquée,  heureusement.  Elle  a  eu  un  traumatisme  crânien  et  de multiples fractures, mais au moins elle était toujours en vie.

-Elle a expliqué son geste ? demanda Johann.

Il  regretta  immédiatement  sa  question  car  elle  fit  germer  en  lui  un doute affreux. Parmi les raisons pouvant pousser un adolescent à tenter de mettre fin à ses jours, la peine de cœur arrive en haut de la liste. Il était bien placé pour le savoir, lui qui y avait pensé plus d’une fois quand sa relation avec  Tania  était  partie  en  vrille  et  qu’il  était  au  plus  mal.  Lisa  avait-elle sauté parce que Louis l’avait quittée ? Parce que Johann avait défié son ami de coucher avec elle ?

-Pas  à  moi,  en  tout  cas,  répondit  Roth.  Peut-être  qu’il  y  avait  un rapport  avec  la  pression  scolaire,  avec  le  bac  qui  approchait…  Lisa  a toujours  été  extrêmement  stressée  par  les  études.  Elle  fondait  en  larmes  à chaque fois qu’un prof lui rendait une note inférieure à seize sur vingt.

-Tu sais ce qu’elle est devenue ? Elle s’en est sortie ?

-Elle a passé le bac en candidat libre et l’a eu avec mention Très bien. Puis  elle  est  partie  faire  ses  études  aux  États-Unis,  et,  aux  dernières nouvelles, elle s’y trouve toujours.

En voilà une que je ne risque pas d’interroger de sitôt…

-Si tu veux en savoir plus, tu devrais voir Pierre.

-Diprowsky ?

-Oui. Il vit toujours à Metz, on se croise de temps en temps. C’était le meilleur ami de Lisa. Si quelqu’un en sait plus sur les raisons de son geste, c’est sûrement lui.

Johann  acquiesça.  Diprowsky  était  justement  sur  sa  liste  d’anciennes connaissances à interroger. Même s’il ne voyait pas de rapport évident entre son affaire et la tentative de suicide de Lisa, il en profiterait pour lui poser la question. Ne serait-ce que pour savoir s’il en était en partie responsable.

Il réorienta la conversation sur la vraie raison de sa venue, mais Roth ne  voyait  rien  dans  leur  passé  commun  qui  aurait  pu  pousser  quelqu’un  à assassiner ses amis.

-Il y avait des tensions entre vous et nous, et on ne s’entendait pas très bien, conclut-il. Vous étiez un peu trop… chahuteurs pour nous. On s’en est plaint une fois ou deux aux profs ou à la CPE, mais ça s’est arrêté là. Je ne vois  pas  comment  ça  pourrait  avoir  un  lien  avec  ce  qui  s’est  passé  à Molvange.

Johann  était  bien  d’accord,  et  fit  mine  de  quitter  le  magasin.  Roth coupa les lumières, mit l’alarme en route et le raccompagna. Ils discutèrent quelques  minutes,  pour  la  forme.  Johann  apprit  au  passage  que  Matthieu Roth était parti étudier à Hong-Kong après le bac et qu’il avait vadrouillé quelques années en Asie avant de revenir dans sa ville natale pour y ouvrir un  magasin.  Puis  il  prit  congé  en  remerciant  Roth  pour  son  temps.  Il  lui laissa  une  carte  de  visite,  au  cas  où  quelque  chose  lui  reviendrait  en mémoire, et regagna sa voiture. Dans le rétroviseur, il regarda Roth allumer une cigarette sur le trottoir et se dit une nouvelle fois qu’il était en train de perdre son temps.

Tout ça ne va mener nulle part…

Il envoya malgré tout un message à Pierre Diprowsky via Facebook et, après quelques secondes d’hésitation, à Maddie également. Il resta bref, se contentant  d’expliquer  qu’il  était  devenu  gendarme  et  qu’il  souhaitait discuter avec eux d’une affaire en cours.

Puis il reprit la direction de son appartement. Il se sentait littéralement vidé  et  avait  l’impression  d’avoir  vécu  en  une  journée  l’équivalent  d’une semaine de boulot. À peine arrivé chez lui, il balança ses affaires dans un coin,  se  déshabilla  et  se  vautra  en  caleçon  sur  son  canapé.  Il  s’endormit presque aussitôt, terrassé par la fatigue accumulée depuis trois jours.

Quand la pétarade d’un scooter le réveilla, il faisait nuit. L’air s’était rafraîchi et sa peau s’était couverte de chair de poule. Il se leva péniblement pour enfiler un t-shirt. L’horloge lui indiqua qu’il avait dormi quatre heures. Il alluma une Pall Mall et contempla, pour la dix-millième fois peut-être, la photo de ses amis. Il se perdit dans les yeux verts de Tania. Le papier glacé ne rendait décidément pas justice à leur éclat.

Pour la dix-millième fois aussi, il pensa à ce qu’auraient pu être les dix années qui venaient de s’écouler si elle n’avait pas perdu la vie.

Perdre la vie… Quelle expression stupide. Quelqu’un la lui a prise, et la mienne avec par la même occasion.

Malgré  le  temps,  son  amour  pour  elle  n’avait  jamais  faibli.  Mais  il n’était  pas  naïf  au  point  d’imaginer  que,  dans  une  réalité  parallèle  où  elle n’aurait  pas  été  assassinée,  ils  auraient  forcément  vécu  une  vie  heureuse ensemble. Combien de couples adolescents passent avec succès les écueils de l’entrée dans l’âge adulte pour finir par se marier et avoir des enfants ? Bien peu, sans doute. Même s’ils avaient réussi à renouer le fil tortueux de leur relation, rien ne garantissait qu’elle aurait duré. Et même si Tania avait réussi à remettre de l’ordre dans sa tête comme elle le lui avait dit, cela ne garantissait nullement qu’elle ne l’aurait pas quitté à nouveau sans un mot d’explication.

Et d’ailleurs, il s’en fichait. Peut-être auraient-ils eu la chance de vivre et de vieillir ensemble. Ou peut-être se seraient-ils séparés pour vivre leur vie chacun de leur côté. Ça, il aurait pu le supporter. Il aurait pu accepter de la voir se marier avec un autre homme, avoir des enfants dont il ne serait pas le père ou même déménager à l’autre bout du monde. Il aurait pu vivre avec ça, du moment qu’il la savait heureuse.

Ce  qu’il  était  en  revanche  incapable  d’accepter,  c’était  d’avoir  été privé de tous ces futurs possibles.

Rien ne pouvait être pire qu’un « et si ? » dont la réponse était morte et enterrée.

Il ne saurait jamais. Ni ce qui rendait Tania si malheureuse et l’avait poussée à rompre avec lui, ni ce qu’aurait pu être cette vraie chance dont elle lui avait parlé au téléphone la veille de leur épreuve de philo.

Plus  que  n’importe  quoi  d’autre,  voilà  ce  qui  lui  empoisonnait l’existence depuis dix ans.

Ne pas savoir. Ne jamais savoir.
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Chapitre 30

6 juillet 2018

Pour  une  fois,  Johann  passa  une  bonne  nuit,  sans  cauchemars  ni fantômes  revenus  le  hanter  dans  ses  rêves.  Seulement  un  sommeil  de plomb,  conclu  par  un  réveil  aux  aurores.  En  se  levant,  il  se  sentit  frais  et dispo et s’accorda le plaisir d’une séance de jogging et d’un petit-déjeuner, ce qu’il n’avait pas fait depuis le lundi précédent – le mardi matin, avant la commémoration,  il  avait  eu  la  gorge  trop  nouée  pour  avaler  quoi  que  ce soit.

À pied, il rejoignit ensuite Franchet devant un institut de beauté coincé entre  la  place  d’Armes  et  la  place  Saint-Jacques.  D’après  ses  tickets  de caisse, c’était là qu’Hélène Marck avait commencé son shopping le samedi précédent.

Tout en marchant, il jeta un œil aux deux messages qu’il avait reçus, l’un  pendant  qu’il  dormait  et  l’autre  le  matin  même.  Le  premier  était  de Pierre Diprowsky, qui semblait très heureux d’avoir de ses nouvelles et lui proposait de se voir à l’heure du déjeuner. Le second venait de Maddie et était beaucoup plus froid. « Rdv à 18 h au bar de la Citadelle », avait-elle simplement écrit.

Bien. Au moins, je serai arrivé au bout de cette voie sans issue d’ici ce soir.

Franchet  arriva  à  neuf  heures  pile,  au  moment  où  l’institut  ouvrait. L’endroit  n’était  malheureusement  pas  équipé  de  caméras  et  aucune  des esthéticiennes présentes ne se souvenait d’Hélène Marck.

-En  même  temps,  répondit  la  patronne  à  Johann  qui  lui  montrait  une photo de la jeune femme, vous savez combien de clientes on voit passer un samedi après-midi ?

Non, et je m’en cogne. Suivant.

La piste des tickets les emmena d’abord le long de la rue des Clercs. Ils  retrouvèrent  Hélène  Marck  en  vidéo  chez  Nature  et  Découvertes, Nespresso et dans plusieurs magasins de vêtements et de chaussures.

Sur  aucun  enregistrement  ils  ne  la  virent  parler  à  qui  que  ce  soit  à l’exception  des  employés.  Personne  ne  semblait  la  suivre  non  plus.  Ils s’intéressèrent  à  son  langage  corporel,  mais  elle  ressemblait  à  n’importe quelle  jeune  femme  faisant  du  shopping  un  samedi.  Elle  se  déplaçait  de manière décontractée et n’avait absolument pas l’air stressée.

Ils  arrivèrent  au  bout  de  la  rue  des  Clercs,  au  niveau  des  galeries Lafayette.  Johann  jeta  un  œil  à  droite,  en  direction  de  la  rue  Poncelet.  Le Casa  Nova  se  trouvait  tout  au  bout.  Il  n’en  voyait  pas  l’entrée  de  là  où  il était, mais son incursion de la veille dans l’ordinateur de Guillaume Kern lui revint à l’esprit.

Tu ne perds rien pour attendre, mon salaud.

Ils  longèrent  les  trois  étages  vitrés  de  l’ancien  Virgin  Mégastore jusqu’à la colonne de Merten et tournèrent dans la rue Serpenoise. C’était à cet endroit précis qu’ils s’étaient donné rendez-vous avec Tania ce jeudi de janvier, pour aller voir un film et se donner une seconde/nouvelle/dernière chance.

Prière de rayer la mention inutile. Ou les trois, vu ce que ça a donné.

Il se rappela combien il avait été surpris en la voyant descendre du bus ce jour-là. Elle avait quelque peu forcé le naturel : mini-jupe imitation cuir, bas noirs et bien plus de maquillage qu’elle n’en mettait habituellement. Il la  préférait  largement  telle  qu’elle  était  au  quotidien,  mais  y  avait  vu  un signe  encourageant  :  même  si  c’était  maladroit,  elle  s’était  mise  sur  son trente-et-un pour lui.

Et  pourtant,  leur  rencard  avait  débouché  sur  une  nouvelle  gifle.  Tout l’après-midi, elle avait été distante, comptant ses mots et fuyant son regard. Ajoutée  au  message  auquel  elle  n’avait  pas  répondu,  l’attitude  de  Tania l’avait convaincu de s’éloigner d’elle. Quelque chose l’empêchait de lâcher prise et de s’autoriser à être heureuse. À chaque fois qu’elle esquissait un pas dans sa direction, elle en faisait deux en arrière. Et il n’en pouvait plus.

Bref…

Johann  et  Franchet  remontèrent  ensuite  la  rue  Serpenoise  pour regagner la place Saint-Jacques. D’après les tickets de caisse, le seul endroit où  Hélène  Marck  s’était  arrêtée  dans  l’artère  piétonne  était  le  magasin  de savons Lush. Franchet laissa Johann y entrer seul, refusant catégoriquement d’y mettre les pieds à cause « des odeurs qui lui collaient la migraine ». Là non plus, rien à signaler.

-Personne  ne  nous  a  encore  demandé  si  on  avait  un  mandat,  lança Johann en sortant de la boutique.

C’était la première fois de la journée qu’ils s’adressaient la parole pour autre chose que commenter ce qu’ils voyaient sur les vidéos.

-Ouais,  faut  croire  que  les  gens  sont  un  peu  moins  accros  aux  séries américaines qu’avant.

La dernière étape du parcours d’Hélène Marck était un bureau de tabac situé  rue  du  Palais,  juste  à  côté  du  cinéma.  Ils  trouvèrent  devant  l’entrée deux  marginaux  d’une  vingtaine  d’années  accoudés  à  la  vitrine. Accompagnés  de  trois  dobermans,  ils  avaient  chacun  à  la  main,  malgré l’heure matinale, une grande canette de 8.6 en alu. Le genre de mecs que le commun  des  mortels  appelle  punks  à  chiens,  avec  leurs  tatouages,  leurs piercings et leur look de teuffeurs. Dans leur jargon, les flics les affublent plus généralement du sobriquet de « puent-la-pisse ».

Ils  entrèrent  dans  le  tabac  et  l’employée  au  comptoir  appela  son patron,  qui  les  conduisit  dans  l’arrière-salle  pour  visionner  les enregistrements des caméras. La pièce, qui tenait lieu à la fois de réserve et de bureau, était encombrée d’un monceau de cartons, de piles de magazines encore emballés et de cartouches de cigarettes. Ils durent se serrer pour tenir à trois autour de l’antique écran sur lequel défilait la vidéosurveillance.

Le patron remonta aux images filmées le samedi après-midi. Le ticket de caisse indiquant seize heures quarante-huit, il leur fut facile de retrouver le moment exact où Hélène Marck était entrée dans le bureau de tabac. Une fois  de  plus,  rien  de  suspect  n’apparaissait  à  l’image.  Elle  faisait  un  tour dans la boutique, feuilletant plusieurs magazines avant d’en choisir deux, de passer à la caisse et de ressortir.

-Eh,  mais  attendez,  lança  le  patron  alors  que  Johann  et  Franchet  se regardaient d’un air déçu, je m’en souviens, de cette femme !

-Pourquoi ? demanda Johann.

-Quand elle est sortie, un clodo qui squattait devant la porte lui a fait des histoires. Je n’ai pas tout entendu, mais je crois qu’il lui a demandé de l’argent et qu’elle a refusé. Comme le ton était en train de monter, je suis sorti pour voir. Le type lui a dit un truc du genre « Je vais te crever, sale bourgeoise. ». Il avait l’air complètement imbibé. Je lui ai dit de se calmer s’il ne voulait pas que j’appelle la police municipale. Il a balancé quelques insultes à la dame, et il est parti avec son chien.

-C’était un de ceux qui sont en train de se pinter devant votre vitrine en ce moment ? demanda Franchet.

-Attendez voir, répondit le patron.

Il tripota le clavier et la vue en noir et blanc de l’arrière de la caisse et de la porte d’entrée fut remplacée par l’image en temps réel de la devanture du bureau de tabac. Les deux punks à chien semblaient avoir troqué leurs 8.6 contre des pétards. Le patron se pencha pour les examiner.

-Non,  c’était  aucun  de  ceux-là.  Putain  !  s’exclama-t-il  ensuite.  Leur saloperie de clébard est en train de pisser sur ma vitrine. Voilà pourquoi on a été obligé de mettre une caméra dehors, on en avait marre de retrouver des déchets et des excréments devant la porte tous les matins. Que fait la police, hein ?

Il accompagna sa dernière phrase d’un regard accusateur.

-Vous  pouvez  afficher  les  images  de  samedi  pour  cette  caméra  ? demanda Franchet sans relever le reproche.

Le patron tapa à nouveau sur quelques touches et l’image en direct fut remplacée par une autre, exactement sous le même angle.

-Tenez, la voilà qui sort.

Ils  virent  Hélène  Marck  franchir  la  porte.  Elle  secoua  la  tête  et  ses cheveux blonds volèrent en tous sens. Durant un instant, l’enregistrement la montra de face. Elle avait l’air parfaitement détendue. Difficile d’imaginer que ce visage serein se figerait à jamais quarante-huit heures plus tard dans un ultime rictus de douleur et d’agonie.

Un  punk  à  chien,  qui  était  jusque-là  assis  sur  un  carton  à  droite  de l’entrée,  se  leva  et  l’interpella.  Il  manquait  le  son,  mais  il  n’était  pas difficile  de  comprendre  ce  qui  se  passait.  L’homme  commença  par  parler calmement,  les  deux  mains  tendues  en  avant,  paumes  ouvertes.  Hélène Marck, qui apparaissait maintenant de dos, secoua la tête, et le type se mit tout à coup à s’agiter, serrant les poings puis la montrant du doigt avant de s’avancer vers elle d’un air menaçant. À ce moment, la porte s’ouvrit sur le patron. Il lâcha quelques mots inaudibles et le punk volta brusquement pour ramasser son carton. Il fit mine de s’en aller, se retourna pour pointer encore un index accusateur sur Hélène Marck, et quitta finalement le champ de la caméra.

Franchet se redressa, les sourcils froncés. Il sortit une clé USB de sa poche.

-Il va nous falloir une copie de cette vidéo, dit-il sèchement au patron. Immédiatement.

Quand ils regagnèrent la rue, les deux punks à chiens avaient levé le camp, laissant derrière eux les cadavres de leurs canettes de bière.

-T’en penses quoi ? lança Franchet à Johann.

-Pas grand-chose… Tu imagines vraiment un mec comme ça, bourré le matin et défoncé l’après-midi, commettre un meurtre aussi sophistiqué ?

-Il  l’a  menacée,  tu  l’as  vu  comme  moi.  Et  elle  est  morte  deux  jours plus tard. Il faut qu’on le retrouve, et vite. Je le sens bien, ce type.

Tu le sens bien ? Dis plutôt que t’es trop heureux d’avoir une piste à suivre, même si elle est bidon.

-Je m’en occupe, si ça te fait chier, reprit Franchet en remarquant l’air dubitatif  que  Johann  ne  faisait  rien  pour  cacher.  C’est  ça  ton  problème, Sarski. Tu cherches compliqué même quand c’est simple.

-Surtout quand ça semble trop simple, comme maintenant. C’est pour ça que je suis un bon flic, et toi un planqué.

L’insulte  lui  avait  échappée,  mais  Franchet  l’insupportait  depuis longtemps, et son aversion avait atteint des sommets quand Fischer les avait collés en binôme. Enquêter sur l’affaire de sa vie et se retrouver encombré d’un équipier aussi hautain qu’incompétent le rendait fou.

Franchet  le  dévisagea  un  long  moment,  de  la  haine  débordant  de  ses yeux ternes. Puis, sans un mot, il fit volte-face et repartit dans la direction d’où  il  était  arrivé.  Il  fit  quelques  pas  avant  de  se  retourner  brusquement. Son visage affichait un sourire mauvais.

-Y’a quand même une question qui me brûle la vulve depuis le début, Sarski. Qu’est-ce que tu foutais à Molvange, le jour de la marche blanche, hein  ?  Comment  ça  se  fait  que  t’étais  pile-poil  sur  place  pour  trouver  le cadavre ?

Sentant  son  estomac  se  nouer,  Johann  fixa  son  collègue.  Fischer, l’enquêteur  chevronné  habitué  à  tiquer  à  la  moindre  incohérence,  n’avait pas relevé ce détail. Mais Franchet, le piètre flic lèche-botte et antipathique, si.

Johann  avait  une  fraction  de  seconde  pour  décider  de  sa  réponse. Fouineur  comme  il  l’était,  Franchet  allait  forcément  vouloir  creuser  dans l’espoir de déterrer un élément qui puisse le plomber. Mieux valait éviter de lui  donner  l’amorce  d’une  pelote  de  laine  qu’il  se  ferait  un  plaisir  de dérouler. Il choisit donc de lui servir la version « gros mensonge » : il avait vu les reportages sur l’affaire et eu envie se rendre sur les lieux du drame le jour de la marche blanche, sans raison particulière.

-Mouais,  répondit  Franchet  en  se  grattant  le  menton.  Ce  genre  de connerie, ça peut passer avec Fischer parce qu’il t’a à la bonne. Mais avec moi,  ça  ne  prend  pas.  Je  vais  gratter,  Sarski.  Et  s’il  y  a  quelque  chose  à trouver, crois-moi, je mettrai la main dessus.

-Fais donc ça, répondit Johann d’une voix calme qui contrastait avec la colère qu’il sentait bouillir en lui. Ça t’occupera quand t’en auras fini avec ton punk à chien. Tout vaut mieux que de faire un vrai boulot de flic, pas vrai ?

-Va te faire foutre, cracha Franchet en se détournant. Je vais aller faire mon boulot de flic chez les municipaux. Ils devraient pouvoir identifier le pue-la-pisse. Et t’auras l’air bien con quand je l’aurai mis sous les verrous et qu’il avouera le meurtre.

Johann  regarda  Franchet  s’éloigner  et  alluma  une  cigarette.  Il  avait toujours  pensé  que  son  collègue  aurait  eu  davantage  sa  place  à  l’IGGN qu’en  Section  de  recherches.  Après  tout,  pourquoi  perdre  son  temps  à traquer  des  criminels  quand  on  peut  emmerder  des  flics  ?  Il  allait  devoir faire  attention.  Il  avait  certes  mis  son  passé  sous  cloche,  mais  celui-ci n’était pas pour autant classé secret Défense. Même un ersatz de flic comme Franchet pouvait découvrir le lien qui unissait Johann et les cinq premières victimes de Molvange s’il se donnait la peine de chercher.

Mon vieux, si tu t’approches trop près de la vérité, tu vas te retrouver avec  assez  de  contenu  pédophile  sur  ton  ordinateur  pour  faire  rougir Michel Fourniret…
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Chapitre 31

 

Décidé  à  laisser  Franchet  se  débrouiller  avec  le  marginal  qui  avait agressé  Hélène  Marck  –  si  on  pouvait  seulement  qualifier  d’agression  la scène qu’il avait vue en vidéo – Johann appela Ludovic Getto.

-Ludo ? Dis-moi que tu as réussi à accéder à l’ordinateur.

-Pas  encore,  lui  répondit  le  technicien,  un  brin  de  contrition  dans  la voix.  Ce  machin  est  sacrément  bien  verrouillé.  Il  va  me  falloir  encore quelques heures.

-Tu m’as déjà dit ça hier, rétorqua Johann. J’ai besoin de matière pour avancer.

-Cet après-midi sans faute, parole de geek.

Il  était  à  peine  dix  heures  trente.  Trop  tôt  pour  aller  rejoindre  Pierre Diprowsky. Johann hésita à se rendre au bureau – mais pour y faire quoi ? Il n’avait aucun nouvel os à ronger. Il décida de faire plutôt un crochet par son appartement.  À  défaut  d’une  piste  fraîche,  il  en  restait  une  vieille  dans  le dossier de Dieblinger qui n’avait pas été explorée à fond.

Les tags sinistres de ces drôles de Poètes…

Une  clope  au  bec,  un  café  à  portée  de  main,  il  fouilla  les  vieilles chemises  défraîchies  jusqu’à  tomber  sur  une  pochette  contenant  une quinzaine  de  photos.  Il  les  étala  devant  lui  et  reconnut  immédiatement certains des graffitis devant lesquels il s’était arrêté quelques jours plus tôt. À  dix  ans  d’intervalle,  Dieblinger  et  lui  s’étaient  fait  la  même  réflexion  à propos  des  inscriptions  :  lugubres,  dérangeantes,  en  parfait  écho  avec  le drame qui s’était déroulé dans les galeries de Molvange.

Il  avait  remarqué  le  premier  tag  signé  par  les  Poètes  –  qui  parlait  de souterrains  et  de  monstres  chtoniens  –  en  remontant  vers  l’entrée  des munitions,  après  l’arrivée  des  techniciens  et  du  légiste  sur  la  scène  de crime.  La  signature  lui  avait  fait  penser  au  célèbre  film  avec  Robin Williams  –  qu’il  n’avait  jamais  vu  –,  mais  ce  n’était  qu’une  inscription parmi  les  dizaines  qui  souillaient  les  murs  des  galeries.  Croix  gammées, runes  SS  et  affirmations  hautement  poétiques  et  parfois  truffées  de références, du style « Coralie m’a sucer », cohabitaient un peu partout, et l’évocation d’un titre de film n’avait rien de plus bizarre que le reste.

Ce n’est qu’au moment où il en avait croisé un deuxième, au milieu du plan incliné, sur le mur opposé à l’étroit escalier, qu’il avait tiqué et s’était arrêté  pour  l’examiner.  Son  cerveau  de  flic  était  habitué  à  repérer  les schémas récurrents, et celui-ci était particulièrement visible. Il avait pris le tag  en  photo,  par  acquit  de  conscience.  Il  sortit  son  smartphone  pour  se rafraîchir la mémoire.

Au détour d’une galerie, une charogne infâme

Sur un lit semé de cailloux

Cercle des Poètes Disparus - 11/11/02

BFGKAEAH

À  un  mot  près,  c’était  un  extrait  de  la  première  strophe  d’un  des poèmes  les  plus  célèbres  de  Baudelaire, La  Charogne.  Johann  s’en souvenait  pour  l’avoir  étudié  en  cours  de  français.  Un  jour,  Louis, passablement  alcoolisé,  avait  trouvé  spirituel  d’en  déclamer  les  derniers vers à Angélique, lui disant en substance qu’aussi belle soit-elle, elle serait un jour réduite à un tas de chair en décomposition. Angélique n’avait pas apprécié l’attention, et l’engueulade qui s’en était suivie avait débouché sur leur deuxième séparation. Ou était-ce déjà la troisième ? Il n’en était plus sûr.

La dernière ligne était plus sibylline. Que pouvait bien signifier cette suite  de  lettres  ?  Il  n’aimait  pas  beaucoup  les  énigmes  et  espéra  que  la solution se trouve quelque part dans les notes de Dieblinger. Il y réfléchit quelques  secondes  avant  de  comprendre  que  l’ancien  flic  lui  avait  déjà fourni la réponse. Il avait parlé d’initiales.

Johann  nota  les  lettres  sur  son  bloc-notes  en  les  séparant  de  manière logique. Ça ne l’aiderait peut-être pas à retrouver les auteurs du tag, mais ça le rendait déjà moins incompréhensible.

BF / GK / AE / AH

Un  peu  plus  tard,  il  avait  découvert  un  troisième  poème  en  haut  du plan incliné, un extrait de l’Enfer de Dante qu’il avait aussi étudié en classe. Il lui sembla même se rappeler que Tania en avait tiré un passage au sort à l’oral du bac de français.

Vous qui entrez, laissez toute espérance… Ils n’ont pas pu le louper en passant à côté. Et Tristan a probablement lâché une vanne de circonstance. S’ils avaient su…

Il s’était ensuite consacré à la supervision de l’analyse de la scène de crime  et  avait  oublié  les  Poètes  Disparus.  En  observant  les  photos, l’impression  de  malaise  qu’il  avait  ressentie  en  lisant  ces  mots  tracés  en majuscules  rouges  et  serrées  sur  les  murs  sales  et  humides  lui  revint  en mémoire. Pourquoi ces vers lui avaient-ils fait cet effet ?

Si j’étais tombé dessus dans la rue, en plein jour, je n’y aurais même pas prêté attention.

Il  avait  appris  de  ses  lectures  d’adolescent  que  le  pouvoir  des  mots dépend beaucoup du contexte qui les entoure. Fan absolu de Stephen King, il avait passé des nuits entières de délicieuse angoisse à dévorer ses romans. À l’époque, une phrase – ou même un seul mot – lue à la lueur d’une lampe de  chevet  au  milieu  des  craquements  d’une  maison  endormie  pouvait  le faire cauchemarder pendant des jours. Il gardait un souvenir particulier de La tempête du siècle, où est évoqué l’unique indice laissé par les habitants disparus d’une colonie anglaise sur la côte de Caroline du Nord : un mot, CROATON, gravé dans l’écorce d’un arbre. Par un curieux hasard, il l’avait d’ailleurs également retrouvé inscrit dans l’ouvrage de Molvange.

Les amoureux du frisson doivent tous avoir les mêmes références…

Tout seul, ce mot n’avait évidemment rien de remarquable. Mais, dans le  contexte  du  livre,  il  lui  était  resté  en  tête  et  l’avait  mis  mal  à  l’aise pendant un moment. C’était le même sentiment oppressant qui l’avait gagné tandis  qu’il  lisait  les  graffitis  des  Poètes.  L’impression  qu’une  présence malsaine le dévisageait, dissimulée derrière les lettres.

D’après  les  photos,  Dieblinger  avait  relevé  douze  inscriptions mentionnant le Cercle, quatre datées de novembre 2002, sept de juin 2005, et  la  dernière  de  mars  2008,  trois  mois  seulement  avant  le  quintuple meurtre. Johann comprenait maintenant pourquoi le flic s’y était intéressé. Il pensait avoir affaire à des habitués des lieux, visiblement animés d’idées morbides. Vu ce qui s’était passé dans l’ouvrage, c’était suffisant pour les rendre suspects.

Super, et ça nous amène où ?

À vrai dire, pas bien loin. Pas plus loin en tout cas que Dieblinger et Serneau dix ans plus tôt. Ils avaient effectivement suivi la piste – le dossier le confirmait – et elle les avait menés à une impasse. Mais ils étaient loin d’être animés de la même motivation que Johann, même si l’affaire les avait hantés jusque dans leur retraite. Et surtout, ils n’avaient pas le dixième de ses capacités à mener des recherches. Dans un monde entièrement connecté, on peut retrouver la trace d’à peu près n’importe quoi sur Internet, pourvu qu’on sache où – et surtout comment – chercher.

Ça tombe bien, je suis plutôt doué en la matière.

Johann  lança  d’abord  une  recherche  simple,  en  utilisant  les  termes cercle  des  poètes  disparus.  Google  lui  trouva  environ  deux  cent  quarante mille résultats. C’était beaucoup trop. Il affina les critères pour demander au moteur  de  recherche  de  laisser  de  côté  les  occurrences  qui  faisaient référence  au  film.  Il  tâtonna  un  peu  pour  trouver  les  bons  mots-clés  à éliminer et finit par réduire la liste à moins de vingt mille entrées.

Toujours trop.

Il entra dans les paramètres avancés pour réduire encore le champ des recherches,  sans  succès.  Quoi  qu’il  fasse,  impossible  de  descendre  en dessous de quinze mille résultats. D’une manière ou d’une autre, des liens vers  des  contenus  en  rapport  avec  le  film  de  Peter  Weir  continuaient d’apparaître.

Il  se  renversa  sur  son  siège,  contempla  le  plafond  immaculé  de  son salon et alluma une cigarette. Après quelques taffes, une idée le frappa. Si évidente qu’il s’en voulut de ne pas y avoir pensé tout de suite.

Il tapa à nouveau cercle des poètes disparus, et ajouta deux nouveaux mots-clés  à  la  suite  : Ligne  Maginot.  Il  les  plaça  entre  guillemets  pour signifier  à  Google  que  ces  deux  mots  devaient  impérativement accompagner  les  premiers,  et  compléta  la  requête  par  l’instruction -film pour  obliger  le  moteur  de  recherche  à  ôter  de  la  liste  tous  les  résultats associant les termes recherchés à l’œuvre cinématographique.

Dix mille résultats. Il testa d’autres interdictions et finit par trouver la bonne combinaison en associant film à Williams et Weir.  Considérer  qu’il était pratiquement impossible de parler du long-métrage sans citer l’acteur principal ou le réalisateur s’avéra payant. Il ne restait que deux cent trente-et-un résultats.

Le  premier  lui  parut  prometteur  et  il  cliqua  dessus.  Il  s’agissait  d’un lien  vers  un  album  de  photos  posté  sur  Facebook,  dans  lequel  son  auteur avait  recensé  certains  des  tags  laissés  par  les  Poètes  dans  différents ouvrages militaires.

Y’en  a  vraiment  qui  ont  du  temps  à  perdre…  En  l’occurrence,  ça m’arrange.

Il voulut faire défiler les clichés, mais un coup d’œil à son horloge lui apprit  qu’il  était  presque  midi.  Il  avait  tout  juste  le  temps  de  filer  au Technopôle rejoindre Pierre Diprowsky pour sa pause déjeuner. Un instant, il se demanda laquelle de ces deux pistes apparemment inutiles – les Poètes ou ses anciens camarades de lycée – il valait mieux suivre.

Il opta finalement pour Diprowsky. L’album sur Facebook n’allait pas se  volatiliser,  il  aurait  tout  le  temps  d’y  revenir.  Il  enregistra  le  lien  en favori, rassembla ses affaires et gagna sa voiture.

Arrivé rue Marconi, entre l’école Georgia Tech et le lac Symphonie, il chercha du regard le bureau d’études dont Pierre Diprowsky lui avait donné l’adresse.  Il  finit  par  le  trouver,  non  pas  grâce  à  son  enseigne  presque invisible, mais parce que Diprowsky l’attendait devant.

Tout  comme  Matthieu  Roth,  il  n’avait  guère  changé  en  dix  ans.  Les jeans  informes  et  délavés  et  les  pulls  de  sport  qu’il  portait  à  l’époque avaient cédé la place à un costume mal ajusté et à une cravate froissée, mais le  jeu  des  différences  s’arrêtait  là.  Pierre  Diprowsky  avait  gardé  la  même corpulence  étrange,  mi-gros  mi-baraqué,  le  même  cou  épais  aux  airs  de jabot  et  la  même  coupe  hérissée  au  gel.  Il  salua  Johann  avec  chaleur,  et celui-ci lui retrouva également l’air un peu hagard dont il se souvenait. Du temps du lycée, Tristan disait de lui qu’il avait le regard « bovin ».

Il a toujours eu le sens des formules…

Johann  lui  donna  les  mêmes  explications  qu’à  Roth  la  veille  :  le nouveau  cadavre  trouvé  à  Molvange,  les  vérifications  sur  les  meurtres  de 2008, les ressentiments que quelqu’un aurait pu nourrir à l’encontre de ses amis.

-On  était  au  Tiffany  le  soir  où  ils  sont  morts,  raconta  Diprowsky. Comme  la  plupart  des  élèves  de  terminale,  pour  la  Nuit  du  Bac.  La  boîte était  pleine  à  craquer,  on  avait  du  mal  à  retrouver  ceux  avec  qui  on  était venu.  Je  me  rappelle  m’être  quand  même  étonné  de  ne  pas  vous  croiser. Vous étiez un peu les stars du lycée, après tout… Et puis, deux jours plus tard, j’ai appris ce qui est arrivé. C’est horrible mais franchement, je ne vois pas qui aurait pu leur faire ça…

Diprowsky le fixa de ses yeux étrangement inexpressifs et Johann se dit  qu’il  gaspillait  vraiment  son  temps.  Si  quelqu’un  dans  leur  entourage scolaire en avait voulu à ses amis au point de les tuer, il l’aurait forcément su.  Il  posa  néanmoins  une  dernière  question,  davantage  pour  apaiser  sa conscience  qui  le  turlupinait  depuis  la  veille  que  pour  faire  avancer  son enquête.

-J’ai vu Matthieu hier. Il m’a parlé de… de la tentative de suicide de Lisa.  Il  m’a  dit  que  si  quelqu’un  pouvait  en  connaître  les  vraies  raisons, c’était toi.

Une  ombre  passa  dans  les  yeux  de  poisson  mort  de  Diprowsky  et  il tourna la tête vers le lac.

-Elle  m’a  envoyé  un  message,  finit-il  par  lâcher  dans  un  murmure. Juste avant de sauter. J’étais son meilleur ami, tu sais ? Et pourtant, je ne me doutais pas qu’elle allait mal au point de vouloir en finir.

Ce  triste  constat  trouva  en  Johann  un  écho  douloureux.  Tania  aussi portait en elle une douleur dont il ne soupçonnait rien. Quand il s’en était finalement  rendu  compte,  il  était  déjà  trop  tard  pour  qu’il  puisse  l’aider. Trop tard pour qu’elle accepte qu’il aide.

Je l’ai laissée s’enfoncer sans rien voir alors qu’on passait tout notre temps ensemble…

-Tu te souviens de ce que disait son message ?

-Il est gravé là, répondit Diprowsky en posant un doigt boudiné sur sa tempe.  Chaque  mot.  Elle  m’a  dit  : «  Il  ne  m’aime  pas.  Il  ne  m’aimera jamais. Je n’ai plus la force de vivre. ».

Ses yeux s’embuèrent et il chassa les larmes d’un revers de main.

-Elle parlait de Louis, évidemment, reprit-il. Tu te rappelles qu’ils sont sortis ensemble quelques semaines, à la fin de la première ?

Johann acquiesça.

-Ce  que  tu  ne  sais  sans  doute  pas,  c’est  qu’elle  était  dingue  de  lui depuis  des  années.  Quand  il  s’est  enfin  intéressé  à  elle,  elle  était  folle  de joie. Et quand il l’a plaquée, elle était inconsolable. Elle a traîné sa peine pendant des mois, et elle a fini par craquer.

-Vous avez dû en vouloir à Louis, non ? demanda Johann qui sentait poindre le début de quelque chose qui pouvait ressembler à un mobile.

-Pourquoi ? C’est le genre de choses qui arrive à tous les ados… On s’en  est  surtout  voulu  à  nous-mêmes,  ses  amis,  de  ne  pas  avoir  vu  à  quel point elle allait mal. On se contentait de lui dire que ça allait passer, qu’il ne méritait pas une fille comme elle. Si on avait su…

C’est quand même une piste à creuser…

Johann  remercia  Diprowsky,  qui  lui  souhaita  bonne  chance  pour  son enquête  avant  de  partir  déjeuner.  Il  resta  quelques  instants  accoudé  à  sa voiture,  le  temps  de  fumer  une  cigarette.  Il  laissa  son  regard  courir  sur  la surface  parfaitement  lisse  du  lac  Symphonie  –  toujours  pas  le  moindre souffle  de  vent  à  l’horizon  –  qui  reflétait  violemment  le  soleil  de  midi,  et réfléchit à ce qu’il venait d’apprendre.

Lisa  Bertin  s’était  donc  défenestrée  par  sa  faute.  Indirectement,  au moins. Il avait mis Louis au défi de draguer l’intello coincée et de coucher avec elle, et ce pari débile avait mené à sa tentative de suicide. Même s’il était plutôt imperméable à l’empathie et au remords, cette pensée lui serra le ventre.  Heureusement  que  Lisa  s’en  était  finalement  bien  sortie.  Il  se débattait déjà avec suffisamment de regrets…

Une question se posait néanmoins : ce suicide manqué pouvait-il avoir donné un mobile à quelqu’un ?

Possible…

Si  la  jeune  fille  avait  explicitement  pointé  du  doigt  sa  rupture  avec Louis pour justifier son geste, il était plausible d’imaginer qu’un membre de sa famille ou de son cercle d’amis ait voulu la venger. Mais cela justifiait-il de traquer cinq personnes dans un ouvrage abandonné pour les massacrer ?

Peut-être pas…

Même s’il n’était qu’à moitié convaincu par cette piste, il ne pouvait pas l’écarter sans vérifier. Tout en remontant dans sa voiture pour prendre la direction des bureaux du Républicain Lorrain – l’heure de son rendez-vous avec  Morella  approchait  –  il  se  fit  la  réflexion  que  Dieblinger  et  Serneau avaient réellement négligé un pan entier de l’enquête. Toute improbable que puisse  paraître  l’hypothèse  d’une  vengeance,  elle  constituait  un  mobile potentiel  que  les  deux  enquêteurs  auraient  dû  identifier  et  explorer. Qu’avaient-ils  pu  louper  d’autre  ?  Quelque  chose  concernant  les  Poètes Disparus, peut-être ?

Tout  en  descendant  à  vive  allure  la  rue  de  Queuleu,  Johann  espéra soudain  que  son  rendez-vous  avec  Maddie  ne  lui  réserverait  pas  d’autres surprises du même genre.

Parce que son enquête lui semblait déjà suffisamment embrouillée.

Et parce que le simple fait de la revoir constituerait déjà une épreuve en soi.
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Chapitre 32

 

Il était midi quarante quand Johann arriva devant le siège du journal où il devait récupérer Gauthier. N’ayant pas envie de perdre de temps au poste de  sécurité,  il  se  gara  sur  le  parking  extérieur.  En  attendant  son  ami,  il descendit de voiture et alluma une cigarette. La température était à la limite du  supportable  –  le  thermomètre  indiquait  trente-sept  degrés  –,  mais  il préférait  encore  s’exposer  directement  au  soleil  plutôt  que  de  cuire  à l’intérieur  de  l’habitacle.  Tout  en  tirant  distraitement  sur  sa  Pall  Mall,  il envoya  un  SMS  à  Audrey  pour  lui  demander  d’effectuer  quelques recherches de routine sur Lisa Bertin.

Même  si  c’est  capillotracté,  hors  de  question  de  laisser  quoi  que  ce soit au hasard comme Dieblinger et Serneau.

Il glissa son téléphone dans sa poche et contempla le grand bâtiment qui  lui  faisait  face.  L’imposante  façade,  toute  en  lignes  beiges  et  brunes, témoignait  aussi  bien  de  la  grandeur  passée  de  la  presse  écrite  que  de  sa décrépitude actuelle. Le Répu, comme ses lecteurs l’appelaient, avait été un orgueilleux fleuron de la presse régionale. Il avait appartenu à une puissante et  riche  famille  messine,  contribué  aux  réélections  successives  de  Jean-Marie Rausch à la mairie de Metz pendant près de quarante ans et couvert tout ce que la région avait pu compter d’événements importants.

Mais  aujourd’hui,  le  siège  de  Woippy  tenait  plus  du  vieux  paquebot abandonné  en  cale  sèche  à  la  merci  de  la  rouille  que  du  temple  de l’information et de l’investigation. Gauthier, qui se plaignait de passer son temps à jongler entre réécritures de dépêches AFP et pseudo-reportages qui n’intéressaient pas grand monde, ne pensait pas autrement.

Johann vit son ami arriver de son habituel pas nonchalant. Plus grand que  lui  d’une  demi-tête,  il  arborait  des  cheveux  auburn  coiffés  en  arrière. Johann  lui  avait  toujours  trouvé  une  expression  difficile  à  décrypter.  Ses yeux  affichaient  en  permanence  une  espèce  de  bienveillance  qui  inspirait confiance, alors que sa bouche ne se départait jamais d’un petit sourire en coin  qui  lui  donnait  un  air  moqueur.  Cette  dualité  du  visage  empêchait quiconque lui parlait de savoir s’il écoutait avec empathie ou s’il s’apprêtait à éclater d’un rire sarcastique. En d’autres temps, ce visage de sphinx aurait été un atout dans son métier. Malheureusement pour lui, les dépêches AFP se  moquaient  comme  de  l’an  40  de  l’expression  faciale  de  celui  qui  les mâchait et les recrachait dans ses articles.

-Comment ça va, gros ? demanda Gauthier en grimaçant au contact du siège brûlant.

-Bien, répondit Johann machinalement.

-OK.  Et  la  réponse  non-diplomatique,  c’est  quoi  ?  Tu  tiens  le  coup avec tout ça ?

Gauthier  était  pour  Johann  ce  qui  se  rapprochait  le  plus  d’un  ami. Depuis son retour à Metz, ils se voyaient deux ou trois fois par mois, autour d’un repas ou d’un verre, et discutaient de choses et d’autres. De sport et de leurs  souvenirs  du  collège,  essentiellement,  car  Johann  avait  depuis longtemps  dépassé  le  point  de  non-retour  concernant  le  partage  de  ses sentiments et de ses émotions.

-Pour  être  honnête,  j’évite  d’y  penser.  J’ai  la  tête  dans  le  guidon, j’essaie de rester focalisé sur l’enquête. Mais… aller là-bas, à Molvange, là où  ils  sont  morts…  Ça  m’a  fait  un  drôle  d’effet,  je  ne  peux  pas  dire  le contraire.

-T’en as jamais parlé, mais j’ai toujours été persuadé que c’est à cause de ça que tu es devenu flic. Pour avoir une chance de trouver les réponses par toi-même.

-T’as  déjà  pensé  à  bifurquer  vers  le  journalisme  d’investigation  ?  Je suis sûr que Mediapart te ferait un pont d’or, avec une intuition pareille.

Ils éclatèrent de rire, et Johann en profita pour changer de sujet.

-J’aurais besoin que tu te rancardes sur quelque chose pour moi.

-Quoi donc ?

-Une boîte échangiste, le Casa Nova. Ça se trouve en ville, à l’arrière du tribunal.

-Qu’est-ce que tu veux savoir ?

-Un  peu  tout  et  rien…  Qui  est  le  patron,  qui  sont  les  clients,  qui  le finance…

-Un rapport avec Molvange ?

-Non, aucun. C’est pour une autre affaire.

-Il y a un article à la clé ?

-Peut-être, mais sans doute pas tout de suite.

-Ça serait bien… Mon chef me regarde de travers depuis que je lui ai forcé  la  main  pour  assister  à  la  conférence  de  presse.  J’ai  intérêt  à  lui apporter quelque chose de concret, sinon je vais finir aux chiens écrasés…

-C’est pas justement ton boulot actuel ?

Nouvel  éclat  de  rire.  Ils  passèrent  le  reste  du  trajet  à  discuter  de  la pluie et du beau temps – surtout du beau temps, puisqu’ils n’avaient pas vu de pluie depuis des jours. Comme chaque année au début du mois de juillet, la  ville  s’était  vidée  de  ses  habitants  et  de  sa  circulation,  et  ils  ne  mirent qu’une dizaine de minutes à rejoindre le domicile de Nicolas Morella.

L’ancien  journaliste  habitait  Malroy,  un  village  au  nord  de  Metz,  de l’autre  côté  de  la  Moselle.  Ils  arrivèrent  dans  un  lotissement  où  tous  les pavillons  semblaient  issus  d’un  copier-coller,  jusqu’à  la  couleur  des géraniums dans les jardinières. Apparemment, cette année, la tendance était au violet.

Insensible  au  soleil,  Morella  les  attendait  tête  nue  sur  le  pas  de  sa porte,  une  Gitane  sans  filtre  collée  au  bec.  Il  avait  les  cheveux  blancs  et épais, soigneusement coiffés le long d’une raie à gauche. Sa peau mate était parcourue  de  minuscules  rides  qui  la  faisaient  ressembler  à  une  carte fluviale. Ses yeux gris pétillèrent quand il aperçut Gauthier. Il lui tendit une main  tavelée  et  secoua  énergiquement  celle  de  son  ancien  protégé,  puis serra celle de Johann avec le même entrain.

Sacrée poigne, pour un fossile. Remarque, il fume des Gitanes, ça en dit long sur sa santé…

Morella  leur  fit  traverser  la  maison,  impeccablement  tenue  mais  où planait une odeur de vieux, et les installa sur la terrasse.

-Bon les jeunes, qu’est-ce que je vous sers ? Bière, café, schnaps ? Un thé glacé, peut-être ?

La  dernière  proposition  lui  arracha  un  rire  qui  ressemblait  à  un aboiement.  Gauthier  opta  pour  un  expresso,  Johann  pour  une  canette fraîche. Il n’avait jamais adhéré à la doctrine du « pas d’alcool pendant le service ».

-Dites-moi  tout,  lieutenant.  En  quoi  puis-je  vous  aider  ?  demanda l’ancien journaliste après avoir posé leurs boissons sur la table en bois.

Lui-même n’avait pas eu le cœur à trancher entre bière et eau-de-vie. Johann commença par expliquer qu’il travaillait sur l’affaire de Molvange.

-La nouvelle ou l’ancienne ? l’interrompit presque aussitôt Morella.

-Les deux, en fait. On pense qu’il pourrait y avoir un lien entre elles. En tout cas, c’est une piste qu’on ne peut pas laisser de côté.

-Un  lien  à  quel  niveau  ?  demanda  du  tac  au  tac  le  vieux  qui  n’avait visiblement rien perdu de ses réflexes de journaliste. Si j’ai bien suivi votre conférence de presse mouvementée d’hier, la victime est bien plus âgée que ces cinq pauvres gosses. C’est quoi, alors, la mise en scène ? Pas le mode opératoire en tout cas. Personne n’a été éventré en 2008.

-Monsieur Morella, c’est très gentil de votre part de me recevoir, mais vous savez comment ça marche. Je ne peux pas en dire plus que ce qui a déjà été rendu public. Surtout…

-Surtout  pas  à  un  gratte-papier,  pas  vrai  ?  compléta  Morella. Évidemment,  je  suis  à  la  retraite,  mais  je  pourrais  encore  apprendre quelques tours à cette bande de trieurs de dépêches…

Ce  disant,  il  donna  un  coup  de  poing  qui  se  voulait  affectueux  dans l’épaule  de  Gauthier  et  se  lança  dans  une  longue  diatribe  sur  le  thème  de «  c’était  mieux  avant  ».  Gauthier  avait  prévenu  Johann  que  cela  risquait d’arriver, et il ne fut pas déçu. Tout y passa, de Google – prononcé, avec un soupçon  d’accent  lorrain,  comme  le  mot  allemand  «  Kugel  »  qui  signifie boule  –  aux  réseaux  sociaux  en  passant  par  les  patrons  de  presse  qui vendaient  leur  âme  au  diable  et  par  la  digitalisation  qui  privait  les imprimeurs de boulot et les lecteurs de traces d’encre sur les doigts. Johann le  laissa  finir  sa  tirade  sur  les  chaînes  d’info  en  continu  –  BFM  WC  et compagnie  comme  le  vieux  les  appelait  –,  plutôt  que  de  l’interrompre.  Si déballer ses états d’âme pouvait le rendre coopératif, il était prêt à les subir.

-Je vous comprends, monsieur Morella. Et les relations que nous, flics, entretenons  avec  la  presse  ne  sont  plus  ce  qu’elles  étaient.  Enfin,  pour  ce que  j’en  sais.  Je  me  suis  laissé  dire  que,  dans  le  temps,  il  n'était  pas  rare qu’un flic et un journaliste puissent coopérer si leurs intérêts convergeaient. Aujourd’hui, on passe notre temps à esquiver la presse et elle passe le sien à essayer de nous faire passer pour des fachos.

-Je ne vous le fais pas dire ! Tiens, puisque vous êtes là pour parler de l’affaire de Molvange, laissez-moi vous apprendre un truc. À l’époque, je m’entendais plutôt bien avec un des enquêteurs. Dieblinger, il s’appelait. Eh bien, figurez-vous que…

Une  lueur  s’alluma  dans  les  yeux  couleur  jean  délavé  de  Morella,  et Johann lui adressa un sourire en coin.

-Vous le savez déjà, n’est-ce pas ? C’est même pour ça que vous êtes là, je parie.

Johann  acquiesça  et  décida  de  donner  un  peu  de  grain  à  moudre  à Morella.

-Il y a un truc que je peux vous dire concernant l’enquête, de manière totalement officieuse. Il y a des similitudes frappantes entre les deux scènes de crime, mais aussi de grosses différences. Ce qui ouvre deux hypothèses.

Il leva la main, poing fermé, et déplia le pouce.

-Soit on a affaire au même tueur…

Il déplia l’index.

-… soit à un imitateur qui a une bonne connaissance de la façon dont les victimes de 2008 ont été tuées et mises en scène. Quelqu’un qui aurait eu accès à des infos jamais rendues publiques.

-Donc  soit  un  flic,  compléta  Morella,  soit  quelqu’un  qui  bossait  au Répu à l’époque.

-Exactement. Ces infos que Dieblinger vous a données, vous les aviez consignées où ? Sur un ordinateur ?

-Ça va pas, non ? s’emporta Morella en frappant son index contre sa tempe.  Tout  était  là-dedans.  Et  sur  papier,  évidemment.  J’ai  jamais  fait confiance  à  ces  satanés  engins.  Le  gamin  ne  vous  a  pas  dit  que  j’étais  le dernier  à  la  rédaction  à  taper  sur  machine  à  écrire  ?  Les  secrétaires devenaient folles, elles devaient retranscrire tous mes articles.

Le vieux lâcha un nouvel aboiement et éclusa une rasade de schnaps.

En  bon  pirate  informatique  qu’il  était,  Johann  ne  pouvait  qu’être d’accord  avec  lui  :  impossible  de  faire  confiance  à  un  ordinateur. L’avantage  de  conserver  des  informations  sur  une  simple  feuille,  c’est qu’on ne peut pas pirater un bout de papier de l’extérieur. L’inconvénient, c’est  qu’elles  sont  beaucoup  plus  faciles  à  trouver  de  l’intérieur.  À  moins d’utiliser un coffre-fort, évidemment, puisque personne n’a jamais réussi à verrouiller une page avec un mot de passe.

-Quelqu’un  aurait  pu  y  avoir  accès  ?  demanda  Johann,  pas  fâché  de pouvoir enfin poser la question qui était la raison de sa visite.

-Ben…  dans  l’absolu,  évidemment.  Une  salle  de  rédaction,  c’est  un espace  ouvert.  Mais  laissez-moi  vous  dire  un  truc.  On  avait  une  éthique, dans ce métier. On était prêt à tout pour arriver les premiers sur une grosse affaire,  mais  du  moment  que  quelqu’un  s’en  emparait,  les  autres  lui foutaient la paix. Pas question d’aller piquer des infos à un collègue pour lui griller  la  priorité,  ou  d’aller  fouiller  dans  ses  affaires  pour  nourrir  son propre article. Alors oui, tous les reporters qui bossaient avec moi auraient pu  trouver  ces  tuyaux.  Il  suffisait  d’ouvrir  le  tiroir  de  mon  bureau.  Mais aucun ne l’aurait fait. Ça, j’en suis persuadé.

Johann  se  gratta  le  menton.  Qu’un  journaliste  de  la  grande  époque blanchi  sous  le  harnais  comme  Morella  fasse  preuve  d’autant  de  naïveté, c’était presque touchant.

-Que les journalistes aient été réglos entre eux, je n’en doute pas, reprit Johann en allumant une cigarette. Mais je suppose que d’autres personnes avaient accès à votre bureau. Photographes, secrétaires, stagiaires… Si ça se trouve,  vous  aviez  même  des  étudiants  qui  venaient  bosser  pendant  les vacances ?

-Bien  sûr,  bien  sûr,  répondit  Morella  en  faisant  sauter  une  Gitane  de son paquet d’une pichenette.

Il  fixa  la  table  de  jardin  en  l’allumant,  semblant  méditer  sur  ce  que Johann venait de dire comme s’il n’avait jamais envisagé cette possibilité.

-C’est vrai qu’il y a du monde qui circule dans une salle de rédaction. Il y a dix ans, c’était déjà le début de la fin, mais on était encore nombreux. Il  y  en  a  dont  je  répondrais  sur  ma  vie.  Et  d’autres  que  je  connaissais  à peine. Alors oui, tout est possible.

Il tapota sa sans filtre au-dessus du fond de pot de fleurs rempli d’eau qui servait de cendrier et fixa Johann droit dans les yeux.

-  Quelqu’un  au  journal  a  parfaitement  pu  fouiller  dans  mes  affaires, reprit-il. Mais dites-vous bien une chose, lieutenant. L’endroit où il était le plus  facile  d’obtenir  ces  informations,  c’était  chez  vous.  À  votre  avis, combien de flics et de techniciens ont vu la scène de crime ou eu accès au dossier ? Sans même parler du procureur, du juge d’instruction… Si vous partez  sur  cette  voie,  je  crains  que  vous  ne  cherchiez  une  toute  petite aiguille dans un hangar rempli de bottes de paille.

Évidemment, Johann y avait déjà pensé. Et l’argument de Morella était d’autant plus recevable qu’Hélène Marck et Tania partageaient, en tant que victimes,  un  point  commun  que  Dieblinger  n’avait  jamais  révélé  au journaliste : elles avaient été entièrement dévêtues.

-Pour être franc, monsieur Morella, je ne crois pas à l’hypothèse d’un imitateur.  Mon  instinct,  et  certains  éléments  que  je  ne  peux  pas  vous communiquer,  m’amènent  à  penser  qu’une  seule  et  même  personne  se trouve derrière les deux affaires. Mais vous savez comment ça marche, pas vrai  ?  Parce  qu’au  fond,  on  fait  un  peu  le  même  métier.  Enquêter, rechercher  des  preuves,  faire  éclater  la  vérité…  Ça  nous  oblige  à  suivre toutes les pistes, même celles auxquelles on ne croit pas. Et il arrive que, ce faisant, on découvre qu’on s’est planté et que la moins probable de toutes était en fait la bonne.

-Eh bien, bonne chance avec cette piste-là, parce qu’elle n’est pas toute fraîche.  Ceci  dit,  il  vous  sera  au  moins  facile  de  savoir  qui  travaillait  au Répu à l’époque. Il suffit de consulter les registres du personnel.

Il  se  tourna  vers  Gauthier,  qui  n’avait  pas  dit  un  mot  depuis  qu’ils étaient arrivés.

-Demande  à  Marjorie,  aux  archives.  Elle  devrait  facilement  pouvoir dresser la liste.

-Je m’en occupe, répondit Gauthier. Mais ça va prendre une plombe, elle est toujours débordée.

-Dis-lui  que  tu  viens  de  ma  part,  rétorqua  Morella  en  aboyant  un nouvel éclat de rire. Tu l’auras dans la journée.

L’ancien  journaliste  paraissait  content  de  lui,  comme  s’il  venait  de faire  faire  à  l’enquête  un  pas  de  géant.  Johann  avala  une  gorgée  de  bière pour  essayer  de  chasser  l’impression  qu’il  était  encore  en  train  de  perdre son temps. Au journal, les informations censément confidentielles données par Dieblinger étaient restées à la portée de tous. Et côté flics, c’était encore pire. Des dizaines de personnes, gendarmes ou techniciens, s’étaient rendus sur  la  scène  de  crime.  D’autres,  procureur,  juge  d’instruction  et  toute  leur clique  de  collaborateurs  et  d’assistants,  avaient  également  eu  accès  au dossier.

La piste de l’imitateur, qui lui avait parue erronée dès le départ, était décidément vouée à finir en cul-de-sac. Et même si elle s’avérait finalement fondée,  enquêter  sur  tous  ceux  qui  avaient  eu  connaissance  des  détails  de l’affaire  était  impossible.  Autant  oublier  ça  tout  de  suite  et  passer  à  autre chose.

-Vous avez eu des appels, à l’époque ? Des gens qui prétendaient avoir des infos, ou qui se présentaient comme l’assassin ?

-Bien  sûr,  opina  Morella.  Il  y  en  a  toujours.  Chaque  affaire  un  peu sordide attire son lot de cinglés. Pour celle-ci, on a littéralement explosé les compteurs.

Les temps ont dû changer, on n’en a pas eu un seul. À part le tueur lui-même, bien entendu.

-On a eu droit au panel complet. La vieille un peu sénile qui jure que son voisin a fait le coup. Le mec totalement à l’ouest qui t’explique qu’il a assassiné  lui-même  ces  sept  gamins  et  qu’il  y  a  pris  un  pied  monstre  – celui-là  a  raccroché  net  quand  je  lui  ai  rappelé  qu’il  n’y  avait  que  cinq victimes.  Jusqu’à  l’illuminé  qui  prétend  que  c’est  une  réponse  de  Dieu  à l’incroyance  et  à  la  dépravation  des  jeunes.  La  plupart  de  ces  idiots  nous appelaient  parce  qu’ils  étaient  frustrés  de  s’être  fait  rembarrer  par  les gendarmes. Et ils nous rappelaient quelques jours plus tard pour nous traiter de tous les noms, quand ils découvraient qu’on n’avait pas mentionné leurs délires dans le journal.

-Rien qui sortait du lot ? Dans le bon sens, je veux dire.

-Pas  vraiment.  J’ai  eu  une  fois  une  gamine  en  ligne…  Je  dis  gamine parce qu’elle avait vraiment une voix d’adolescente, mais je me goure peut-être.  Elle  avait  l’air  sincèrement…  comment  dire…  ébranlée.  Elle  m’a expliqué  que  les  flics  et  nous,  on  se  trompait  sur  toute  la  ligne  quand  on parlait  de  ferrailleurs,  de  satanistes…  Je  lui  ai  demandé  si  elle  savait quelque chose, si elle avait des informations sur les vrais responsables. Elle s’est mise à pleurer, puis elle a raccroché. Je me suis toujours demandé si ce n’était pas une amie des victimes en train de perdre pied.

Non, ça c’était plutôt moi…

-Vous avez transmis l’info à Dieblinger ?

-Bien sûr, mais le numéro était celui d’une cabine téléphonique, ça ne l’a  donc  pas  mené  bien  loin.  De  toute  façon,  cette  fille  n’a  rien  dit  qui laissait penser qu’elle en savait plus que n’importe qui d’autre.

Elle avait juste raison, dix ans avant tout le monde.

Cette histoire éveilla sa curiosité, mais n’en constituait pas moins une nouvelle piste froide. Retrouver la mystérieuse appelante dix ans après les faits  relevait  de  l’impossible.  Johann  se  promit  toutefois  de  consulter  les notes de Dieblinger sur le sujet. Ça ne coûtait rien d’essayer.

Ils échangèrent encore quelques banalités, puis Johann fit mine de se lever  pour  prendre  congé.  Morella  le  retint.  Sa  main  maigre  aux  doigts étonnement  puissants  se  posa  sur  son  avant-bras,  et  il  le  regarda  une nouvelle fois au fond des yeux.

-Une  dernière  chose,  lieutenant.  J’ai  vu  mon  lot  de  saloperies  en quarante ans de métier. On a eu des affaires vraiment dégueulasses par ici. Ces  deux  gamins  à  Montigny  par  exemple,  et  ce  bordel  sans  fin  avec Patrick Dils. J’ai même été envoyé à Lépanges-sur-Vologne, en 1984. Mais ce qui s’est passé dans ces galeries...

La pression de sa main s’accentua.

-D’accord, ce n’était pas la boucherie que certains torchons se sont plu à  décrire.  Mais  il  faut  être  sacrément  malade  et  sacrément  organisé  pour assassiner cinq gosses comme ça, sans laisser la moindre trace. Pour mettre en scène cette pauvre gamine comme elle l’a été. Et pour s’en tirer… Tout ça pour recommencer, dix ans après.

Il descendit d’un trait le reste de son verre de schnaps.

-À  l’époque,  je  n’ai  pas  cru  à  la  théorie  du  hasard,  de  la  rencontre fortuite qui tourne au drame. Peu importe ce qu’elle savait ou ne savait pas, cette  fille  au  téléphone  avait  raison.  Ce  n’était  ni  des  ferrailleurs,  ni  je  ne sais  quels  adorateurs  de  Satan.  C’était  autre  chose,  lieutenant.  Le  vrai problème, c’est que personne n'a jamais compris le mobile du crime. C’est pour ça que son auteur a pu s’en tirer. Quelque chose a échappé à tout le monde. J’en suis persuadé depuis dix ans, et je le suis encore plus depuis ce qui s’est passé mardi. Vous avez raison quand vous dites que ce n’est pas un imitateur.  Celui  qui  a  massacré  ces  gamins  est  toujours  quelque  part,  là dehors. Tout près…

En  prenant  congé,  Johann  promit  à  Morella  de  revenir  le  voir  s’il bouclait l’affaire.

Encore un mec hanté… On sera bientôt assez nombreux pour monter un club.

Il  déposa  Gauthier  au  siège  du  journal.  Son  ami  s’engagea  à  lui envoyer la liste des employés présents à l’été 2008 dès qu’il l’aurait et à se renseigner sur le Casa Nova. Johann le remercia distraitement, obnubilé par les derniers mots de Morella.

Personne n’a jamais compris le mobile…

Cette idée le perturbait. Toute l’affaire pouvait-elle n’être que le fruit du hasard ? Certainement pas. La conséquence d’une haine née au lycée ? Il avait toujours du mal à y croire. Et cette jeune fille qui semblait en savoir plus  que  tout  le  monde,  qui  pouvait-elle  être  ?  Il  avait  beau  se  creuser  la tête, tout était beaucoup trop confus.

Alors  qu’il  quittait  Woippy  et  prenait  la  direction  de  Queuleu  pour rentrer au bureau, son téléphone vibra. C’était un SMS de Franchet.

«  Suis  au  siège  de  la  police  municipale.  Ils  ont  identifié  le  clodo. Ramène-toi. »
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Quand Johann arriva au siège de la PM, rue de Chambière, Franchet l’attendait de pied ferme en compagnie du directeur. Il tapotait du bout des doigts sur le bureau de ce dernier, et se leva avec un peu trop d’impatience quand il vit Johann remonter le couloir, escorté par un agent.

-Ah, c’est pas trop tôt ! lança-t-il en écartant les bras d’un geste ample et inutilement grandiloquent.

Johann  le  fusilla  du  regard  tout  en  serrant  la  main  du  directeur  de  la municipale.

Gros,  chauve  et  proche  de  la  retraite,  l’homme  avait  la  réputation d’être  un  fonctionnaire  tatillon  qui  veillait  sur  son  périmètre  d’action comme  un  chien  sur  un  os.  Johann  l’avait  rencontré  à  deux  ou  trois occasions, et l’avait à chaque fois trouvé exaspérant d’arrogance. Ses agents venaient  de  recueillir  la  dernière  victime  en  date  d’un  prédateur  sexuel activement  recherché  ;  qu’ils  contribuent  encore  à  identifier  le  tueur  de Molvange et le type ne toucherait plus terre.

-Qu’est-ce que vous avez ? demanda Johann.

-Regarde  ça,  répondit  Franchet  en  étalant  plusieurs  feuilles  sur  le bureau.

Extrait  de  casier  judiciaire,  procès-verbaux  d’interpellations, signalements  divers…  En  haut  de  la  première  page  trônait  la  photo  d’un homme au visage juvénile. Barbe de trois jours, cheveux noirs en bataille, nez camus, yeux caves et pupilles en tête d’épingle typiques d’un accro à l’héroïne.  Un  chèche  enroulé  autour  du  cou  complétait  le  tableau.  En détaillant  le  portrait,  Johann  ressentit  une  impression  de  déjà-vu,  comme s’il  avait  croisé  le  punk  à  chien  par  le  passé,  ailleurs  que  sur  la  vidéo  du bureau de tabac.

C’est  juste  que  t’en  as  vu  des  dizaines  comme  lui,  du  temps  de  la patrouille.

-Hugo Kelmès, vingt-six ans, sans domicile fixe, décrivit Franchet. Un habitué  de  nos  services.  Détention  et  vente  de  stupéfiants,  coups  et blessures, vol à l’arraché, la panoplie classique. Et le summum…

Il  pointa  du  doigt  une  ligne  stabilotée  en  jaune  parmi  les  nombreux faits d’armes du marginal.

-En 2015, vol avec effraction.

-Qu’est-ce que ça a de spécial ?

-Avec deux complices, deux Roumains de passage si j’ai tout compris, il  est  entré  dans  l’ouvrage  du  Hackenberg,  à  Veckring.  Ils  ont  forcé  une issue située à l’opposé du circuit de visite et se sont installés à l’intérieur. Pendant trois jours, ils ont fait cramer des kilomètres de vieux câbles pour récupérer le cuivre. Quand ils en ont eu assez, les Romanos se sont fait la malle  avec  la  ferraille  en  laissant  ce  pauvre  Kelmès  sur  place, complètement shooté à l’héro. Quand il est redescendu de son trip, ce con a totalement  vrillé  et  s’est  mis  à  errer  dans  les  galeries  à  la  lumière  de  son briquet.  Il  a  fini  par  être  repéré  par  une  caméra,  et  les  flics  sont  venus  le cueillir.

Comme  tout  le  monde  dans  la  région,  Johann  connaissait  le Hackenberg, le plus gros ouvrage visitable de la Ligne Maginot. Trois fois plus grand que celui de Molvange, et si vaste qu’une partie de la visite se faisait  à  bord  du  train  électrique  qui  servait  initialement  à  transporter  les munitions  de  l’entrée  jusqu’aux  blocs  de  combat.  Cette  particularité  avait inspiré  aux  gérants  du  site  un  slogan  que  Johann  avait  toujours  trouvé parfaitement ridicule : « Visitez la Ligne Maginot en métro ! ».

-On a donc un mec qui menace notre victime de mort deux jours avant qu’elle  ne  meure  effectivement,  et  qui  en  plus  connaît  ces  foutus  bunkers souterrains. C’est notre homme, Sarski, j’en suis convaincu.

-Et on va tout faire pour le localiser, intervint pour la première fois le directeur  de  la  PM,  soucieux  de  ne  pas  être  en  reste.  Mes  services  le connaissent bien, ce lascar. Il traîne toujours aux mêmes endroits. C’est une question de jours, voire d’heures, avant qu’on ne lui mette la main dessus.

-S’il ne s’est pas envolé, évidemment, répliqua Johann. C’est ce qu’on est en droit d’attendre de quelqu’un qui commet un crime pareil, pas vrai ?

Franchet lui lança un regard digne d’un gamin à qui on aurait annoncé, le vingt-trois décembre, que Noël était reporté au mois d’août.

-C’est un camé et un dealer qui a ses attaches ici, ses fournisseurs et ses clients. Je suis persuadé qu’il est toujours dans le coin.

C’est ton instinct de super flic qui te dit ça, ou juste ton flair inné pour la solution de facilité ?

-D’ailleurs,  poursuivit  Franchet  d’un  air  supérieur,  le  directeur Monnier  m’a  proposé  d’accompagner  ses  agents  chargés  de  retrouver Kelmès.

Il  jeta  un  coup  d’œil  complice  au  directeur.  Ces  deux-là  allaient décidément bien ensemble, le fonctionnaire carriériste et le gendarme imbu de  sa  personne.  Deux  hommes  qui  avaient  depuis  longtemps  dépassé  leur seuil d’incompétence.

Ne sachant trop quoi ajouter, Johann acquiesça en silence et quitta les locaux de la PM. Il ouvrit en grand les vitres de sa voiture pour tenter d’en chasser l’air chauffé à blanc et prit la direction de la Boîte. Il mit en route son iPod en mode aléatoire pour chasser la mauvaise humeur qu’il sentait monter en lui. La guitare sèche de Tired of being sorry emplit l’habitacle.

Encore un truc qui me correspond bien…

Il  adressa  un  clin  d’œil  complice  à  l’iPod  bleu  électrique  et  se  fit  la réflexion qu’il ressemblait à un cimetière rempli de souvenirs. Pratiquement aucune des musiques qui s’y trouvaient n’était sortie après 2008, et presque toutes  lui  rappelaient  quelque  chose.  Un  moment,  une  émotion…  Il  se souvenait  du  morceau  qu’il  écoutait  en  fumant  sa  première  cigarette,  des chansons  qui  passaient  en  boîte  quand  il  avait  pris  sa  première  cuite,  des notes qui avaient accompagné sa première fois avec Tania…

La  vérité  était  toute  simple  :  son  baladeur  était  un  gros  carton  de madeleines de Proust qu’il avalait encore et encore jusqu’à la nausée, dans une pulsion parfaitement masochiste de nourrir et d’entretenir sa nostalgie. Certaines  chansons  lui  rappelaient  une  époque  où  il  était  heureux  et insouciant,  d’autres  des  moments  de  tristesse  après  sa  rupture  avec  Tania, quand  il  tentait  en  vain  de  comprendre  et  de  recoller  les  morceaux.  Mais toutes  le  ramenaient  surtout  à  une  période  bénie  de  sa  vie  où  ses  amis étaient  à  ses  côtés.  Et  où  la  mort  n’avait  pas  encore  dressé  une  barrière définitive entre lui et la fille dont il était amoureux.

Il émergea de sa rêverie au moment où il se garait sur le parking de la Boîte et regarda autour de lui d’un air surpris. Il aurait été incapable de dire s’il s’était arrêté à un feu rouge ou même quel chemin il avait emprunté.

Au moins, ça marche, la musique. T’as arrêté de penser…

Ce simple constat suffit à remettre son cerveau en marche. Tandis qu’il montait les escaliers à la peinture défraîchie et aux marches patinées par les milliers de semelles qui les avaient arpentées, il se dit que, décidément, sa journée  se  résumait  pour  le  moment  à  du  temps  perdu.  Diprowsky  et Morella ne lui avaient rien apporté de neuf, à part d’autres questions sans réponses.  Quant  à  la  piste  du  punk  à  chien,  c’était  un  bide  en  puissance, malgré  les  certitudes  de  Franchet.  En  2008,  Kelmès  avait  seize  ans. Impossible d’imaginer un gamin de cet âge commettre un quintuple meurtre et s’en tirer.

Au  moment  où  il  arrivait  dans  l’open-space,  Ish  était  en  train  de déposer des papiers sur son bureau. Son collègue l’aperçut et se dirigea vers lui,  jetant  au  passage  un  œil  dans  le  couloir  pour  voir  si  Johann  était accompagné.

-T’as  encore  semé  ton  coéquipier  ?  Il  a  appelé  tout  à  l’heure  pour annoncer que vous étiez à la PM avec, je cite, « des informations de premier ordre ».

-On fait voitures séparées… Il part en maraude avec les municipaux, à la  recherche  d’un  punk  à  chien  qu’il  considère  comme  son  seul  et  unique suspect.

Johann résuma brièvement ce qu’ils avaient découvert un peu plus tôt sur les vidéos du bureau de tabac.

-Et toi tu n’y crois pas, c’est ça ?

-Absolument  pas.  J’ai  beau  tourner  ça  dans  tous  les  sens,  je  suis incapable d’imaginer un sans-abri toxico commettre un crime aussi élaboré. D’autant  plus  que,  sur  les  vidéos,  on  le  voit  partir  vers  la  place  Saint-Jacques tandis qu’Hélène Marck, elle, se dirige dans la direction opposée. Il ne l’a pas suivie et il n’avait aucun moyen de connaître son identité ou son adresse.

-Et Franchet est quand même persuadé que c’est lui qui a fait le coup ? s’étonna Ish.

Johann lui adressa un clin d’œil.

-Tu n’as pas vraiment essayé de le dissuader, c’est ça ?

-Eh, il est lieutenant de police judiciaire, non ? Il est censé être assez malin pour penser à ça tout seul. Fischer nous a mis tous les deux à la tête de l’enquête, il ne nous a pas demandé de ne suivre qu’une piste à la fois. Que  Franchet  s’occupe  de  la  sienne…  Pendant  ce  temps,  moi,  je  peux bosser tranquille.

-En parlant de bosser, j’ai étudié de près les relations professionnelles d’Hélène Marck.

-Et ?

-Rien  à  signaler.  J’ai  passé  au  fichier  les  patrons  de  toutes  les  boîtes dont elle gère les comptes, mais aucun n’a d’antécédents particuliers. Rien non plus dans ses mails. Quelques échanges un poil tendus avec des gérants d’entreprises en difficulté, mais ça s’arrête là. Rien qui puisse constituer un mobile.

Toujours la même question qui revient...

Johann  s’assit  à  son  bureau,  la  tête  dans  les  mains,  et  entreprit  de réfléchir  à  la  question.  Il  était  parfaitement  conscient  que,  dans  la  plupart des affaires de meurtre, trouver le mobile revenait à identifier l’assassin. La vraie vie ne réserve la plupart du temps pas de surprise aux enquêteurs, pas de  rebondissement  digne  d’un  roman  policier  où  le  meurtrier  s’avère  être une personne insoupçonnable animée par des motivations complexes. Dans le  monde  réel,  presque  tous  les  meurtres  ont  pour  mobile  l’argent  ou  le sexe ; l’associé floué ou le conjoint trompé constituent le plus souvent des suspects évidents, et des coupables tout aussi naturels.

Mais cette affaire était différente. Quelle obscure motivation avait bien pu pousser quelqu’un à assassiner cinq adolescents puis à patienter durant une décennie avant de tuer à nouveau ? Et quel sombre lien expliquait que ses amis et Hélène Marck aient été la cible du même meurtrier ?

S’il  répondait  à  ces  deux  questions,  il  serait  tout  proche  de  résoudre l’affaire,  il  en  était  persuadé.  Mais  pour  l’instant,  il  était  aussi  près  d’y parvenir que de serrer à nouveau Tania dans ses bras.

Son téléphone fixe sonna, le tirant de ses pensées. L’écran affichait un numéro interne. Il reconnut celui de Ludovic Getto, le technicien spécialisé en informatique.

-Johann, tu peux descendre me rejoindre à la cave ?

Les  TIC  avaient  leurs  bureaux  et  leur  laboratoire  au  sous-sol  du bâtiment. Ils se plaignaient souvent de ne pas beaucoup voir la lumière du jour,  et  un  déménagement  de  leur  service  était  régulièrement  évoqué  puis repoussé faute de budget.

-J’ai  réussi  à  entrer  dans  l’ordinateur  d’Hélène  Marck.  Y’a  deux  ou trois trucs que tu dois voir.

-Le temps de prendre mon matériel de spéléo et j’arrive.

Johann attrapa son paquet de clopes et se dirigea vers l’ascenseur. Il y avait  une  bouche  d’aération  bien  pratique  au  sous-sol  qui  permettait  aux TIC d’en griller une sans avoir à sortir, et il comptait en profiter avant de remonter.

Arrivé au niveau -1, il remonta un long couloir éclairé par des néons blafards et pénétra dans l’antre des Experts. Antre était vraiment le mot qui convenait ; il y faisait sombre et l’air était chargé d’un complexe mélange d’odeurs de produits chimiques, de plastique chaud et de transpiration.

Johann  dépassa  une  paillasse  sur  laquelle  deux  flics  en  blouses blanches  étaient  en  train  d’analyser  une  substance  qui  ressemblait  à  de l’huile  de  vidange  –  son  odorat  lui  confirma  au  passage  que  c’en  était effectivement – et gagna l’aile réservée aux geeks du service.

Ludovic Getto trônait à son bureau au milieu d’un fatras d’ordinateurs, d’écrans  et  de  disques  durs,  sa  tête  garnie  d’une  épaisse  tignasse  noire dépassant à peine derrière ses trois moniteurs de trente pouces.

-Ah,  te  voilà,  lança-t-il  en  apercevant  Johann.  J’ai  eu  peur  que  tu  te sois perdu dans les dédales de nos souterrains.

-Je  me  suis  simplement  arrêté  en  chemin  pour  admirer  quelques peintures rupestres. Qu’est-ce que tu as ?

Getto se leva et désigna du doigt un ordinateur portable posé sur une table. Il avait dû repousser un enchevêtrement de composants informatiques pour lui faire une place.

-Première  chose  intéressante,  ce  PC  est  un  vrai  coffre-fort.  J’ai rarement vu un ordinateur personnel aussi bien protégé, ce qui explique que j’ai mis un peu plus de temps que prévu à y pénétrer. Je t’épargne le jargon technique,  mais  l’accès  nécessite  une  double  authentification.  D’abord,  tu tapes  le  mot  de  passe,  puis  tu  reçois  une  demande  de  validation  sur  ton smartphone, que tu approuves avec ton empreinte digitale.

Joignant  le  geste  à  la  parole,  le  geek  démarra  l’ordinateur  et  tapa  le mot  de  passe  demandé  par  l’écran  d’accueil.  Au  lieu  d’arriver  sur  le portable d’Hélène Marck, qui avait de toute façon brûlé avec ses affaires de jogging,  la  demande  de  confirmation  bipa  sur  son  propre  téléphone.  Il valida le mot de passe en appliquant son pouce sur le lecteur d’empreinte et l’écran de verrouillage laissa place au bureau de l’ordinateur.

Getto regarda Johann d’un air pas peu fier, et celui-ci se retint de lui dire qu’il aurait pu contourner la sécurité de l’ordinateur en moins de deux heures,  puisqu’il  utilisait  exactement  le  même  protocole  pour  son  propre PC.  Il  évitait  en  général  d’étaler  ses  capacités  en  matière  d’informatique, considérant que ce genre de talent était plus utile s’il restait discret. Ainsi, personne  ne  risquait  de  le  soupçonner  si  des  informations  utiles  à  une enquête tombaient du ciel en provenance d’une « source anonyme ».

-Deuxième chose, reprit Getto, je suis allé faire un tour dans les mails personnels  de  la  victime  et  sur  sa  page  Facebook.  Rien  de  spécial  côté mails,  excepté  le  fait  que  cette  nana  était  une  vraie  fondue  de  yoga  et  de cures détox. Par contre, il y a des choses intéressantes dans sa messagerie Facebook.

Il  ouvrit  une  page  web  et  accéda  en  quelques  clics  aux  messages privés.  Son  ordinateur  était  certes  sécurisé,  mais  Hélène  Marck  avait  dû considérer qu’il était inutile d’en faire autant avec son compte Facebook. Le mot de passe était enregistré et la connexion se fit automatiquement.

-J’ai parcouru les différentes discussions, reprit Getto, et je suis tombé sur  une  conversation  plutôt  tendue  avec  un  certain  Anthony  Hirsch,  qui  a l’air d’être son mec.

Il  cliqua  sur  le  fil  de  discussion  en  question.  La  photo  de  profil  de Hirsch  apparut.  Il  affichait  un  air  charmeur  et  sûr  de  lui,  renforcé  par  sa coupe gominée et son bronzage impeccable.

-C’est  bien  son  mec,  confirma  Johann.  C’est  lui  qui  a  signalé  sa disparition.

-Vu la teneur de leurs derniers échanges, répondit le geek, je crois qu’il vaudrait  mieux  parler  d’ex-petit  ami.  Ils  se  sont  frittés  toute  la  semaine dernière,  et  elle  a  fini  par  l’envoyer  chier.  Tiens,  regarde.  La  partie intéressante commence mardi dernier.

Il  s’écarta  pour  laisser  Johann  s’installer  face  à  l’ordinateur.  Celui-ci remonta le fil de la conversation jusqu’au 26 juin et commença à lire. Tout partait  d’une  demande  d’explication  à  propos  du  montant  d’un  virement qu’avait  fait  Hirsch  à  Hélène  Marck.  Elle  s’étonnait  de  la  faiblesse  de  la somme  compte  tenu  du  «  volume  important  de  clients  apportés  le  mois dernier  ».  Hirsch  se  défendait  en  invoquant  des  délais,  des  frais supplémentaires…  et  Hélène  Marck  finissait  par  le  traiter  d’escroc  et  lui demandait « d’aller se faire foutre ».

Cette  partie  de  la  conversation  s’étendait  jusqu’au  jeudi  ;  Hirsch  y avait mis fin en s’abstenant de répondre. Le vendredi matin, il avait renvoyé un message pour se confondre en excuses et supplier Hélène d’accepter de le voir afin qu’il puisse « tout lui expliquer ». Pas de réponse jusqu’en fin d’après-midi,  où  la  jeune  femme  lui  opposait  une  fin  de  non-recevoir,  le priait  de  déposer  les  clés  de  son  appartement  dans  sa  boîte  aux  lettres  et terminait en précisant que tout était fini entre eux, « à tous les niveaux ».

-Ok,  ce  n’était  donc  pas  une  simple  engueulade  comme  Hirsch  l’a prétendu, dit Johann quand il eut achevé sa lecture. C’est normal que je pige que dalle à la raison de leur prise de tête ?

-Ça  vient,  ne  t’en  fais  pas.  C’est  la  troisième  chose  intéressante  que j’ai trouvée.

Getto  reprit  la  souris  et  ouvrit  un  dossier  appelé  «  Pro_extra  ».  À l’intérieur,  une  multitude  de  sous-dossiers,  tous  nommés  d’après  ce  qui semblait être des noms d’entreprises. Le technicien en ouvrit un au hasard. Il  contenait  des  fichiers  PDF  –  des  copies  d’échanges  de  mails  –  et  des feuilles  Excel  qui  répondaient  à  des  noms  doux  comme Tableau d’amortissement ou Calcul TAEG.

-Je te fais la version courte. Si j’ai bien compris ce qu’il y a là-dedans, Hélène  Marck  réorientait  des  dossiers  de  prêts  refusés  par  sa  banque  vers son  petit  ami,  qui  est  courtier.  Celui-ci  se  chargeait  alors  de  trouver  des crédits  aux  entreprises  éconduites,  moyennant  une  commission  qu’il partageait  ensuite  avec  elle.  Visiblement,  leur  dispute  vient  du  fait  que  le dernier virement effectué par Hirsch lui paraissait un peu faiblard, compte tenu du nombre de clients qu’elle lui avait envoyé.

-C’est lucratif, ce genre de magouilles ?

-Si  j’en  crois  le  nombre  de  dossiers  et  le  montant  des  commissions, plutôt, oui.

-Étonnant qu’on n’en ait trouvé aucune trace sur ses relevés bancaires. Elle devait avoir un compte à part pour ses bakchiches. Sans être spécialiste en la matière, ça ne me semble pas vraiment illégal, ceci dit.

-Peut-être pas si elle s’était contentée de réorienter des clients à qui on a  légitimement  refusé  un  prêt.  Mais,  d’après  les  échanges  de  mails,  j’ai l’impression  qu’elle  prenait  l’initiative  de  rejeter  elle-même  certaines demandes  sans  en  référer  à  quiconque,  y  compris  à  des  boîtes  dont  la situation  me  paraît  saine.  Évidemment,  je  ne  suis  pas  un  spécialiste  non plus, il faudra filer ça à un expert de la délinquance financière pour en avoir le cœur net.

-Si je résume : il la roule sur les commissions, elle l’envoie paître… et il la tue dans la foulée ? Ça a du sens, pour toi ?

-Eh, je ne suis que le mec qui craque les ordis, mon grand. Je ne suis pas payé pour comprendre le pourquoi du comment, ça c’est ton job. Mais si tu veux mon avis, le voilà : oui, j’ai l’impression que ça a du sens. Dès qu’il y a du pognon en jeu, ça en a toujours.

Johann  médita  ces  sages  paroles  tandis  qu’il  regagnait  l’ascenseur. Getto avait raison, bien entendu.

Dès que l’argent entre en scène, le mobile n’est jamais loin. Ajoutez-y des sentiments et du sexe, et vous obtenez le cocktail parfait…

S’il  s’était  agi  de  n’importe  quelle  autre  affaire,  il  aurait  sauté  au plafond, car les éléments que Getto venait de découvrir désignaient Hirsch comme  le  suspect  idéal.  Il  l’aurait  convoqué  immédiatement  pour  le cuisiner, tout en passant sa vie au crible pour trouver une preuve directe de sa culpabilité.

Mais dans cette affaire-ci, il restait un élément essentiel à éclaircir : si Hirsch avait bien tué Hélène Marck, pourquoi s’en était-il pris à ses amis dix  ans  plus  tôt  ?  Sauf  à  admettre  que  les  deux  affaires  de  Molvange n’étaient pas liées – ce à quoi il n’était pas absolument pas prêt –, il était encore un peu tôt pour se fendre d’une danse de la joie.

En  sortant  de  l’ascenseur  au  troisième  étage,  une  pensée  lui  remonta toutefois le moral.

Mon  courtier  véreux  fait  un  bien  meilleur  suspect  que  le  clodo  de Franchet.

-Les enfants, lança-t-il à la cantonade en arrivant dans l’open-space, on braque les projecteurs sur monsieur Hirsch !
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Johann  mit  rapidement  ses  troupes  au  parfum  des  dernières découvertes  puis  répartit  les  rôles  :  vérification  de  l’alibi  de  Hirsch  pour Sarah,  épluchage  des  magouilles  au  crédit  trouvées  sur  l’ordinateur d’Hélène Marck pour Ish, récupération des fadettes et relevés bancaires et passage au tamis de la vie du courtier – merci les réseaux sociaux – pour les bleus.

Il  passa  ensuite  voir  Fischer  pour  lui  présenter  les  derniers développements de l’affaire. Le colonel approuva l’idée de mettre le paquet sur  Hirsch,  les  informations  recueillies  sur  l’ordinateur  d’Hélène  Marck suffisant  à  en  faire  un  suspect  crédible.  Ils  tombèrent  également  d’accord pour  ne  pas  l’interpeller  immédiatement  et  se  laisser  jusqu’au  lendemain pour réunir un maximum d’éléments permettant de le confondre. Qu’il soit cueilli trop tôt – ou sans munitions suffisantes –, et il risquait de se fermer comme une huître. Mieux valait, le moment venu, le mettre en joue avec la grosse artillerie pour le forcer à passer à table.

-Et  le  punk  à  chien  du  lieutenant  Franchet  ?  demanda  Fischer  au moment où Johann s’apprêtait à quitter son bureau. Il m’a appelé pour me dire  qu’il  était,  je  le  cite,  «  sur  les  traces  du  principal  suspect  ».  Vous  y croyez ?

-Absolument pas, répondit Johann. Si Hélène Marck avait été agressée en pleine rue, dépouillée et laissée pour morte, ce Kelmès aurait eu le profil. Mais je ne vois pas du tout un marginal dans son genre commettre un crime aussi complexe.

-Bon… Laissons Franchet lui mettre la main dessus, ne serait-ce que pour l’éliminer de l’équation.

Tandis que son équipe se mettait au travail, Johann gagna le toit pour fumer  une  cigarette.  Accoudé  à  la  rambarde,  dos  au  soleil  qui  amorçait lentement  sa  descente  vers  l’horizon,  il  réfléchit  à  ce  qu’il  venait  de découvrir. Anthony Hirsch avait un mobile solide pour le meurtre d’Hélène Marck.  Si  son  alibi  s’avérait  friable,  il  passerait  du  statut  de  suspect intéressant  à  celui  de  coupable  désigné.  Pourtant,  quelque  chose  le dérangeait, et il savait parfaitement quoi.

S’il a bien tué sa copine pour une histoire de pognon, qu’est-ce qui le relie au quintuple meurtre ? Quel lien peut-il y avoir entre lui et mes amis ?

Pouvait-il imaginer Hirsch en cinglé solitaire, hantant dix ans plus tôt les  souterrains  de  Molvange  et  massacrant  une  bande  d’adolescents  de sang-froid ? L’homme avait certes la carrure pour tuer un à un cinq gamins ivres et terrorisés, mais ça ne suffisait pas à lui conférer un mobile ou une opportunité. Il allait avoir besoin de beaucoup plus pour le relier au carnage de 2008. À moins que…

Sauf  si  je  fais  fausse  route,  obsédé  par  l’idée  de  retrouver  leur assassin.

Se pouvait-il que les deux affaires ne soient finalement liées que par le lieu du crime ? Que le message tracé en lettres de sang ne soit qu’un leurre destiné à brouiller les pistes ? Si tel était le cas, Johann savait qu’il ne s’en remettrait  pas.  S’être  approché  aussi  près,  avoir  plongé  si  profondément dans les derniers instants de ses meilleurs amis, pour finalement revenir au point de départ… Ça l’anéantirait.

Trop de questions, pas assez de réponses… Il est temps d’en trouver.

Il  refusait  de  croire  à  une  coïncidence.  Il  devait  donc  éliminer  cette hypothèse une bonne fois pour toutes. Il retourna à son bureau, déterminé à vérifier  si  un  lien  existait  entre  Hirsch,  Molvange,  ses  amis  et  le  mois  de juillet  2008.  Il  comprit  vite  qu’il  devait  trancher  entre  deux  angles d’approche  :  relier  le  courtier  à  l’ouvrage  –  pour  l’opportunité  –  ou  à  ses amis – pour le mobile. Trancher aussi entre deux qualifications juridiques différentes  :  un  meurtre,  par  définition  non  prémédité,  commis  au  hasard d’une rencontre, ou un assassinat, planifié et réfléchi.

Si la première hypothèse était la bonne, il aurait besoin de davantage de  matière  sur  la  vie  d’Anthony  Hirsch  pour  l’étayer.  Les  bleus  étant  en pleine moisson d’informations, il décida de se concentrer sur la seconde.

Il fouilla dans les dossiers de Dieblinger, mit de côté la maigre chemise consacrée aux Poètes Disparus – il y reviendrait plus tard, si cela s’avérait nécessaire  –  et  finit  par  tomber  sur  celle  relative  à  l’exploitation  des communications des cinq victimes. S’y trouvaient imprimés et classés tous les  contacts  de  leurs  répertoires  téléphoniques,  leurs  journaux  d’appels, l’ensemble  des  SMS  échangés  et  l’intégralité  du  contenu  de  chacune  de leurs boîtes mails.

Rien en revanche – et cette absence le surprit –, provenant de MSN ou de  Facebook.  Comment  les  enquêteurs  avaient-ils  pu  passer  à  côté  de  ces deux messageries, alors qu’elles étaient déjà, en 2008, plus utilisées que les textos, qui n’étaient pas encore gratuits et illimités pour tout le monde ? Le souvenir de son premier forfait mobile lui revint : vingt euros de crédit par mois avec des SMS à huit centimes l’unité.

Et chaque lettre était comptée !

Négligence  de  la  part  de  Serneau  et  Dieblinger,  méconnaissance  des habitudes  des  jeunes  ou  simple  désintérêt  né  de  la  conviction  que  les victimes ne connaissaient pas leurs assassins ? Peu importe la réponse, elle représentait  un  nouveau  trou  béant  dans  un  dossier  qui  lui  avait  paru,  de prime  abord,  bien  ficelé.  Un  trou  qu’il  ne  pensait  d’ailleurs  pas  pouvoir combler.  Les  ordinateurs  de  ses  amis  devaient  être  partis  à  la  décharge depuis  longtemps,  et  il  ne  connaissait  aucun  de  leurs  identifiants  pour  se connecter à distance à leurs anciens comptes.

Il se rabattit sur l’examen des répertoires, et trouva un contact nommé Anthony  dans  chacun  d’entre  eux.  Il  ressentit  une  bouffée  d’adrénaline avant de se souvenir qu’un mec de leur âge portait ce prénom au lycée. Il vérifia dans son propre téléphone, qu’il n’avait jamais expurgé des contacts obsolètes, et y trouva également un Anthony, dont le numéro correspondait. Fausse alerte.

Il  passa  ensuite  aux  SMS.  C’était  fastidieux,  car,  hormis  Angélique, aucun  de  ses  amis  ne  possédait  un  téléphone  assez  récent  pour  que  les messages  échangés  se  classent  par  contact,  à  la  suite  les  uns  des  autres. Encore un souvenir d’une époque révolue où la section SMS des portables se divisait en rubriques « Boîte de réception », « Brouillons » et « Messages envoyés  ».  Il  prit  quelques  minutes  pour  parcourir  les  textos,  mais  n’y trouva aucun message bizarre provenant d’un numéro inconnu. Il n’y avait que de très classiques échanges sibyllins d’adolescents fâchés avec le T9 : « Tpx mpreté tn DM 2 math? » ou « Rdv kel heur dem1 mat1? ».

Mon  Dieu,  on  a  vraiment  souillé  la  langue  française  avec  ces conneries…

Rien  d’intéressant  pour  son  enquête,  mais  il  comprit  en  revanche mieux pourquoi personne ne l’avait interrogé à l’époque. Il s’était alors dit que,  même  si  les  parents  de  ses  amis  évitaient  de  le  mentionner  comme sixième  membre  de  la  bande,  les  flics  s’intéresseraient  forcément  à  lui  à cause de sa présence récurrente dans la vie numérique de ses amis.

À  la  lecture  des  textos  et  des  historiques  d’appels,  il  remarqua  que c’était  surtout  son  absence  de  leurs  vies  durant  les  semaines  qui  avaient précédé  leur  mort  qui  était  frappante.  Le  répertoire  mis  à  part,  son  nom n’apparaissait nulle part dans les téléphones de Louis et Angélique. Il avait échangé un malheureux SMS avec Tristan, deux jours avant leur épreuve de philo,  et  quatre  textos  et  un  appel  avec  Gaël  en  l’espace  d’un  mois.  Le dernier message et l’unique appel dataient du jour où les corps avaient été découverts,  quand  il  s’était  inquiété  de  leur  silence,  mais  étaient  trop normaux  pour  avoir  attiré  l’attention  des  enquêteurs.  Ses  communications avec Tania se résumaient à un appel, deux semaines avant le drame. Celui-là, il ne s’en souvenait que trop bien…

Constater  à  quel  point  il  était  absent  des  téléphones  de  ses  amis  lui rappela  douloureusement  à  quel  point  il  les  avait  délaissés.  Il  avait  fait  le choix de s’éloigner de Tania parce que leur relation – ou plus exactement leur  absence  de  relation  –  devenait  toxique,  sans  que  la  faute  en  soit imputable  à  l’un  ou  à  l’autre.  Il  en  souffrait,  et  il  voyait  bien  qu’elle  en souffrait au moins autant que lui.

Mais il avait aussi pris ses distances avec les autres. Ça s’était fait petit à petit, sans qu’il s’en rende vraiment compte. Sans dispute, sans véritable raison,  il  avait  laissé  le  lien  qui  les  unissait  se  distendre.  Il  s’était  laissé influencer  par  Maddie,  qui  lui  reprochait  continuellement  son  immaturité, ses blagues potaches en classe et ses soirées de beuverie. Pour lui plaire, il avait décidé de changer de comportement et de revoir ses priorités. Il avait fait le même choix que tant d’autres adolescents : préférer sa copine à ses amis. Comme s’il n’y avait pas eu assez de place dans sa vie pour tout le monde…

Dix ans plus tard, avec cet éloignement froidement étalé sous les yeux, il s’en mordait les doigts. Il avait tourné le dos à ses meilleurs amis, et, pire que  tout,  il  l’avait  fait  pour  les  mauvaises  raisons.  Pas  parce  qu’il  était tombé éperdument amoureux – ça, il aurait pu se le pardonner –, mais parce qu’il trouvait réconfortant d’être avec une fille qui, même si elle le traitait davantage  comme  son  chien  que  comme  son  copain,  s’intéressait  à  lui  et dont il n’avait pas à craindre les changements d’humeur inopinés. Il avait été lâche, il avait choisi la facilité, et il devait vivre avec ça.

Et  dire  que  j’ai  rendez-vous  avec  elle  ce  soir…  Ça  promet  d’être joyeux.

Ce  rappel  profondément  déprimant  mis  à  part,  le  contenu  des téléphones et des boîtes mail était une impasse. Hirsch n’apparaissait nulle part. Cela conforta sa conviction, malgré l’apparition d’un lien entre Louis et  la  tentative  de  suicide  de  Lisa  Bertin  :  impossible  d’imaginer  que quelqu’un ait pu en vouloir à mort à l’un ou l’autre de ses amis sans qu’il soit au courant, peu importe la distance qui s’était installée entre eux. Si le courtier  était  lié  à  leur  assassinat,  c’était  forcément  de  manière  indirecte, parce qu’ils s’étaient retrouvés au mauvais endroit, au mauvais moment.

En attendant que les bleus retracent le parcours de Hirsch et tombent, peut-être, sur un lien entre Molvange et lui, Johann décida de s’intéresser à Hugo Kelmès. Il était toujours persuadé que le punk à chien n’avait rien à voir avec l’affaire. Autant essayer de le sortir tout de suite du tableau.

Il  tapa  son  nom  dans  le  TAJ,  le  fichier  commun  à  la  police  et  à  la gendarmerie recensant les antécédents judiciaires de toute personne mise en cause dans une enquête. La longueur du casier de Kelmès était inversement proportionnelle au temps qu’il avait passé en prison. Rien d’étonnant dans un pays où les flics peuvent envoyer le même délinquant devant un juge dix fois  par  mois  sans  qu’il  soit  jamais  incarcéré.  Hormis  sa  rocambolesque expédition au Hackenberg, son palmarès était sans intérêt. Kelmès était un marginal  parmi  tant  d’autres,  coutumier  du  deal  et  des  menus  larcins  et impliqué de temps à autre dans une bagarre avec l’un de ses semblables.

Au moment où Johann allait fermer le TAJ, un détail l’interpella. Il mit quelques  secondes  à  comprendre  pourquoi  la  dernière  adresse  connue  de Kelmès venait de le faire réagir. Le clodo avait passé son enfance rue des Cèdres  à  Vallières,  un  quartier  de  Metz  perché  sur  la  colline  en  face  de Queuleu.  Un  coup  d’œil  sur  Maps  lui  confirma  son  intuition  :  l’ancienne adresse de Kelmès se situait à moins de trois cents mètres de la maison où Gaël vivait quand ils étaient au lycée.

C’est  pour  ça  que  sa  tronche  m’a  parue  familière…  Il  a  seulement deux ans de moins que nous, j’ai dû le croiser un jour où on traînait dehors avec Gaël.

L’affaire  devenait  de  plus  en  plus  incohérente.  D’un  côté  Hirsch, suspect  idéal  pour  le  meurtre  d’Hélène  Marck  mais  que  rien  ne  reliait  à ceux  de  ses  amis.  De  l’autre  Kelmès,  qui  n’avait  pas  le  profil  du  tueur organisé mais avait en revanche eu une altercation avec la dernière victime et avait grandi à un pâté de maisons du domicile d’une autre.

Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

Johann se massa les tempes, sentant que la migraine n’était pas loin. Il était temps de se reposer les yeux. Il regarda autour de lui et constata que tous  ses  collègues  continuaient  de  s’afférer.  Seule  Sarah  avait  quitté  les lieux. Il vit qu’elle lui avait laissé un mot – elle n’avait pas dû vouloir le déranger et il était tellement absorbé par sa lecture et ses remords qu’il ne l’avait pas vue le déposer –, lui indiquant qu’elle filait à Bischoffsheim, en Alsace, vérifier l’alibi de Hirsch au centre de congrès où il affirmait s’être trouvé au moment du meurtre d’Hélène Marck. Il la remercia mentalement de  ne  pas  compter  ses  heures,  se  promit  de  l’appeler  un  peu  plus  tard  et gagna le toit.

La nicotine lui donna comme à chaque fois l’impression qu’il ouvrait une fenêtre dans son crâne pour aérer son cerveau, mais ne suffit pas pour autant à en chasser Kelmès. La piste lui paraissait toujours aussi douteuse, mais  il  devait  admettre  que  la  coïncidence  des  adresses  était  troublante. Pour occuper sa main droite pendant qu’il fumait de la gauche, il chercha le profil  du  camé  sur  Facebook.  Il  n’eut  aucun  mal  à  le  trouver  :  Kelmès n’avait activé aucun paramètre de confidentialité.

Du  bout  de  l’index,  il  fit  défiler  le  contenu  du  journal.  Le  marginal semblait  autant  accro  aux  réseaux  sociaux  qu’à  l’héroïne.  Il  avait  partagé pas moins de quatorze publications dans les dernières vingt-quatre heures, essentiellement  des  liens  vers  des  groupes  de  musique underground  aux noms obscurs, deux annonces pour des ventes de skateboards, et un article promettant la vérité sur les chemtrails.

Ça  ne  collait  décidément  pas  avec  le  profil  d’un  assassin  capable d’enlever une jeune femme en pleine santé, de découper une grille en acier à la meule pour entrer par effraction dans un fort abandonné et d’y tuer sa victime.  Il  remonta  néanmoins  le  fil  de  la  vie  numérique  de  Kelmès jusqu’au  lundi,  jour  du  meurtre  d’Hélène  Marck,  et  tomba  sur  une publication qui lui arracha un rire en même temps qu’elle sortait le toxico de l’équation d’un coup de baguette magique.

Et une belle pierre dans le jardin du père Franchet, une.

Il balança son mégot et regagna son bureau en savourant d’avance le crash annoncé de la piste suivie par son collègue. Sans le rapprocher de la solution, ce qu’il venait de voir sur le profil Facebook de Kelmès avait au moins le mérite de rendre l’affaire un chouïa moins confuse.

Arrivé  dans  l’open-space,  il  vit  qu’Ish  avait  quitté  son  bureau.  Son écran  toujours  allumé  lui  indiqua  qu’il  devait  être  quelque  part  dans  le bâtiment,  probablement  en  train  d’examiner  le  contenu  de  l’ordinateur d’Hélène  Marck  avec  un  spécialiste  des  finances.  Audrey  en  revanche s’afférait toujours derrière un PC sans doute aussi vieux qu’elle.

Johann resta en retrait et l’observa en silence. Focalisée sur son écran, elle ne l’avait pas vu arriver. Les bonnes idées étant souvent dans l’air, elle étudiait le profil de Hirsch sur Instagram. La concentration dessinait sur son visage une moue boudeuse qui, assortie à ses taches de rousseur, lui donnait un  charme  indéniable.  Elle  était  déjà  attirante  avec  ses  cheveux  noués  en stricte queue de cheval et son uniforme de gendarme qui n’était clairement pas  taillé  pour  les  femmes,  et  Johann  se  dit  qu’elle  devait  être  carrément irrésistible en civil.

Tu crois vraiment que c’est le moment de penser à ça ?

Après tout, pourquoi pas ? Il ne pouvait pas éternellement s’empêcher de vivre ni n’avoir que des fantômes pour seule compagnie. Quelques jours avant  la  marche  blanche,  il  s’était  promis  que  cet  anniversaire  marquerait un  nouveau  départ  dans  sa  vie.  Dix  ans  plus  tôt,  il  avait  choisi  de  rester debout plutôt que de renoncer, mais rendre justice à ses amis ne pouvait être sa  seule  motivation.  Il  devait  aussi  réapprendre  à  penser  à  lui.  La découverte  du  cadavre  dans  l’ouvrage  avait  un  peu  éclipsé  sa  résolution, mais il n’était pas trop tard pour commencer à s’y conformer.

Et  puis  merde…  Leur  rendre  justice,  à  eux  qui  n’ont  presque  rien connu de la vie, c’est aussi vivre moi-même.

Il s’approcha d’Audrey, se laissant guider par son instinct.

-Tu as trouvé quelque chose ? lança-t-il.

Bad move, Sarski. C’est ça, ta meilleure technique d’approche ?

-Non,  rien  de  spécial,  répondit-elle  en  pivotant  vers  lui,  l’air  gêné. Côté réseaux sociaux, ce gars est clean. Il y a pas mal de photos de lui avec la  victime.  Ils  avaient  l’air  de  plutôt  très  bien  s’entendre  avant  qu’il  ne l’arnaque.

-Pas grave. De toute façon, on va continuer de creuser. Et si son alibi s’avère bancal, on lui tombera dessus aussi sec.

Un  silence  s’installa.  Audrey  fixait  Johann  dans  l’attente  d’une  autre question tandis que lui-même hésitait à se jeter à l’eau.

-Enfin  bref,  finit-il  par  lâcher,  assez  parlé  boulot.  Ça  te  dirait  d’aller manger un morceau tout à l’heure ? J’ai un rendez-vous en ville à dix-huit heures, on peut se rejoindre juste après.

Le sourire qui illumina le visage de la jeune femme quand elle hocha vivement  la  tête  fit  naître  en  lui  un  sentiment  que  Johann  n’avait  pas éprouvé depuis très, très longtemps.

Des sourires comme celui-là, je veux en voir d’autres…
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Chapitre 35

 

Comme il était un peu en avance, Johann laissa sa voiture au parking souterrain de la République et gagna à pied le lieu de son rendez-vous avec Maddie.  Une  cigarette  aux  lèvres,  il  remonta  tranquillement  la  rue  de  la Citadelle sous une chaleur toujours aussi accablante. Il longea les arrières de  l’Arsenal,  l’ancien  dépôt  d’armes  et  de  munitions  construit  sous Napoléon  III  et  transformé  depuis  en  salle  de  concert,  puis  passa  entre l’église Saint-Pierre-aux-Nonnains et la chapelle des Templiers.

Il  avait  une  histoire  particulière  avec  ces  deux  monuments  pour  les avoir visités avec sa classe et leurs correspondants polonais le jour où Tania avait brutalement mis fin à leur relation. Il n’avait plus aucun souvenir de l’histoire  des  lieux,  mais  il  pouvait  encore,  presque  douze  ans  plus  tard, ressentir le désarroi et la colère qui l’avaient envahi durant cet après-midi pluvieux de septembre 2006.

Il jeta son mégot au moment où il arrivait devant la Citadelle, le massif bâtiment  rectangulaire  qui  servait  autrefois  de  magasin  aux  vivres  pour  la place  forte  de  Metz.  Reconverti  en  hôtel  de  luxe  avec  restaurant gastronomique, il était, comme son voisin l’Arsenal et à peu près tous les édifices historiques de la ville, bâti en pierre de Jaumont.

Tout en contemplant l’imposante façade bastionnée de quatre étages, il se  remémora  une  promesse  qu’ils  s’étaient  un  jour  faite  avec  ses  amis. C’était à la fin de leur année de seconde, quand leur passage en première à tous  avait  été  validé.  Ce  soir-là,  ils  avaient  traîné  dans  les  jardins  de l’Esplanade  tout  proches,  buvant  et  fumant  comme  à  leur  habitude.  Leurs pas  éméchés  les  avaient  entraînés  jusque  devant  l’impressionnant  palace paré  de  son  magnifique  éclairage  nocturne.  Dissertant  sur  le  prix  des chambres et le luxe qu’on devait y trouver, ils avaient fini par se jurer que, s’ils obtenaient leur bac, ils y loueraient une suite pour y fêter l’événement pendant  toute  une  nuit.  Leur  serment  d’ivrognes  était  resté  d’actualité jusqu’à  ce  que  les  liens  entre  eux  finissent  par  se  distendre.  Finalement, Johann avait passé la soirée du jour des résultats avec Maddie pendant que ses amis se rendaient à Molvange.

Ils ne seraient pas morts si on s’en était tenu à notre promesse.

Cette promesse, il avait fini par l’honorer d’une certaine façon quand il était revenu dans la région dix-huit mois plus tôt, en investissant l’une des suites  de  l’hôtel  durant  quelques  jours  le  temps  de  régler  les  formalités d’achat  de  son  appartement.  Le  luxe  qu’ils  imaginaient,  adolescents,  était bien au rendez-vous, mais Johann lui avait trouvé un goût amer.

Les cloches de Saint-Pierre-aux-Nonnains égrenèrent les six coups de dix-huit  heures  et  il  abandonna  ses  souvenirs  devant  les  portes  de  la Citadelle pour pénétrer dans le vaste hall d’entrée. Il accueillit la fraîcheur climatisée avec gratitude, traversa l’espace ouvert face à la réception sans prendre le temps d’en admirer la décoration moderne et épurée et se dirigea droit vers le bar.

Il la vit dès qu’il mit un pied dans l’élégant espace voûté à l’éclairage tamisé.

Maddie.

Assise dans un fauteuil rond en cuir noir, elle sirotait distraitement ce qui semblait être un Martini. Elle regardait dans la direction opposée, et il en  profita  pour  l’observer.  Contrairement  aux  deux  anciens  camarades  de classe  qu’il  venait  de  rencontrer  et  à  ce  que  sa  photo  de  profil  laissait penser, Maddie avait changé.

Et pas qu’un peu…

L’adolescente  un  peu  coincée,  abonnée  aux  queues-de-cheval  et  aux cols  roulés,  s’était  métamorphosée  en  une  femme  habillée  avec  goût  et impeccablement  coiffée.  Elle  portait  un  chemisier  blanc  aux  manches bouffantes  et  une  jupe-tailleur  anthracite.  Johann,  qui  ne  l’avait  toujours connue qu’avec des chaussures plates, constata avec stupeur qu’elle arborait des  talons  d’au  moins  dix  centimètres.  Les  semelles  rouges  ne  laissaient aucun  doute  sur  leur  marque  ni  sur  la  réussite  professionnelle  de  leur propriétaire.

L’espace d’un instant, il se dit qu’il était encore temps de faire demi-tour, de lui poser un lapin et de quitter l’hôtel sans se retourner. Mais, plutôt que d’obéir à la partie reptilienne de son cerveau qui lui criait de faire volte-face,  il  serra  les  poings  et  avança  vers  la  jeune  femme  d’un  pas  décidé. L’adolescent à moitié dépressif que Maddie avait tenu sous sa coupe avait depuis longtemps cédé la place à un flic endurci qui ne craignait personne d’autre que ses propres démons.

Personne, même pas elle ?

Il  chassa  la  pointe  d’appréhension  qu’il  sentait  malgré  tout  rôder  au fond  de  lui  et  s’éclaircit  la  gorge.  Maddie  se  tourna  et  un  sourire  fugace passa  sur  son  visage,  vite  remplacé  par  l’air  hautain  que  Johann  lui connaissait bien.

-Dix-huit heures trois, lança-t-elle. Tu es en retard.

Ça commence bien.

Il s’installa en face de la jeune femme, et un serveur se précipita pour prendre sa commande. Il désigna du doigt le verre de Maddie pour indiquer qu’il  prendrait  la  même  chose.  Puis  tous  deux  se  dévisagèrent  sans  parler durant de longues secondes. Le visage de Maddie avait moins changé que son  allure  générale.  Le  passage  à  l’âge  adulte  l’avait  certes  affiné,  mais Johann  y  retrouva  le  même  nez  droit,  les  mêmes  fossettes  et  les  mêmes prunelles noisette dures et pénétrantes.

-Comment tu vas ? finit-il par lâcher pour briser le silence qui devenait gênant.

-Plutôt  bien,  je  dirais.  Je  travaille  au  Luxembourg  dans  un  grand cabinet d’audit. Horaires impossibles mais très bonne paie, donc je ne me plains  pas.  Je  vis  là-bas,  mais  j’ai  beaucoup  d’entreprises  et  de  banques messines parmi mes clients, ce qui fait que je reviens souvent ici. La boîte n’est  pas  radine  et  je  peux  me  permettre  de  descendre  dans  ce  genre d’endroit.

Elle  désigna  le  plafond  d’un  geste  évasif  avant  de  poursuivre  son monologue.

-J’ai été mariée, aussi. Pendant deux ans, mais ça n’a pas marché. Trop d’envies divergentes peut-être, ou alors une incompatibilité de caractères, je ne sais pas trop. Quand tu bosses quatre-vingts heures par semaine, tu peux faire une croix sur ta vie de couple. Enfin, le célibat a ses charmes aussi, je dois dire. Un petit rencard par-ci par-là, rien de sérieux mais ça permet de décompresser un peu.

Wahou, toujours aussi autocentrée, à ce que je vois…

Il  l’écouta  déblatérer  sur  sa  vie  pendant  deux  interminables  minutes supplémentaires. Si une chose n’avait pas changé chez Maddie, c’était bien sa  personnalité.  Elle  avait  gardé  la  même  tendance  à  se  mettre perpétuellement en avant, à ne parler que d’elle, à étouffer son interlocuteur sous une avalanche de moi-je. Quand elle considéra que sa biographie était suffisamment exhaustive, elle finit par lui demander ce qu’il devenait.

-Eh  bien,  répondit-il,  je  suis  flic,  comme  je  te  l’ai  dit  dans  mon message.

Tiens, prends donc une leçon de concision. Le premier cours est offert.

-J’enquête  sur  le  meurtre  commis  à  Molvange  en  début  de  semaine, et…

-Je me disais bien que je t’avais reconnu quand tu as sauté sur scène. Dix  ans  après,  tu  étais  encore  là-bas  à  les  pleurer  ?  Tu  n’as  donc  jamais tourné la page…

Elle laissa sa phrase en suspens tout en promenant son regard acéré sur le visage de Johann. Ce qu’elle voyait semblait lui plaire, et elle se pencha en  avant  pour  mieux  l’observer.  Dans  un  froissement  de  satin,  il  aperçut entre deux boutons de chemisier un éclair de dentelle noire.

-Comment je pourrais ? Quelqu’un a massacré mes meilleurs amis et n’a jamais été inquiété pour ça…

-Tes  meilleurs  amis  et  la  fille  dont  tu  étais  éperdument  amoureux,  tu veux dire.

-On a déjà eu cette conversation, et bien trop souvent à mon goût. De toute façon, je ne suis pas venu pour ça.

Elle le fixa avec plus d’intensité encore et passa furtivement un bout de langue sur ses lèvres carmin.

-Enfin, d’une certaine manière, si, ajouta-t-il.

Et  il  lui  expliqua,  sans  entrer  dans  les  détails,  ses  réflexions  sur  le quintuple meurtre, le lien qu’il soupçonnait avec celui d’Hélène Marck, et sa quête d’un dénominateur commun dans le passé de ses amis. Une ombre passa dans les yeux de Maddie. Elle tourna la tête, pensive. Quand elle lui fit face à nouveau, son regard avait retrouvé sa froideur habituelle.

-Tu  penses  que  quelqu’un  aurait  pu  leur  en  vouloir  assez  pour  les tuer ? répondit-elle dans un rire qui sonnait faux. Je crois que tu fais fausse route, Jo.

Elle seule l’appelait comme ça, et il avait toujours détesté ce surnom.

-Tu  sais  qui  les  haïssait  le  plus,  au  lycée  ?  Moi,  évidemment  !  Pour leur  arrogance,  leur  m’en-foutisme  et  leur  volonté  perpétuelle  de  te détourner de moi.

Elle  forçait  un  peu  le  trait.  Elle  ne  s’était  jamais  entendue  avec  les amis  de  Johann,  c’était  un  fait.  Et  eux-mêmes  avaient  vivement désapprouvé leur relation. Mais à part quelques piques balancées ici ou là, ils ne s’en étaient jamais vraiment pris à elle. Ils avaient plutôt tendance à l’ignorer,  la  considérant  comme  trop  différente  –  trop  studieuse,  trop sérieuse – pour être digne d’intérêt.

-Tu n’exagères pas un peu ?

-Ah, tu crois ? Tu veux des exemples ? Je vais t’en donner !

Elle siffla d’un trait le fond de son Martini et en commanda un autre d’un claquement de doigts impérieux.

-Parlons  de  ta  copine  Angélique,  pour  commencer.  Je  ne  t’ai  jamais raconté  la  saloperie  qu’elle  m’a  faite  un  jour  dans  les  vestiaires,  après  un cours  de  sport  ?  Évidemment  que  non,  parce  que  tu  me  reprochais  déjà assez de vouloir t’éloigner d’elle et des autres. J’avais mes règles, ce jour-là – c’était un vendredi après-midi, je m’en rappelle comme si c’était hier. J’ai eu une légère fuite qui a taché mon jogging, et je ne m’en suis pas aperçu. Cette… salope d’Angélique s’est fait un malin plaisir d’en informer toutes les filles et, comme si ça ne suffisait pas, elle a fouillé dans mon sac jusqu’à trouver  ma  boîte  de  tampons,  et  me  les  a  jetés  un  à  un  au  visage  en  me demandant  si  je  voulais  qu’elle  m’apprenne  à  m’en  servir.  J’ai  eu l’impression d’être dans Carrie, et j’en ai chialé tout le week-end.

Ses yeux restaient impassibles, mais des trémolos étaient apparus dans sa voix tandis qu’elle parlait. Johann lut sur son visage qu’elle ne mentait pas. Il revit dans un flash le visage rieur d’Angélique, son charme naturel et désarmant,  sa  répartie  que  nul  n’égalait.  À  l’époque,  presque  toutes  les filles du lycée claquaient tout leur argent de poche en fringues de marque et se  maquillaient  à  outrance  pour  paraître  plus femmes,  mais  Angélique  se contentait  de  rester  naturelle  et  les  éclipsait  toutes  sans  faire  le  moindre effort.  Les  mecs  n’avaient  d’yeux  que  pour  elle  et  toutes  les  filles  en crevaient  de  jalousie.  Toutes  sauf  Tania,  dont  elle  était  si  proche  alors qu’elles étaient si différentes.

-Et ce gros con de Tristan, poursuivit Maddie, qui trouvait si spirituel d’émettre un bruit de succion à chaque fois que je levais la main en classe ou que j’allais au tableau… Tu les aimais trop pour t’en rendre compte, Jo, mais ils étaient plutôt imbuvables, tes copains. Alors excuse-moi de ne pas aller pleurer sur leur tombe ni de compatir à ton chagrin.

Compatir, elle ne l’avait jamais fait, et cette absence d’empathie avait constitué  le  dernier  clou  dans  le  cercueil  de  leur  relation.  Juste  avant d’apprendre la mort de ses amis, Johann était plus que jamais déterminé à la quitter.  Mais  le  drame  de  Molvange  avait  fait  flancher  sa  résolution. Pourrait-il supporter de se retrouver totalement seul ? De tourner le dos à la dernière  personne  qui  l’aimait  réellement,  même  si  c’était  d’une  manière toxique et trop exclusive ?

Maddie  avait  en  quelque  sorte  décidé  de  la  réponse  à  sa  place.  Elle était  venue  le  voir  à  l’hôpital  tandis  qu’il  se  remettait  de  sa  commotion cérébrale  et  de  son  bref  coma,  l’avait  consolé  du  bout  des  lèvres  pendant quelques  jours  et  lui  avait  distraitement  offert  une  épaule  sur  laquelle pleurer. Au bout de deux ou trois semaines, alors qu’il allait plus mal que jamais,  elle  avait  décrété  qu’il  était  temps  qu’il  passe  à  autre  chose,  qu’il tourne  la  page.  Il  avait  littéralement  explosé  et,  dans  un  élan  de  courage qu’il manifestait pour la première fois face à elle, l’avait invitée à aller se faire foutre.

-Vous aviez l’impression d’être les rois du lycée, tous les six, conclut-elle.  Mais  la  vérité,  c’est  que  personne  ne  pouvait  vous  blairer,  moi  la première. Enfin, sauf toi, bien sûr, s’empressa-t-elle d’ajouter dans un clin d’œil.

-Tu es consciente que ça constitue un mobile ? demanda Johann pour la titiller, sachant très bien ce qu’elle allait lui répondre.

-Sauf que j’ai le plus beau des alibis, pas vrai ? J’étais avec toi le soir où ils ont été tués, je te rappelle. On a même fait l’amour, si je me souviens bien. Tu faisais la tronche, mais j’ai pris mon pied quand même.

Nouveau  coup  de  langue  sur  les  lèvres  accompagné  d’un  autre mouvement vers l’avant destiné à froisser son chemisier et à en écarter les boutons. C’était fait trop subtilement pour être fortuit.

Elle n’est quand même pas en train de me draguer ?

-Tu  fais  fausse  route,  Jo,  répéta  Maddie,  l’air  soudain  plus  grave. Personne n’irait tuer cinq camarades de classe pour se venger de ce genre de  comportement.  Ils  étaient  cons  et  immatures,  mais  ils  n’ont  jamais  à proprement parler harcelé quiconque ou réellement fait du mal à qui que ce soit. C’étaient des conneries d’ados, rien de plus.

Il acquiesça en silence. La manière de le dire était crue, mais cela le conforta dans sa conviction : il n’y avait aucun mobile crédible à trouver du côté de leurs années lycée. Il allait devoir chercher ailleurs et laisser tomber cette piste qui ne menait nulle part.

-Soyons  sérieux  cinq  minutes,  reprit  la  jeune  femme.  Tu  ne  m’as quand même pas recontactée après dix ans juste pour me poser une question dont tu connaissais déjà la réponse ?

Johann arqua un sourcil.

Évidemment que si, pour quoi d’autre ?

-On sait tous les deux pourquoi tu es là, pas vrai ?

Maddie  se  leva,  frôlant  l’épaule  de  Johann  au  passage,  et  se  glissa derrière  lui.  Son  parfum  entêtant  lui  emplit  les  narines.  Encore  une nouveauté. La Maddie qu’il avait connue considérait le fait de se parfumer comme une futilité indigne d’elle.

-Chambre  308,  lâcha-t-elle  dans  un  murmure  qui  se  voulait  sensuel. Laisse-moi cinq minutes d’avance, j’ai besoin de me rafraîchir.

Et si, elle me draguait…

Johann  regarda  Maddie  s’éloigner,  et  ses  yeux  furent  irrésistiblement attirés  par  ses  longues  jambes  galbées  et  son  cul  impeccablement  moulé dans sa jupe-tailleur. L’intello coincée et vaguement mignonne avec qui il était  sorti  s’était  transformée  en  une  très  belle  femme  extrêmement  sûre d’elle. Et sacrément attirante.

Enfin, si on aime le genre chargé au fluide réfrigérant.

Il  resta  quelques  instants  interdit,  fixant  la  porte  par  laquelle  Maddie avait disparu et méditant sur la proposition osée qu’elle venait de lui faire. Il finit par se lever à son tour avec la ferme intention de gagner la sortie et de la planter là. Puis une idée lui traversa l’esprit. Qui réveilla en lui une envie vieille d’une décennie. Un fantasme qu’il n’avait jamais vraiment pu assouvir. Puisque l’occasion lui en était servie sur un plateau, pourquoi se priver ?

Johann quitta le bar en indiquant au serveur de mettre son verre sur la note  de  la  chambre  308,  et  se  dirigea  vers  l’ascenseur.  Il  appuya  sur  le bouton du troisième étage. Les portes se refermèrent sans un bruit – ça le changeait  de  celles  de  la  Boîte  –  et  il  profita  de  la  courte  montée  pour remettre  en  ordre  sa  coupe  aplatie  par  la  chaleur  de  la  journée.  Tout  en passant la main dans ses cheveux bruns, il se dévisagea par le truchement du miroir.

Ses  yeux  étaient  cernés  par  le  manque  de  sommeil.  Son  habituelle barbe de trois jours en paraissait plutôt sept. Il n’avait pas pris une minute pour s’occuper de lui ni même se regarder dans une glace depuis près d’une semaine,  et  il  eut  l’impression  que  sa  mâchoire  carrée  saillait  plus  que d’habitude. Ses joues semblaient s’être creusées, probablement sous l’effet de son alimentation plus qu’insuffisante des derniers jours.

C’est toujours assez bien pour que Maddie m’invite dans sa chambre.

Les  portes  de  l’ascenseur  s’ouvrirent  en  émettant  le ting distingué typique  des  hôtels  de  luxe.  Johann  remonta  le  couloir  garni  d’une  épaisse moquette qui absorba totalement le bruit de ses pas. Arrivé devant la porte frappée  d’un  élégant  308  doré,  il  marqua  un  temps  d’arrêt  en  constatant qu’elle était entrouverte. Une pensée incongrue lui vint.

C’est elle l’assassin… Depuis tout ce temps, c’était sous mon nez… Et elle m’attend là-dedans pour finir le boulot.

Complètement absurde. Maddie avait un alibi imbattable pour la nuit du meurtre. Et quand bien même, il ne pouvait imaginer la frêle adolescente qu’elle était à l’époque perpétrer un tel carnage. Même animée par la pire des rancœurs.

Il  poussa  la  porte,  qui  pivota  sans  un  bruit  et  révéla  un  couloir  orné d’une  toile  au  style  très  moderne  –  le  genre  que  Johann  trouvait parfaitement  abscons  et  que  Tania  aurait  qualifié  de visionnaire. La chambre  était  au  fond  ;  de  là  où  il  était,  il  ne  distinguait  que  l’immense écran plat suspendu au mur et le pied du lit juste en face.

Il y entra prudemment, imaginant Maddie cachée dans un coin et prête à  lui  sauter  dessus  –  pour  lui  arracher  ses  vêtements  ou  pour  le  tuer  ?  –, mais il la trouva finalement étendue sur l’immense lit king size qui occupait les trois-quarts de la pièce.

Cinq minutes pour se rafraîchir, mon cul oui…

Maddie avait déboutonné son chemisier pour laisser apparaître un très élégant – et très sexy – soutien-gorge en dentelle noire qui certes soutenait, mais  ne  masquait  presque  rien.  Elle  s’était  débarrassée  de  sa  jupe,  sous laquelle elle portait des bas couleur chair et un porte-jarretelle également en dentelle.  Les  jambes  écartées,  elle  dévoilait  sans  la  moindre  pudeur  son sexe  impeccablement  épilé  tout  en  faisant  négligemment  tournoyer  sa culotte autour de son index. Elle planta ses yeux dans ceux de Johann. Dans son regard, la braise avait remplacé le froid habituel.

-Tu sais ce que tu as à faire, lui dit-elle d’une voix caressante teintée d’un brin d’autorité.

Encore un point sur lequel elle n’a pas changé d’un iota.

Ses  amis,  qui  méprisaient  Maddie  depuis  longtemps  et  avaient commencé à la haïr cordialement quand elle avait mis le grappin sur Johann et entrepris de l’éloigner d’eux, l’avaient gratifiée au fil des années d’une kyrielle de surnoms peu flatteurs. Le plus vachard – et aussi le plus éloigné de  la  réalité  –  avait  été  trouvé  par  Angélique  :  Maddie-la-cul-serré.  Pour une  fille  ouverte  d’esprit  et  désinhibée  comme  elle,  quelqu’un  qui  portait des hauts ras-le-cou en été et qui ne dévoilait jamais ses jambes au-dessus des chevilles était forcément une personne coincée et frigide. Johann n’avait jamais pris la peine de démentir l’assertion – peut-être parce qu’il trouvait réconfortant, au fond de lui, que ses amis s’inquiètent de le voir changer et prendre ses distances – mais Maddie était en réalité tout l’inverse.

Faire  l’amour  avec  Tania,  c’était  partager  un  moment  doux,  câlin  et empreint  d’une  légère  retenue.  Coucher  avec  Maddie  était  autrement  plus sportif.  Elle  était  aussi  délurée  quand  elle  était  nue  qu’elle  avait  l’air coincée tout habillée. Elle voulait tout essayer, n’en avait jamais assez et – ce qui collait parfaitement avec son caractère – elle adorait dominer. Johann ne comptait plus les fois où il était ressorti d’une partie de jambes en l’air avec le cou orné d’un suçon de la taille d’une balle de tennis ou le dos zébré de griffures. Sans même parler de la fois où elle avait voulu… Non, ça, il ne voulait même plus y penser.

-Allez Jo, tu connais le chemin, le relança-t-elle au bout de quelques secondes.

-Oui,  c’est  celui  que  je  viens  juste  d’emprunter,  répliqua-t-il  d’une voix qui tremblait légèrement sous l’effet d’une colère étouffée depuis bien trop longtemps.

Il  désigna  du  pouce  le  couloir  qui  menait  à  la  porte.  Une  lueur d’incompréhension  traversa  le  regard  de  Maddie  tandis  qu’elle  suivait  la direction indiquée par son doigt.

-Tu pensais vraiment qu’après dix ans, après tout ce que tu m’as fait endurer,  j’allais  te  suivre  docilement  dans  ta  chambre  pour  te  grimper dessus ?

Il croisa les bras et planta ses yeux dans ceux de la jeune femme. Elle le dévisageait sans même penser à masquer son sexe toujours offert, un air effaré sur le visage. Il sentit sa colère rentrée se muer en haine. Les digues étaient en train de lâcher.

-Tu  imaginais  sérieusement  que  j’aurais  envie  de  remettre  le  couvert avec  toi  ?  Que  c’est  pour  ça  que  je  t’ai  recontactée  ?  Tu  te  surestimes vraiment, ma pauvre. Ce Johann-là, qui accourait au moindre claquement de doigts et obéissait à la moindre de tes injonctions, n’existe plus. Il est mort à Molvange il y a dix ans, Maddie.

Son  ex  petite  amie  finit  par  comprendre  que  les  choses  ne  prenaient pas la tournure qu’elle avait imaginée et croisa les jambes.

-Tu  m’as  éloigné  des  gens  à  qui  je  tenais  le  plus  au  monde.  Tu  t’es servi de l’état pitoyable dans lequel j’étais pour m’isoler de mes amis. Tu t’es comportée comme une vraie perverse narcissique, maniant le bâton et la  carotte  pour  mieux  me  mener  par  le  bout  du  nez.  Mais  ce  temps-là  est révolu,  Maddie.  Ça  ne  marche  plus.  Ça  n’aurait  d’ailleurs  jamais  dû marcher.

Elle se redressa sur le lit, une main cachant son sexe et l’autre pointée sur  Johann.  Ses  yeux  avaient  retrouvé  leur  état  naturel.  La  froideur  du glacier avait remplacé la chaleur du désir.

-Ça marchait parce que tu le voulais bien ! s’écria-t-elle. Parce que tu en  avais  besoin  !  Mais  tu  te  trompes  lourdement,  Johann.  Je  t’aimais sincèrement, et je pense qu’une part de moi t’aime toujours, d’ailleurs. Je n’ai jamais voulu te manipuler ou te couper de qui que ce soit. Tu l’as fait tout seul ! Parce que tu l’avais décidé !

A-t-elle  totalement  tort  ?  Elle  ne  m’a  jamais  mis  un  pistolet  sur  la tempe…

-C’est faux, rétorqua-t-il malgré tout d’une voix moins assurée, et on le sait tous les deux. Mais peu importe, de toute façon. Il n’y a qu’une chose que tu dois savoir, c’est que moi, je ne t’ai jamais aimée. Je ne suis tombé amoureux qu’une seule fois dans ma vie, et ce n’était pas de toi. Je ne suis sorti avec toi que pour tenter d’oublier que cet amour était impossible.

Sans  attendre  de  réponse,  il  tourna  les  talons  et  regagna  la  porte  à grands pas, abandonnant une Maddie à moitié nue et sous le choc.

C’était  particulièrement  mesquin,  mais  il  venait  de  s’offrir  une véritable catharsis. Il avait enfin pu vider son sac, dix ans après avoir rompu en se cachant derrière le choc de la mort de ses amis comme le bon lâche qu’il était à l’époque. Il avait enfin pu réduire l’arrogante jeune femme à ce qu’elle  avait  toujours  été  à  ses  yeux  :  une  tentative  désespérée  d’oublier Tania  et  de  passer  à  autre  chose.  Un  plan  qui  avait  évidemment  foiré,  du début à la fin.

Au  moment  où  il  claquait  la  porte,  un  demi-sourire  aux  lèvres,  il entendit Maddie éclater en sanglots.

Et personne pour te consoler… Chacun son tour.
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Johann récupéra sa voiture et s’empressa de rejoindre Audrey, le cœur un peu plus léger. Il n’avait peut-être pas obtenu d’éléments nouveaux, mais Maddie lui avait offert l’occasion de vider un sac qu’il avait gardé rempli bien trop longtemps.

Ils s’installèrent à la terrasse d’un pub à l’angle de la place Saint-Louis et de la rue de la Tête-d’Or et commandèrent chacun une Guinness. Pendant qu’Audrey consultait la carte des salades, Johann en profita pour l’observer. Comme il s’y attendait, la tenue civile lui allait mieux que l’uniforme. Le bleu  gendarme  était  certes  plus  seyant  que  son  homologue  de  la  police nationale, mais ça se jouait à rien.

Pendant qu’il voyait Maddie, la jeune femme avait manifestement fait un  passage  par  le  studio  que  Fischer  avait  mis  à  sa  disposition  dans l’immeuble  qui  jouxtait  la  Boîte.  Elle  s’était  changée  et  avait  enfilé  une légère robe noire qui s’arrêtait un peu au-dessus du genou. Elle avait libéré ses cheveux bruns, qui cascadaient sur ses épaules et marquaient une légère ondulation là où l’élastique les avait serrés toute la journée.

Ils  parlèrent  de  tout  et  de  rien  en  savourant  l’appréciable  contraste entre  la  fraîcheur  de  la  bière  et  la  température  toujours  aussi  suffocante. Johann apprit ainsi qu’Audrey était née et avait grandi dans le Var, qu’elle était sortie de l’école de gendarmerie à peine un an plus tôt et en était à sa première  affectation  en  brigade.  Elle  avait  un  peu  le  mal  du  pays  mais  se plaisait en Moselle où, lui dit-elle en riant, le temps n’était pas aussi pourri qu’elle l’imaginait.

Johann la laissa faire l’essentiel de la conversation, se contentant de la faire  rebondir  par  quelques  questions.  L’un  des  films  cultes  de  sa génération,  le  très  philosophique American  Pie,  lui  avait  enseigné  qu’en matière  de  drague,  il  était  judicieux  de  laisser  les  femmes  parler  et  de  se contenter d’écouter ce qu’elles avaient à dire. Le film n’était peut-être pas passé  à  la  postérité  comme  chef-d’œuvre,  mais  les  rares  fois  où  Johann avait  eu  l’occasion  –  ou  l’envie  –  d’expérimenter  cette  technique,  elle  ne l’avait pas déçu. Tania avait été la seule exception à la règle, le fait qu’elle répugnait à parler d’elle et à se confier constituant un problème que Stifler et ses copains n’avaient pas prévu.

L’autre avantage de la laisser parler, c’est évidemment que ça m’évite de mettre mon propre passé sur la table.

-Pourquoi  tu  as  voulu  devenir  flic  ?  demanda  Johann  qui  enchaînait question après question.

-Pour  la  paie  décente  et  l’estime  des  citoyens,  évidemment,  répondit Audrey avant d’éclater de rire.

Les  traits  d’humour  dont  elle  ponctuait  ses  réponses  plaisaient beaucoup à Johann. Il y avait décidément chez la jeune gendarme quelque chose  qui  le  mettait  à  l’aise,  ce  même  il-ne-savait-quoi  qu’il  avait  déjà ressenti  alors  qu’ils  examinaient  ensemble  le  cadavre  d’Hélène  Marck.  Il avait  loué  son  professionnalisme  auprès  de  Fischer  quand  il  lui  avait demandé de l’inclure dans l’enquête, mais il commençait à comprendre que son  inconscient  avait  eu  d’autres  raisons  de  le  pousser  à  le  faire.  Lui  qui fuyait autant que possible les rapports humains était heureux de prendre un verre en sa compagnie. Malgré le contexte, malgré l’enquête sur la mort de ses amis, il ne s’était pas senti aussi détendu depuis longtemps.

-Plus  sérieusement,  poursuivit  Audrey,  pour  la  même  raison  que beaucoup  de  gens  de  mon  âge,  je  pense.  Certains  sont  entrés  en  fac  de médecine  après  avoir  regardé  Dr  House  ou  Grey’s  Anatomy.  Moi,  j’ai baigné  toute  ma  vie  dans  les  séries  policières,  et  me  voilà.  Pas  d’héritage familial, pas de crime horrible dans mon entourage qui aurait fait naître une vocation,  juste  une  passion  pour  Esprits  Criminels.  Ça  casse  un  peu  le mythe, je sais.

Johann tiqua. Sans le savoir, Audrey venait de mentionner la raison qui l’avait  poussé,  lui,  à  rejoindre  la  gendarmerie.  La  question  à  laquelle  il n’avait aucune envie de répondre franchement arriva dans la foulée.

-Et toi ? demanda-t-elle.

-Oh,  un  peu  pour  les  mêmes  raisons  que  toi.  Les  polars  que  je dévorais,  adolescent.  Et  puis,  je  ne  sais  pas…  L’idée  qu’un  crime  ne  doit pas rester impuni, que les victimes ont besoin de quelqu’un pour leur rendre justice, pour parler en leur nom.

On croirait entendre Harry Bosch. Et ce n’est même pas totalement un mensonge…

Même s’il appréciait la compagnie de sa jeune collègue, Johann ne se voyait  pas  lui  expliquer  qu’il  était  devenu  OPJ  dans  le  seul  et  unique  but d’enquêter sur l’affaire qui les avait justement fait se rencontrer. Il y avait des choses qu’il devait garder pour lui. Des secrets qu’il valait mieux ne pas révéler. Pas alors qu’il était si près du but.

Tandis que le serveur, un grand Black dont la peau d’ébène jurait avec le  polo  vert  frappé  d’un  trèfle,  leur  apportait  leurs  plats,  le  téléphone  de Johann vibra. Il le regarda se trémousser sur la table d’un air agacé.

-Le boulot ne s’arrête jamais, pas vrai ? À moins que ce soit ta petite amie ? demanda Audrey d’un ton équivoque.

-Non,  c’est  juste  Ish,  répondit  Johann  en  jetant  un  œil  à  l’écran  du téléphone. Et au cas où ça n’était pas clair, je suis célibataire.

Il lui adressa un clin d’œil et décrocha.

-J’espère que tu m’appelles pour me dire que le livreur est en bas de chez moi avec mon poulet tandoori.

-Beurk,  répondit  son  collègue.  Remballe  tes  vannes,  patron,  on  a  un truc  sur  le  feu.  Je  viens  de  recevoir  un  coup  de  fil  de  la  brigade  de Bouzonville. Ils ont été appelés il y a dix minutes par un mec qui a repéré, je cite : « Des gens bizarres sur le chemin qui mène au bunker à la sortie de Dalstein ». C’est un bled à dix minutes de chez eux. D’après le collègue, il y  a  là-bas  un  ouvrage  abandonné  de  la  Ligne  Maginot,  le  Mont-des-Welches,  ou  un  truc  comme  ça.  Avec  galeries,  puits  d’escalier  et  tout  le bordel.

-Heureusement pour toi que ce n’est pas le Mont-des-Wesh… plaisanta Johann tout en sentant poindre en lui une vague tension.

-Tu  veux  bien  être  sérieux  deux  minutes  ?  Théoriquement,  il  a  été fermé par l’armée, mais il paraît qu’on y entre comme dans un moulin, sans même un fossé à franchir. Ils ont tout de suite pensé à nous appeler à cause de la demande de remontée d’infos qu’on a fait passer.

-Des gens bizarres, c’est ce qu’ils ont dit ? demanda Johann en passant en  haut-parleur  pour  qu’Audrey  puisse  entendre.  Ils  ont  été  plus  précis  ? Parce que si on nous appelle à chaque fois que des amateurs d’urbex vont faire un tour dans un ouvrage, on n’a pas fini de courir.

-Le type au téléphone leur a parlé d’un groupe de cinq personnes, dont une  femme.  Apparemment,  ils  étaient  chargés,  sacs  et  compagnie.  L’un d’eux portait une échelle, et un autre un rouleau de corde.

Une échelle et de la corde ?

Pour  quel  usage  alors  que  les  escaliers  des  ouvrages  de  la  Ligne Maginot étaient encore, sauf exception, aussi solides qu’au premier jour et qu’on pouvait apparemment pénétrer dans celui-ci sans enjamber un fossé ? Ce  n’était  peut-être  qu’une  fausse  alerte,  mais  Johann  trouva  ces  détails suffisamment étranges pour prendre une décision immédiate. S’il se passait quelque  chose  de  suspect  là-bas,  hors  de  question  de  laisser  passer l’occasion, même si elle semblait insignifiante.

-Rappelle-les. Dis-leur de nous attendre avant de faire quoi que ce soit. Et mets-toi en route illico, on te rejoint là-bas.

-On ? demanda Ish.

Johann  raccrocha  sans  prendre  la  peine  de  répondre.  Il  balança  un billet de cinquante euros sur la table et se leva sans un mot d’excuse pour le serveur médusé. De la tête, il fit signe à Audrey de le suivre et fonça vers sa voiture,  qu’il  avait  comme  d’habitude  garée  en  double  file  avec  le  pare-soleil baissé. Il sauta au volant et pressa le bouton du démarreur de la main droite tout en plaquant de la gauche son gyrophare sur le toit.

Audrey à peine installée, il exécuta un demi-tour sur les chapeaux de roue, faisant hurler les pneus sur les pavés. Il grilla le feu rouge en bas de la place,  traversa  la  rue  Haute-Seille  sans  un  regard  pour  la  circulation  et s’engagea à toute allure le long de la rue de la Grande Armée puis de celle des Allemands. Quelques zigzags et refus de priorité plus tard, il était sur le boulevard  André  Maginot  –  un  itinéraire  de  circonstance  –  et  fonçait  à quatre-vingt-dix vers le boulevard de Trèves.

-Cherche sur Internet un ouvrage appelé le Mont-des-Welches, avec un «  w  »,  lança-t-il  à  Audrey  tandis  qu’il  tapait  d’une  main  le  nom  du  bled qu’Ish  lui  avait  donné  sur  son  GPS.  Localise  le  chemin  qui  y  mène,  et télécharge un plan des souterrains.

Le  GPS  lui  indiqua  de  se  diriger  vers  Saint-Julien-lès-Metz.  Trente minutes annoncées jusqu’à Dalstein. Affranchis du code de la route par le deux-tons qui hurlait sur le toit de la Mégane, ils y seraient en quinze.

Pour y trouver quoi ?

C’était  une  bonne  question.  Ce  qui  l’avait  fait  démarrer  au  quart  de tour,  ce  n’était  pas  la  mention  d’une  échelle  ou  d’une  corde  ni  même  la présence  d’une  femme  dans  le  groupe  signalé  par  les  collègues  de Bouzonville, mais plutôt son envie d’un peu de mouvement dans l’affaire. En  y  repensant,  ils  avaient  de  bonnes  chances  de  tomber  sur  une  simple bande  d’explorateurs  du  dimanche  –  ou  du  vendredi,  en  l’occurrence.  Il avait du mal à imaginer quatre tueurs trimballant leur future victime et leur matériel  en  plein  jour,  au  risque  de  se  faire  repérer  par  le  premier promeneur  venu.  Cela  dit,  s’il  y  avait  ne  serait-ce  qu’une  chance  que  ce signalement soit autre chose qu’une perte de temps, il devait jouer le coup à fond. Il n’envisageait pas un seul instant de laisser des bleus du fin fond de la campagne boucler l’enquête à sa place.

-Je  l’ai,  annonça  Audrey  en  agitant  son  portable.  À  Dalstein,  tu prendras à gauche, direction Kemplich. Cinq cents mètres après la sortie du village,  il  y  a  un  chemin  à  droite  qui  s’enfonce  dans  la  forêt  et  mène directement à l’entrée.

Du bout de l’index, elle fit défiler des photos sur son portable jusqu’à tomber sur un plan de l’ouvrage.

-Ça  ressemble  à  Molvange,  en  plus  petit.  Deux  entrées,  une  pour  les hommes qui est totalement recouverte de terre, et une pour les munitions. Remblayée aussi, mais on dirait que quelqu’un s’est amusé à creuser pour dégager un passage.

Ils quittèrent enfin la ville et Johann put faire parler toute la puissance de ses trois cents chevaux. Il atteignit rapidement les deux-cent-dix sur le ruban  d’asphalte  rectiligne  qui  s’enfonçait  dans  l’arrière-pays  messin.  Les arbres  défilaient  si  vite  qu’ils  en  devenaient  flous.  De  loin  en  loin,  une trouée dans la forêt laissait apparaître le cours paresseux de la Moselle.

Ils  traversèrent  une  succession  de  villages  –  dont  Johann  ignorait jusqu’à l’existence – en prenant à peine le temps de ralentir, et arrivèrent à Dalstein  moins  d’un  quart  d’heure  après  avoir  quitté  précipitamment  leur table et leur dîner. Johann tourna à gauche à l’endroit qu’Audrey lui avait indiqué.  Peu  après  la  sortie  du  village,  il  repéra  aisément  le  chemin  qui menait  à  l’entrée  du  Mont-des-Welches.  Les  deux  Kangoo  bleu maréchaussée  qui  stationnaient  au  bord  de  la  route  faisaient  office  de panneau de signalisation. Un autre sentier s’ouvrait juste en face. Un break blanc muni d’une galerie y était garé sous le couvert des arbres.

Johann  freina  brusquement  entre  les  deux  utilitaires,  soulevant  un nuage  de  poussière.  Avant  de  descendre  de  voiture,  il  se  pencha  vers  la boîte à gants pour attraper sa lampe-torche. Au passage, il effleura le genou nu  d’Audrey.  La  jeune  femme  ne  fit  aucun  mouvement  pour  éviter  le contact, qui dura le temps que Johann fouille dans le rangement et mette la main sur la Maglite. Il en eut un pincement au cœur. Il fallait vraiment que cet appel, qui ne mènerait probablement à rien, tombe justement le soir où il passait  un  bon  moment  en  charmante  compagnie  et  s’autorisait  à  ne  pas penser à l’enquête en cours et à la mort de ses amis.

Audrey mit pied à terre à sa suite, et les six gendarmes en uniforme qui les attendaient à l’orée du bois la regardèrent avec étonnement. Johann fit les  présentations,  coupant  court  à  d’éventuelles  questions  sur  la  tenue inadaptée de la jeune femme.

-Sergent Mangeot, répondit le plus gradé des gendarmes. C’est moi qui ai appelé votre collègue à la SR.

-Vous en avez souvent, des signalements comme ça ? demanda Johann.

-Plutôt, oui. L’ouvrage voisin est entretenu par une association, et les bénévoles  sont  assez…  zélés,  disons,  quand  il  s’agit  de  signaler  des  gens qui traînent dans le coin. On se déplace quand on a le temps, mais avec la demande que vous avez lancée, on a préféré ne pas prendre de risques.

-Nous non plus. Ça me paraît trop peu discret pour être suspect, mais sait-on jamais…

Il pointa du doigt la Ford Mondeo garée de l’autre côté de la route.

-C’est leur bagnole ? demanda-t-il.

-Apparemment oui. La personne qui nous a appelés a indiqué que les cinq individus étaient descendus d’une voiture blanche.

-L’immat’ ?

-Au nom d’un certain Xavier Ducret, domicilié à Metz. Quarante-sept ans, pas de casier.

Le nom ne disait absolument rien à Johann, qui était de plus en plus convaincu de perdre son temps.

-Ah  tiens,  lança  l’un  des  gendarmes,  un  grand  costaud  qui  restait  en retrait, adossé au Kangoo. Je crois que votre collègue arrive.

Johann se tourna vers la route et vit une Mégane du même modèle que la sienne, mais aux couleurs de la gendarmerie, débouler gyrophare allumé. Visiblement,  Ish  avait  emprunté  une  voiture  de  patrouille  pour  éviter  de brûler  sa  propre  essence.  Il  se  gara  derrière  les  trois  véhicules  déjà présents ; le petit espace semé de gravier à l’orée de la forêt commençait à ressembler  à  un  parking  de  brigade.  Il  marqua  un  temps  d’arrêt  en découvrant  Audrey  habillée  en  civil  et  lança  un  regard  interrogateur  à Johann, qui lui répondit d’un imperceptible hochement de tête qui voulait dire « Je t’expliquerai ».

-J’ai  fait  aussi  vite  que  j’ai  pu,  lança  Ish.  J’ai  prévenu  Fischer,  il rapplique à la Boîte et attend des nouvelles.

-T’as  appelé  Franchet  ?  demanda  Johann  en  réalisant  qu’il  n’avait même pas pensé à passer un coup de fil à son partenaire imposé.

-Ouais. Sur messagerie.

-Il  doit  être  en  train  de  contrôler  des  alcoolos  et  des  camés  près  de l’ancienne gare des bus. Tant pis pour lui. Ou tant mieux, en fonction de ce qu’on trouvera.

Johann se tourna vers les gendarmes en uniforme et pointa l’index vers le chemin.

-Allons-y.  On  va  sûrement  foutre  une  bonne  frousse  à  de  pauvres urbexeurs, alors si on peut éviter d’y perdre toute notre soirée...

Ils s’engagèrent sur le large sentier. Johann, pressé d’en finir, marchait en tête d’un pas nerveux. Même s’il était presque sûr de s’être déplacé pour rien, il ne pouvait s’empêcher de ressentir une légère montée d’adrénaline. La forêt dans laquelle ils s’enfonçaient s’assombrissait à vue d’œil à mesure que le soleil descendait sur l’horizon, et la pénombre naissante drapait les arbres  d’un  voile  inquiétant.  Là-bas,  quelque  part  devant  eux,  se  trouvait l’entrée  d’un  nouveau  dédale  souterrain  dans  lequel  il  allait  peut-être tomber nez à nez avec les meurtriers de ses amis.

Et  me  revoilà  qui  pense  à  des  meurtriers  au  pluriel…  Il  n’y  a décidément aucune logique dans cette affaire.

Ils passèrent entre deux levées de terre qui culminaient à cinq ou six mètres  de  hauteur  et  qui  avaient  dû  être,  par  le  passé,  reliées  par  un  pont étroit  qui  enjambait  le  chemin.  Un  peu  plus  loin,  celui-ci  commença  à rétrécir  au  moment  où  il  croisait  le  premier  panneau  indiquant  qu’ils  se trouvaient en terrain militaire. Le gravier au sol céda la place à un humus herbeux  qui  semblait  avoir  été  souvent  piétiné.  De  part  et  d’autre,  les buissons  se  rapprochaient  de  plus  en  plus,  à  tel  point  qu’ils  devaient régulièrement écarter du bras une branche épineuse pour avancer.

Après  environ  deux  cents  mètres  d’un  cheminement  pénible,  la végétation  sembla  soudain  s’aérer.  Ils  avaient  traversé  le  sous-bois  et  se trouvaient  maintenant  au  cœur  de  la  forêt  ;  les  buissons  avaient  cédé  la place à des arbres plus grands et plus espacés. Sur la droite, Johann aperçut des  fondations  en  béton  qui  devaient  être  les  vestiges  des  baraquements construits  près  des  entrées  de  tous  les  ouvrages.  Ils  croisèrent  ensuite  une haute et étroite construction qu’il identifia comme l’ancien transformateur par  lequel  transitait  le  courant  électrique  en  temps  de  paix,  aisément reconnaissable  aux  supports  métalliques  garnis  d’isolateurs  qui  saillaient sous le toit.

Le  terrain,  plat  jusque-là,  s’inclina  brutalement  sur  leur  gauche  en suivant une pente assez raide. L’ouvrage ayant été construit sous la colline dont  il  portait  le  nom,  Johann  en  déduisit  que  l’entrée  devait  être  toute proche.

Et en effet, ils devinèrent bientôt une masse sombre droit devant eux, qui  bloquait  la  vue  entre  les  arbres.  Encore  quelques  pas,  et  ils débouchèrent  dans  un  étroit  espace  dégagé,  au  pied  de  l’entrée  des munitions. Elle paraissait bien moins massive que celle de Molvange, pour la  simple  raison  que  la  façade  était  recouverte  de  terre  jusqu’à  un  mètre sous le niveau de la dalle de ciel. La haute et large porte d’entrée fermée par une grille qui devait trôner en plein milieu ainsi que les créneaux de tir qui en interdisaient l’approche étaient totalement ensevelis.

-On entre par où ? demanda Johann en se tournant vers Mangeot.

Le gendarme passa devant et contourna la levée de terre. Le long de la pente  de  celle-ci,  à  plus  de  deux  mètres  du  sol,  il  désigna  une  grille métallique d’environ un mètre cinquante de large sur cinquante centimètres de haut. Elle fermait un boyau obscur, et quelques-uns des épais barreaux manquaient sur la droite. Pour ce que Johann en savait, il devait s’agir de la prise d’air qui permettait de ventiler les galeries de l’ouvrage.

-Par  là.  Quand  l’armée  a  bouché  l’entrée,  des  petits  malins  ont contourné le problème en se découpant un autre passage.

Original.  Fermez-leur  la  porte  et  les  fenêtres,  et  ils  rentrent  par  la clim’.

-On va vraiment ramper là-dedans ? demanda Ish en passant une main inquiète sur sa chemise blanche.

-Bah, répondit Johann en sachant qu’il mettrait son collègue en rogne, tu dois bien avoir un cousin qui tient un pressing ?

Pour  donner  l’exemple,  il  escalada  le  court  et  raide  talus  jusqu’à  la grille.  Maglite  allumée,  il  jeta  un  coup  d’œil  à  l’intérieur.  Le  passage traversait toute l’épaisseur de la façade. Quelqu’un avait installé une porte métallique  dégondée  à  cheval  sur  le  rebord  intérieur.  À  l’autre  bout,  elle semblait  reposer,  légèrement  inclinée,  sur  une  surface  en  tôle  plate  à  mi-hauteur  de  la  pièce,  qui  n’était  guère  vaste.  Il  lui  était  en  revanche impossible de voir le sol de là où il était, ni de distinguer un passage menant au reste du bloc. Pour ça, il allait devoir se glisser à l’intérieur du conduit d’aération.

-Allez,  j’y  vais,  lança-t-il  à  Ish,  Audrey  et  aux  six  gendarmes  en uniforme qui patientaient au pied du remblai. Je vous fais signe dès que je suis de l’autre côté.

Le boyau était juste assez haut pour lui éviter de choisir entre passer la tête la première ou les pieds en avant. La torche coincée entre les dents, il parvint à ramper sur le côté, puis à poser les jambes sur la porte métallique et à sortir le buste et la tête. Il dégaina son Sig Sauer et le posa à côté de lui, puis balaya la pièce du faisceau de sa lampe.

Le coin de la pièce sur sa droite était arrondi et muni d’une échelle qui disparaissait  dans  une  ouverture  circulaire  au  plafond.  Il  devait  s’agir  de l’accès  à  l’une  des  deux  cloches,  ces  dômes  métalliques  blindés  servant  à l’observation et à la défense rapprochée qui montaient la garde sur le toit du bloc.  De  l’angle  opposé  partait  un  escalier  qui  rejoignait  certainement l’autre  partie  de  l’entrée,  où  se  trouvaient  le  hall  de  déchargement  des camions et l’accès aux dessous de l’ouvrage.

Tenant toujours sa lampe et son arme, Johann sauta et se réceptionna en douceur deux mètres plus bas. Un coup d’œil derrière lui et il constata qu’il  s’était  tenu  sur  le  plafond  d’une  espèce  de  local  aux  parois  de  tôle bouffées par la rouille, dont la fonction lui échappait.

Il  éteignit  sa  Maglite  pour  laisser  ses  yeux  s’habituer  à  l’obscurité. Tendit  l’oreille  et  retint  son  souffle.  Il  ne  discernait  aucune  lumière  en provenance  de  l’escalier,  ni  aucun  son.  Si  le  mystérieux  groupe  qu’ils cherchaient  était  bien  entré  dans  l’ouvrage,  il  s’était  probablement  déjà enfoncé sous terre.

Il se tourna vers l’aération par laquelle il venait d’entrer.

-Vous pouvez me rejoindre, lança-t-il en essayant de se faire entendre sans toutefois parler trop fort. La voie est libre.
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Chapitre 37

 

 

Ish,  Audrey,  Mangeot  et  ses  cinq  collègues  franchirent  à  leur  tour l’étroit  passage.  Ish  ne  cessait  de  grommeler  à  propos  de  l’état  de  sa chemise sur laquelle il rajoutait des traces brunes à mesure qu’il essayait de l’épousseter. Audrey semblait plus à son aise et observait la pièce d’un œil curieux, indifférente au fait d’être en civil et dépourvue de son arme.

Johann  en  tête,  ils  empruntèrent  l’escalier,  qui  descendait effectivement  jusqu’à  un  étage  intermédiaire  avant  de  remonter  de  l’autre côté du vaste hall d’entrée. Comme à Molvange, celui-ci était fermé par une lourde  grille  métallique.  La  terre  du  remblai  qui  en  condamnait  l’accès dégueulait à travers les barreaux. Johann promena sa torche sur les murs de béton. Ils étaient couverts de tags et l’un d’entre eux lui arracha un sursaut.

Il était signé par les Poètes Disparus, un nom qu’il commençait à bien connaître.  Contrairement  aux  inscriptions  qu’il  avait  étudiées  le  matin même,  celui-ci  n’avait  rien  de  morbide.  Le  message  rouge  sang  stipulait simplement que le lieu où ils se trouvaient était la propriété du Cercle, mais Johann ne put s’empêcher de ressentir une légère bouffée de chaleur en le lisant.

Ces lettres dégageaient décidément quelque chose de malsain. Était-ce à cause de leur couleur ? De la manière empressée, presque fiévreuse, avec laquelle une main inconnue les avait tracées ? Ou simplement parce qu’elles apparaissaient  à  chaque  fois  dans  des  endroits  lugubres  ?  Il  n’en  avait aucune idée, mais se promit de reprendre ses recherches sur la question dès que possible. Ne serait-ce que pour se sortir ces Poètes de la tête une fois pour toutes.

-Rien  ici,  dit-il  à  voix  basse  à  ses  compagnons.  On  va  descendre explorer le casernement. Éteignez vos lampes et suivez-moi.

Autre  point  commun  avec  Molvange,  les  locaux  souterrains  étaient également desservis par un large plan incliné. Il en émanait un courant d’air froid  venu  des  profondeurs  de  la  terre,  chargé  de  l’odeur  désormais familière d’humidité, de fioul et de métal rouillé.

Johann s’engagea le premier sur les étroites marches qui longeaient le mur de gauche. Il ne chercha pas à éclairer devant lui pour apercevoir la fin de la descente – trop repérable d’en bas – et se contenta de braquer sa lampe sur ses pieds pour s’assurer que l’escalier était dégagé.

Il  l’éteignit  même  à  trois  reprises  tout  en  faisant  signe  aux  autres  de s’arrêter, pour tenter d’apercevoir une lumière provenant du fond. À chaque fois,  il  n’y  gagnait  que  l’impression  d’être  dans  un  tombeau hermétiquement scellé. Il n’était pas claustrophobe et n’avait jamais eu peur du  noir,  mais  il  se  sentit  malgré  tout  rassuré  d’entendre  la  respiration saccadée d’Ish juste derrière lui.

Le plan incliné était beaucoup plus court que celui de Molvange et ils arrivèrent en bas si rapidement que Johann faillit trébucher en abaissant son pied à la recherche d’une marche qui n’existait pas.

Il coupa une nouvelle fois sa lampe et tendit l’oreille. Toujours aucun bruit, ni aucune lumière.

-Tu peux afficher le plan ? demanda-t-il à Audrey dans un murmure.

La  jeune  femme  sortit  son  portable  et,  prenant  soin  de  baisser  la luminosité de l’écran au maximum, afficha l’image qu’elle avait téléchargée pendant  que  Johann  violait  consciencieusement  la  moitié  des  articles  du code de la route. Il y jeta un œil et se repéra facilement. Ils se trouvaient dans la partie gauche de l’ouvrage ; la galerie qui s’ouvrait à la suite du plan incliné menait vers la plupart des blocs de combat. Ils étaient séparés de la partie  droite,  qui  démarrait  au  pied  de  l’entrée  des  hommes  située  un  peu plus  loin  dans  la  forêt,  par  un  enchevêtrement  de  petites  galeries perpendiculaires qui constituaient le casernement.

Si  on  doit  inspecter  chaque  pièce  et  chaque  couloir,  on  risque  d’en avoir pour la nuit.

-On  va  procéder  méthodiquement,  chuchota  Johann.  On  remonte chaque galerie, et on revient sur nos pas par la suivante.

Ils prirent à droite et parcoururent un premier couloir qui les mena en bas de la cage d’escalier qui montait vers l’autre entrée. Ne décelant aucun signe  d’une  présence  autre  que  la  leur,  ils  continuèrent  leur  chemin  en empruntant la galerie parallèle à celle qui prolongeait le plan incliné.

Autour  d’eux,  les  souterrains  du  Mont-des-Welches  n’étaient  que saccage  et  dévastation.  Des  débris  jonchaient  le  sol,  et  le  plafond  des galeries  était  noir  de  suie,  conséquence  des  incendies  allumés  par  les ferrailleurs pour extraire le cuivre des câbles de leurs gaines. Ils parvinrent rapidement à l’usine électrique, qui n’était qu’un immense capharnaüm de ferraille et donnait l’impression d’avoir subi le passage d’un typhon.

Les châssis dépouillés des quatre moteurs trônaient, alignés, au centre de la longue pièce voûtée, entourés de carcasses métalliques et de dizaines de mètres de gaine torsadée en acier. Le sol était couvert de cendres, et le plafond tellement noir qu’on imaginait facilement la violence de l’incendie qui avait sévi ici.

Les  coffrets  électriques  qui  ornaient  les  murs  étaient  tous  vides  et mangés  par  la  rouille,  leurs  portes  béantes  pendant  tristement  sur  leurs gonds, quand elles étaient seulement encore en place et pas abandonnées à même le sol.

Faut-il être avide pour se lancer dans un carnage pareil…

Hormis le spectacle désolant qui s’offrait à eux, l’usine électrique était vide  de  toute  présence  humaine.  Ils  poursuivirent  leur  fouille  méthodique des lieux, parcourant un à un les couloirs perpendiculaires aux deux galeries principales. Ils explorèrent la grande cuisine de l’ouvrage, impressionnante avec  sa  cuisinière  pourvue  de  trois  énormes  marmites.  Johann  supposa qu’elle  devait  fonctionner  à  l’électricité,  vu  les  coffrets  défoncés  fixés  au mur de part et d’autre.

Ils tombèrent ensuite sur des chambres. Les châssis des lits superposés s’alignaient  comme  à  la  parade,  eux  aussi  sévèrement  attaqués  par  la rouille. Il n’y avait pas de traces de feu dans cette partie du casernement, et l’ensemble paraissait en meilleur état. Certaines portes conservaient encore intacte leur peinture grise d’origine et leurs marquages tracés d’une écriture si élégante qu’ils semblaient avoir été faits au pochoir.

Sur  deux  d’entre  elles  –  celles  du  central  téléphonique  et  d’une chambre  d’officier  –  se  trouvaient  des  tags  qui  attirèrent  l’attention  de Johann. On y retrouvait les initiales habituelles des Poètes Disparus ; l’un disait  «  Une  belle  journée  pour  mourir  »,  l’autre  simplement  «  Carpe Diem ».

Profite de l’instant présent… Exactement ce que je comptais faire ce soir.

La  récurrence  des  graffitis  du  Cercle  commençait  à  lui  faire  l’effet d’une  présence  néfaste  qui  ne  le  lâchait  plus,  où  qu’il  aille.  Il  les  prit  en photo  pour  les  ajouter  à  son  dossier  en  veillant  à  régler  le  flash  sur l’intensité minimum.

-Je  vous  expliquerai,  murmura-t-il  en  voyant  qu’Audrey  et  Ish  lui lançaient un regard interrogateur.

Ils continuèrent ensuite à serpenter dans ce qui restait du casernement. Le  plan  indiquait  qu’ils  en  avaient  déjà  parcouru  la  plus  grande  partie,  et Johann commençait à se demander si quelqu’un d’autre se trouvait vraiment dans l’ouvrage. Si les locaux souterrains s’avéraient déserts, il leur resterait à  explorer  les  différents  blocs  de  combat,  avec  tout  le  danger  que représentait  le  fait  de  monter  des  escaliers  sans  savoir  si  quelqu’un  ne s’apprêtait  pas,  d’en  haut,  à  vous  balancer  quelque  chose  de particulièrement lourd et rouillé sur la tête.

Tout en jetant un œil dans chacune des pièces desservies par l’avant-dernière  galerie  perpendiculaire,  Johann  sentit  une  vague  sensation  de malaise  l’envahir.  Les  deux  mots  qu’il  avait  lus  un  peu  plus  tôt  – carpe diem  –  lui  trottaient  dans  la  tête.  Il  avait  l’impression  que  quelque  chose flottait à la lisière de sa conscience, sans qu’il puisse mettre le doigt dessus. La  locution  latine  lui  provoquait  un  sentiment  de  déjà-vu,  comme  s’il l’avait croisée récemment sans pouvoir s’en souvenir clairement.

Tu  y  réfléchiras  plus  tard.  Pour  l’instant,  contente-toi  justement  de vivre le moment présent.

Souriant intérieurement à sa plaisanterie, il déboucha à nouveau dans la  galerie  en  provenance  de  l’entrée  des  hommes.  Un  dernier  couloir  à explorer  pour  regagner  sa  parallèle  et  ils  en  auraient  terminé  avec  le casernement de l’ouvrage.

Alors qu’il coupait une nouvelle fois sa lampe, Johann crut discerner une  autre  lumière.  Il  s’approcha  de  l’entrée  du  corridor,  veillant  à  ne  pas lever  les  pieds  trop  haut  pour  être  sûr  d’identifier  à  tâtons  un  éventuel obstacle.

Il  y  avait  effectivement  de  la  lumière.  Un  halo  vaguement  orangé émanait  de  l’encadrement  de  porte  près  duquel  il  se  trouvait.  Ses  yeux s’accoutumant au fur et à mesure, il eut bientôt l’impression que la couleur changeait  de  nuance.  Elle  passait  doucement  de  l’orange  à  un  rouge  plus soutenu,  avant  de  glisser  furtivement  vers  le  jaune.  Même  si  la  variation était trop lente pour ça, elle évoquait la lueur mouvante d’un incendie.

Johann  fit  signe  à  ses  collègues  d’approcher.  Doucement,  Audrey  se glissa à côté de lui. Son visage n’était éclairé que par la faible lumière qui émanait  du  couloir,  mais  l’angoisse  s’y  lisait  distinctement.  Se  trouver désarmée  dans  un  endroit  aussi  glauque  semblait  lui  peser,  finalement. Après  quelques  secondes  à  fixer  les  lueurs  dansantes,  elle  se  tourna  vers Johann et tapota son oreille. Ses lèvres formèrent silencieusement les mots « J’entends quelque chose ».

Johann  tendit  l’oreille  et  il  perçut  à  son  tour  un  son.  Des  notes monocordes et aigrelettes, saccadées et métalliques.

Une boîte à musique ? Nom de Dieu, c’est quoi ce bordel ?

Les gendarmes se regardèrent. Sur leurs visages, la même expression hallucinée. Ils se trouvaient à trente ou quarante mètres sous la colline, loin de  l’unique  accès  à  l’extérieur,  dans  un  souterrain  baigné  d’une  étrange lueur où le seul son perceptible était celui d’une boîte à musique. Sans avoir besoin d’échanger un seul mot, Johann comprit que les autres ressentaient la même chose que lui.

L’impression de nager soudain en plein cauchemar.

Un bruit métallique les arracha à leur sidération. Aussi surréaliste que puisse  paraître  la  scène,  il  y  avait  bien  quelqu’un  dans  l’une  des  pièces desservies  par  le  couloir.  À  quelques  mètres  à  peine  de  leur  position. Reprenant  ses  esprits,  Johann  indiqua  d’un  signe  de  tête  à  ses  collègues qu’il  allait  s’engager  dans  l’étroite  galerie.  Ils  acquiescèrent,  et  tous raffermirent leur prise sur leurs armes.

Johann fit quelques pas dans le couloir long – comme tous ceux qu’ils venaient de parcourir – d’une cinquantaine de mètres. Une première pièce s’ouvrait sur sa gauche, mais aucune lumière n’en émanait. En plissant les yeux,  il  parvint  finalement  à  distinguer  la  provenance  des  lueurs mouvantes : une porte sur sa droite, à une vingtaine de mètres. Le son lui parvint plus distinctement et son origine ne fit bientôt plus aucun doute. Il s’agissait  bel  et  bien  d’une  boîte  à  musique.  Qui  jouait  un  air  enfantin parfaitement  en  accord  avec  l’ambiance  de  film  d’horreur  dans  laquelle  il avait la sensation de patauger.

Il  s’approcha  pas  à  pas  de  la  porte,  avançant  toujours  très  lentement pour  éviter  de  faire  le  moindre  bruit,  tout  en  s’assurant  que  ses  collègues étaient  bien  derrière  lui.  Il  parvint  à  hauteur  de  l’encadrement  d’où provenait  les  lumières.  Au  moment  où  il  s’immobilisait,  il  perçut distinctement,  par-dessus  les  notes  angoissantes  de  la  boîte  à  musique,  un gémissement  aigu  qui  ne  pouvait  provenir  que  de  la  femme  qui accompagnait les quatre hommes signalés par le promeneur.

Putain, ils sont juste là…

Très  doucement,  il  se  pencha  vers  l’ouverture  en  veillant  à  ne  pas perdre  l’équilibre.  La  scène  qu’il  découvrit  du  coin  de  l’œil  lui  donna l’impression que ses intestins se réduisaient subitement à un dixième de leur taille normale.

La  pièce  qui  s’ouvrait  devant  lui  était  vaste  et  haute  de  plafond, carrelée  jusqu’à  hauteur  d’épaule.  De  manière  incongrue,  sa  première pensée  fut  que  le  carrelage  blanc  était  incroyablement  propre  en comparaison de tout ce qu’ils venaient de voir.

La lumière mouvante venait bien de là. Elle émanait de projecteurs sur batterie  disposés  aux  quatre  coins.  Ils  semblaient  réglés  pour  changer lentement de couleur, et oscillaient du rouge sang au jaune fiévreux.

Johann  identifia  immédiatement  la  provenance  du  gémissement  qu’il venait d’entendre. Une jeune femme était allongée sur le dos, sur une bâche au centre de la pièce. Ses membres formaient une croix, ses chevilles et ses poignets ligotés par de la corde à deux longues barres métalliques.

Elle était entièrement nue et avait l’air parfaitement consciente. Elle ne bougeait pas, mais son regard, qui brillait dans la lumière infernale, passait d’un coin à l’autre de la pièce sans jamais s’arrêter.

Autour  d’elle  se  tenaient  trois  hommes.  Du  moins,  leur  carrure  les identifiait comme tels car ils portaient chacun une cagoule. Bras croisés, ils fixaient  la  jeune  femme  sans  bouger.  Comme  s’ils  n’attendaient  qu’un signal pour se jeter sur elle. Le quatrième larron était juché sur une échelle appuyée à l’un des longs murs de la pièce et jaugeait la scène à travers une petite caméra.

Hypnotisé  par  les  lumières  dansantes  et  l’impression  d’irréalité,  de folie qui se dégageait de ce tableau dantesque, Johann ne parvenait pas à se décider à intervenir. La position dans laquelle la jeune femme était entravée, sa  nudité  aussi,  lui  rappelaient  la  scène  de  crime  qu’il  avait  découverte  à Molvange.  Plus  encore,  elles  évoquaient  le  rapport  de  Dieblinger  sur  la manière  dont  le  corps  de  Tania  avait  été  mis  en  scène,  dans  cette  posture obscène  façon  Homme  de  Vitruve.  Était-ce  ainsi  qu’elle  avait  vécu  ses derniers  moments  ?  Entravée  et  entourée  d’hommes  cagoulés  ?  À  cette pensée,  il  sentit  la  nausée  monter  et  déglutit  péniblement  pour  la  faire refluer.

Son  instinct  lui  hurla  soudain  qu’il  avait  devant  lui  les  meurtriers  de ses amis, et il sentit son doigt glisser du canon vers la détente de son Sig. Il s’apprêtait  à  franchir  le  pas  de  la  porte  pour  s’identifier  et  mettre  les hommes  en  joue  quand  il  vit  celui  debout  sur  l’échelle  faire  un  signe  du pouce aux trois autres. Il était visiblement prêt à filmer.

L’un des hommes cagoulés n’attendait, semblait-il, que ce geste pour se mettre en mouvement. Il décroisa les bras et s’avança lentement vers la femme  attachée  à  ses  pieds.  Un  couteau  apparut  dans  sa  main  droite.  La jeune femme se mit à hurler.

Johann sentit l’adrénaline inonder brusquement ses veines. Le torrent d’hormones  l’arracha  à  sa  contemplation.  Il  devait  intervenir immédiatement,  sans  quoi  la  femme  qui  poussait  maintenant  des  cris  de détresse stridents allait finir éventrée. Exactement comme Hélène Marck…

D’un bond, il jaillit dans la pièce et braqua son arme sur l’homme au couteau.

-Gendarmerie nationale ! hurla-t-il. Lâche ton arme, espèce de fils de pute !
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Chapitre 38

 

 

-Qui  se  dévoue  pour  m’expliquer  ce  bordel  ?  demanda  Fischer  deux heures plus tard.

Le colonel, assis à son bureau, fixa tour à tour Johann, Ish et Audrey qui se tenaient debout devant lui, l’air penaud.

Il avait attendu de leurs nouvelles toute la soirée, avant de finalement recevoir vers vingt-trois heures un coup de fil de Johann lui annonçant qu’il venait de procéder à cinq interpellations. Fischer n’avait pas eu le temps de s’en réjouir, car son subordonné avait rapidement ajouté qu’elles n’avaient a priori aucun rapport avec l’affaire de Molvange. Johann n’avait pas voulu se  lancer  dans  de  longues  explications  téléphoniques  et  avait  simplement transmis  au  colonel  l’identité  des  cinq  personnes  qu’il  venait  d’arrêter  au Mont-des-Welches  pour  qu’il  puisse  faire  procéder  aux  vérifications d’usage.

Johann et ses collègues avaient ensuite réparti les interpellés, hagards et contrariés, dans les deux Mégane et un Kangoo – Mangeot avait proposé de les raccompagner jusqu’à Metz pour faciliter le transport – et ils avaient regagné  la  Boîte.  Leurs  passagers  mis  au  frais,  ils  étaient  montés directement dans le bureau de Fischer pour rendre compte de la situation.

Johann,  en  tant  que  plus  haut  gradé,  se  chargea  d’expliquer  le  fiasco qu’ils venaient de vivre.

-J’ai  compris  que  quelque  chose  clochait  quand  la  femme  attachée  a subitement cessé de hurler en me voyant et s’est mise à me traiter de tous les noms, termina-t-il. Le sergent Rahman est entré juste après moi et s’est précipité pour désarmer l’homme au couteau…

-Et  je  me  suis  immédiatement  aperçu  qu’il  s’agissait  d’une  lame rétractable en fer-blanc, compléta Ish.

Fischer  acquiesça  en  silence  et  encouragea  Johann  à  poursuivre  d’un geste las. Ils avaient rapidement compris que les quatre hommes n’étaient absolument  pas  sur  le  point  d’assassiner  la  jeune  femme.  Tous  les  cinq étaient  en  fait  en  plein  tournage  d’une  espèce  de  porno  amateur  sauce hardcore  et  BDSM,  avec  tout  ce  qu’il  fallait  de  faux  sang  et  d’armes factices  pour  faire  illusion.  Sous  la  menace  des  gendarmes,  les  quatre hommes  avaient  précipitamment  retiré  leur  cagoule,  révélant  des  visages juvéniles où se lisait la honte de s’être fait attraper dans une situation aussi gênante.  La  jeune  femme  s’était  rhabillée  en  quatrième  vitesse  et  avait passé tout le trajet jusqu’à Metz le visage dissimulé dans ses mains.

-Pourquoi  les  avoir  ramenés  ici  s’ils  n’ont  aucun  lien  avec  notre affaire ? demanda Fischer.

-Je  voulais  tout  vérifier  avant  de  les  laisser  partir.  Et  s’ils  ont l’habitude de faire ce genre de… Bon Dieu, je ne suis pas du genre sensible, mais…  Ce  genre  de  fantaisies,  disons,  dans  des  ouvrages  abandonnés,  ils savent peut-être quelque chose qu’on ignore, ont peut-être croisé des gens auxquels on pourrait s’intéresser…

-Discutez avec eux si vous voulez, mais en douceur, d’accord ? Et je vous  vois  venir  d’ici  :  laissez-les  partir  sans  leur  coller  une  amende  pour violation de terrain militaire. Vous savez qui sont ces gamins ?

Johann  secoua  la  tête.  Il  n’en  n’avait  aucune  idée  et  s’en  fichait.  Il venait de gâcher une soirée qui s’annonçait sous les meilleurs auspices pour aller  interrompre  le  tournage  d’un  porno  gore  au  fin  fond  d’un  bunker délabré. L’identité des acteurs, quelle qu’elle soit, ne risquait pas de lui faire oublier sa frustration.

-Je vous épargne la liste complète, reprit Fischer, mais l’un d’entre eux est le fils de l’associé-gérant de l’un des plus gros cabinets d’avocats de la région. Ses copains sont issus du même tonneau : la jeunesse dorée messine en mal de sensations fortes… J’aimerais autant ne pas ébruiter le fait qu’on a  placé  en  garde-à-vue  la  progéniture  du  gotha  de  la  ville  dans  le  cadre d’une  enquête  pour  meurtre.  Et  je  suppose  qu’eux  préféreraient  que  leurs saloperies restent confidentielles. On est quitte, comme ça.

Johann  hocha  la  tête.  Il  était  déjà  ailleurs.  Il  avait  hâte  de  rentrer  se coucher. De laisser derrière lui cette nouvelle journée sans avancée notable. L’enquête piétinait, et, en matière d’investigation criminelle, le temps perdu ne se rattrapait pas. Le meurtrier – il revenait au singulier, hypothèse qui lui paraissait toujours la plus probable – de ses amis et d’Hélène Marck était toujours aussi insaisissable, et il en venait presque à espérer qu’il repasse à l’acte pour bénéficier d’une piste fraîche.

-Où est le lieutenant Franchet, au fait ? demanda Fischer en regardant autour de lui comme s’il venait de remarquer son absence.

-Toujours  à  la  chasse  au  clodo,  j’imagine,  répondit  Johann  d’un  ton plus sec qu’il l’aurait voulu.

-Ça  reste  toujours  plus  prometteur  que  votre  bande  de  hardeurs amateurs,  lança  Fischer  sans  chercher  à  dissimuler  son  ironie.  Qu’il  le retrouve ou pas, je veux que vous mettiez dès demain le paquet sur Anthony Hirsch. C’est encore la meilleure piste qu’on ait sous la main.

D’un geste, le colonel leur intima de rentrer chez eux. Johann demanda à Ish de relâcher les cinq gamins. Les collègues de Bouzonville pourraient les  raccompagner  à  leur  voiture.  Il  n’avait  plus  la  force  d’aller  leur  parler pour  tenter  de  glaner  une  hypothétique  information  utile.  Il  voulait simplement  rentrer  chez  lui  et  s’endormir  avant  que  la  migraine,  qui commençait à sérieusement lui chauffer les tempes, ne le condamne à une nouvelle nuit blanche.

À  peine  sorti  du  bâtiment,  il  inspira  à  pleins  poumons  le  tiède  air nocturne  chargé  d’une  vague  mais  apaisante  odeur  végétale.  C’était  une chose qu’il avait toujours appréciée à Queuleu. L’abondance de verdure et la relative tranquillité de la circulation permettaient d’y respirer un air plus agréable que dans la ville en contrebas.

Il alluma une cigarette et sortit son portable. Il l’avait mis en silencieux avant  de  pénétrer  dans  le  Mont-des-Welches  et  ne  l’avait  pas  consulté  en sortant. Il découvrit que Sarah lui avait laissé un message vocal trois heures plus  tôt.  Il  hésita  à  la  rappeler,  mais  vit  qu’il  était  presque  minuit.  Sa collègue était sans doute déjà rentrée chez elle et devait dormir.

Il  consulta  plutôt  son  répondeur.  La  voix  à  moitié  couverte  par  un intense bruit de circulation, Sarah lui faisait un compte-rendu de sa visite au centre  de  congrès  où  Hirsch  disait  être  allé  en  séminaire.  On  lui  avait confirmé  qu’un  événement  organisé  par  une  société  de  courtage  s’y  était bien  tenu  les  lundi  et  mardi  précédents,  et  on  l’avait  laissée  consulter  les images de vidéosurveillance.

Si  elle  avait  bien  reconnu  Anthony  Hirsch  à  deux  reprises  sur  les bandes  datées  du  mardi,  elle  n’avait  en  revanche  pas  pu  l’identifier clairement  sur  celles  du  lundi.  La  solidité  de  son  alibi  restait  donc  à démontrer,  et  Sarah  promettait  de  contacter  dès  le  lendemain  le  réseau  de courtiers  pour  obtenir  la  liste  des  participants.  Elle  comptait  interroger chacun des collègues de Hirsch au sujet de sa présence au Bischenberg au moment où Hélène Marck avait été enlevée puis assassinée.

Hirsch  est  donc  toujours  en  course…  Mais  quel  lien  entre  lui  et  les meurtres d’il y a dix ans ?

Il  n’en  voyait  aucun,  et  n’avait  pas  la  moindre  idée  de  comment  s’y prendre pour en trouver un. Si l’alibi de Hirsch restait bancal, il allait devoir le placer en garde-à-vue en espérant que l’homme craque et révèle de lui-même son implication dans le meurtre de ses amis. Un plan boiteux qui ne lui inspirait rien de bon.

Audrey sortit à son tour de la Boîte au moment où Johann écrasait sa cigarette et se dirigeait sa voiture.

-Ces connards de masochistes… lança-t-elle. Ils nous doivent un dîner.

-Et comment, répondit Johann. On remet ça quand tu veux.

-Demain soir ?

-Ça va être difficile. J’ai déjà… quelque chose de prévu.

Audrey le dévisagea en haussant un sourcil.

-Une soirée échangiste, pour être tout à fait franc.

Il  se  retint  à  grand-peine  d’éclater  de  rire  devant  l’air  médusé  de  la jeune femme.

-C’est pour le boulot, finit-il par ajouter en riant, dissipant le malaise.

Il  lui  expliqua  comment  sa  traque  du  violeur  en  série  l’avait  mené jusqu’au mystérieux Anderson et sa soirée « sans tabou » dans un endroit appelé le Donjon.

-Pourquoi  tu  ne  débarques  pas  tout  simplement  avec  la  cavalerie  ? demanda Audrey.

-Parce  que  je  veux  d’abord  l’identifier.  Être  certain  que  c’est  bien  le salopard que je recherche, même si je n’ai pas vraiment de doute là-dessus. Et parce que je suis persuadé que ce genre de soirée est fréquenté par tout un  tas  de  gens  importants.  Je  préfère  la  jouer  discret,  histoire  de  ne  pas reproduire le fiasco de cette nuit.

-Tu as besoin d’une copilote ?

Ce fut au tour de Johann d’afficher un air interloqué.

-C’est ton truc, les orgies ?

-Qui sait ? répondit Audrey en le gratifiant d’un clin d’œil équivoque. Quoi qu’il en soit, je suis sûre que tu te fondras mieux dans le décor si tu es accompagné.

Johann  devait  bien  admettre  qu’elle  avait  raison.  Comme  il  l’avait constaté  au  Casa  Nova,  un  homme  seul  attirait  forcément  l’attention  dans un endroit consacré au sexe décomplexé. Au choix, il aurait soit l’air d’un crevard, soit d’un flic. Dans tous les cas, ce n’était pas très discret.

-Eh bien, on dirait qu’on a un deuxième rendez-vous, alors.

Audrey lui décocha un sourire et le prit par surprise en se dressant sur la  pointe  des  pieds  pour  l’embrasser  sur  la  joue.  Sans  un  mot,  elle  tourna ensuite  les  talons  et  se  dirigea  vers  l’immeuble  voisin  où  se  trouvait  son logement de fonction temporaire.

Johann  la  regarda  s’éloigner,  un  peu  confus.  Au  moment  où  ils découvraient ensemble le corps supplicié d’Hélène Marck, jamais il n’aurait pu  imaginer  qu’il  serait  quelques  jours  plus  tard  en  train  d’envisager  de courir après la jeune gendarme pour l’attraper par le bras et l’embrasser.

La vie est quand même sacrément ironique…

Les relations qu’il avait tissées hors du cadre professionnel durant les dix dernières années tenaient sur la tranche d’un post-it, et il fallait qu’au moment  où  il  tenait  enfin  l’occasion  d’élucider  la  mort  de  ses  amis,  une femme entre dans sa vie et lui donne envie de penser à autre chose.

Johann  monta  dans  sa  voiture  en  songeant  qu’à  cet  instant,  il  était clairement plus proche de conclure avec Audrey que de boucler l’enquête sur les meurtres de Molvange. Il décida de focaliser, le temps du trajet, ce qui  lui  restait  de  lucidité  sur  ce  dernier  problème.  Il  roula  doucement  et passa mentalement en revue tous les éléments de l’affaire. Le regard fixe, regardant défiler les lumières des enseignes, des feux de signalisation et des réverbères,  il  se  concentra  sur  l’homme  qui  était  en  train  de  devenir  son principal – et surtout seul – suspect.

Anthony Hirsch.

Le courtier aux cheveux gominés et au bronzage impeccable pouvait-il être  un  meurtrier  doté  d’assez  de  sang-froid  pour  forcer  un  site  militaire placé sous scellés, y amener son ancienne petite amie après l’avoir droguée et  l’y  éventrer  avant  d’appeler  la  gendarmerie  et  les  médias  pour  signaler son crime ?

Après tout, pourquoi pas ?

L’histoire  criminelle  était  jalonnée  de  tueurs  retors  ayant  l’apparence de  gens  ordinaires.  Chauffeur  de  bus  qui  se  révélait  être  un  monstrueux pédophile  doublé  d’un  assassin,  mari  inconsolable  ayant  soigneusement planifié le meurtre de sa femme, père de famille sans histoires qui massacre et enterre son épouse et ses quatre enfants dans le jardin, mère d’apparence innocente  qui  pratique  les  infanticides  en  série…  Au  milieu  de  la  galerie des  horreurs  que  son  métier  l’avait  amené  à  parcourir,  Anthony  Hirsch pouvait être un coupable comme un autre.

Si tel est le cas, il ne reste plus qu’à le prouver.

Johann  se  gara  distraitement  à  quelques  mètres  de  l’entrée  de  son immeuble. Ses pensées glissèrent vers un autre élément qui lui faisait l’effet d’un caillou dans la godasse et qui ne lâchait plus depuis sa virée au Mont-des-Welches.  Le  genre  de  détail  inexplicable  qui  surgit  au  milieu  d’une affaire sans qu’on ne puisse savoir s’il a réellement un rapport avec elle ou s’il est juste le fruit du hasard.

Le Cercle des Poètes Disparus…

Même si aucun fait ni aucune preuve ne reliait aux meurtres les quatre poètes  auto-proclamés  dont  il  ne  connaissait  que  les  initiales,  Johann n’arrivait pas à les chasser de son esprit. Leur prose lugubre tracée en lettres de sang, leur présence avérée à Molvange quelques mois avant le meurtre de ses amis et, de manière générale, leur fréquentation récurrente d’endroits glauques et abandonnés… Tous ces éléments mis bout à bout lui laissaient un goût rance dans la bouche.

Au moment où il tendait sa clé vers la serrure, une pensée le frappa. Il sentit les rouages se mettre en branle sous son crâne, et l’intuition qui lui vint lui fit l’effet d’un filet d’eau glacé le long de la colonne vertébrale.

Anthony Hirsch. AH… Se pourrait-il que…

Il ouvrit la porte et remonta les escaliers quatre à quatre. Arrivé chez lui,  il  sortit  son  bloc-notes  de  sa  sacoche  et  le  feuilleta  fiévreusement.  Il tomba rapidement sur ce qu’il cherchait.

BF / GK / AE / AH

Les  initiales  qui  signaient  chaque  poème,  chaque  phrase  morbide laissés par le Cercle.

Les notes qu’il avait prises confirmaient l’idée qu’il venait d’avoir : les initiales d’Anthony Hirsch apparaissaient bien au milieu des autres.

Se pourrait-il que ce soit lui ? La coïncidence serait grosse, mais en même temps…

Grosse  peut-être,  mais  pas  si  improbable,  à  la  réflexion.  Si  l’ex d’Hélène  Marck  et  le  AH  qui  signait  les  poèmes  étaient  bien  la  même personne,  cela  expliquait  son  choix  d’un  ouvrage  abandonné  qu’il connaissait bien pour y éventrer la jeune femme et y abandonner son corps. Et si les Poètes y avaient fait l’une de leurs virées glauques le même soir que ses amis, cela pouvait aussi expliquer leur assassinat. Même la question de  l’alibi  de  Hirsch  devenait  presque  caduque  puisque,  même  s’il  était réellement en séminaire le jour du meurtre, on pouvait facilement imaginer ses trois complices habituels agir à sa place.

Hirsch et ses copains les Poètes se trouvaient à Molvange le soir où mes amis sont allés y fêter les résultats du bac. Ils se sont croisés, et pour une  raison  inconnue,  ça  a  très  mal  tourné.  Et  quand,  dix  ans  plus  tard, Hirsch  a  voulu  éliminer  sa  copine,  il  est  retourné  au  même  endroit, profitant  de  la  coïncidence  avec  la  date  anniversaire  pour  brouiller  les pistes.

Tout à coup, les pièces du puzzle semblaient s’ajuster un peu mieux. Il y  avait  certes  encore  des  trous  béants  dans  la  théorie  que  Johann  était  en train d’échafauder, assis comme à son habitude face à la photo de ses amis. Mais pour la première fois depuis des jours, il avait l’impression de tenir le début de quelque chose de cohérent.

Il  planta  son  regard  dans  les  yeux  verts  de  Tania.  Émoussée  par  sa déconvenue  au  Mont-des-Welches,  sa  détermination  était  en  train  de retrouver toute sa vigueur.

Peu importe ce que Sarah trouvera du côté de l’alibi, je serre Hirsch demain  à  la  première  heure…  Et  s’il  a  un  quelconque  rapport  avec  les meurtres  de  Molvange  ou  les  Poètes  Disparus,  je  lui  ferai  cracher  le morceau.
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Johann  se  réveilla  en  sursaut,  trempé  de  sueur.  Il  venait  de  faire  un rêve angoissant, dont le souvenir s’étiola à l’instant où il ouvrit les yeux. Ne resta  qu’un  vague  sentiment  de  malaise,  et  l’image  floue  d’une  galerie baignée  de  lumière  rouge,  aux  murs  entièrement  recouverts  de  messages tracés avec du sang. Il était presque sûr d’avoir aperçu des gens en train de copuler un peu partout dans les pièces délabrées et humides qui bordaient le souterrain. Il n’y avait pas regardé de plus près, parce qu’il était en train de suivre quelqu’un. Ça, il en était certain.

Qui ? Impossible de s’en rappeler, mais il avait l’impression que cette personne  possédait  les  réponses  à  toutes  les  questions  qu’il  se  posait.  Il l’avait suivie jusqu’à un embranchement où la galerie se séparait en deux. Elle  avait  pris  à  gauche.  Il  ne  l’avait  pas  vue  faire,  mais  il  le  savait d’instinct  –  l’étrange  paradoxe  des  rêves.  Il  avait  voulu  la  suivre  mais  en avait  été  incapable.  Sans  qu’il  ne  puisse  les  contrôler,  ses  pas  l’avaient conduit dans la galerie de droite.

Contrairement à celle de gauche qui était plongée dans le noir, celle-ci était éclairée de la même lueur rouge, palpitante et malsaine, comme s’il se trouvait au cœur d’un gigantesque organisme putréfié. Il l’avait parcourue pendant un temps qui lui avait semblé infiniment long, jusqu’à apercevoir quelque chose au bout. Quelque chose d’horrible, dont il était incapable de se souvenir, mais qui l’avait tiré brutalement du sommeil.

Ça devient vraiment une mauvaise habitude, ces rêves à la con.

Il regarda autour de lui en clignant des yeux. La lumière du jour filtrait abondamment entre les volets et l’horloge indiquait qu’il était presque huit heures.  Il  se  leva  péniblement  du  canapé  où  il  s’était  endormi  sans  même s’en apercevoir – une autre mauvaise habitude. Il avait les jambes lourdes, conséquence des kilomètres parcourus dans le Mont-des-Welches la veille, et un vague relent de migraine.

Il  enchaîna  une  douche,  deux  cafés  et  trois  clopes  et  se  mit  en  route pour le bureau. Les derniers souvenirs de son cauchemar s’étaient dissipés, chassés par le soleil éclatant qui faisait briller les pavés de la place Saint-Louis. En montant dans sa voiture, Johann jeta un œil au ciel uniformément bleu. Il essaya de se rappeler, sans y parvenir, quand il avait vu un nuage pour la dernière fois.

Il  se  sentait  presque  enthousiaste  en  se  faufilant  dans  la  circulation clairsemée. Sa soudaine épiphanie de la veille, qui laissait entrevoir un lien potentiel  entre  Hirsch,  les  Poètes  Disparus  et  les  six  meurtres,  lui  avait redonné le moral, balayant au passage l’impression de tourner en rond qui l’habitait depuis quelques jours. Même si sa nouvelle théorie lui paraissait, après  une  nuit  de  sommeil,  un  peu  tirée  par  les  cheveux,  elle  reliait suffisamment  tous  les  protagonistes  de  l’affaire  pour  qu’il  la  considère comme  prometteuse.  Si  jamais  l’alibi  de  Hirsch  s’avérait  foireux,  il  lui suffirait  d’y  ajouter  les  magouilles  au  crédit  dénichées  sur  l’ordinateur d’Hélène Marck pour faire craquer le courtier, il en était convaincu. Et avec un  peu  de  chance,  il  pourrait  même  dérouler  la  pelote  de  laine  jusqu’au meurtre de ses amis.

Il  tournait  à  droite  après  avoir  franchi  la  Seille  pour  monter  vers Queuleu  quand  son  estomac  lui  rappela  en  gargouillant  qu’il  avait  encore sauté un repas la veille au soir. Même s’il était déjà en retard sur son horaire matinal habituel, il décida de faire une halte pour manger quelque chose. La journée  risquait  encore  d’être  longue.  Mieux  valait  l’entamer  le  ventre plein.

Il  se  gara  devant  une  petite  boulangerie  où  il  avait  ses  habitudes  du temps  du  lycée,  juste  en  face  de  l’église  qui  dominait  la  rue  des  Trois-Evêchés et la mairie de quartier. Il y acheta un croissant et s’installa sur les marches qui conduisaient au parvis de l’édifice.

Ici aussi, on avait nos habitudes…

Combien de fois s’étaient-ils planqués avec ses amis sous les porches de  l’église  en  pierres  jaunes  pour  siffler  une  bouteille  de  vodka  ou  fumer quelques  joints  avant  de  se  séparer  pour  le  week-end  ?  Trop  pour  qu’il puisse les compter… Il revit Gaël, assis sur un muret, vomir devant l’une des  portes  secondaires  puis  s’effondrer  comme  une  masse  dans  sa  galette quelques  minutes  plus  tard.  Il  revit  Tristan  rouler  d’une  main  experte  un joint de cinq feuilles de long – un record – avant de se rendre compte qu’il avait oublié d’ajouter les boulettes de shit au tabac.

Il  se  revit  aussi,  un  jour  orageux  de  juin,  abrité  avec  Tania  sous  une voûte… Ils s’étaient embrassés longuement, profitant des derniers moments avant  les  vacances  d’été.  S’il  avait  su  ce  jour-là  que  c’était  l’une  des dernières fois où leur relation lui paraîtrait normale, il en aurait sans doute profité  davantage.  Avant  qu’elle  ne  se  dégrade  inexplicablement  pendant l’été et ne se termine par une rupture à la rentrée…

D’un  souvenir  à  l’autre,  son  regard  glissa  jusqu’à  une  lucarne  qui saillait d’un toit plus bas dans la rue. Cette fenêtre appartenait à l’ancienne maison  de  Louis.  Ses  parents  l’avaient  vendue  après  la  mort  de  leur  fils pour déménager dans le sud-est et s’éloigner le plus possible des lieux du drame et des souvenirs douloureux. Ils ne revenaient en Moselle qu’une fois par an, pour la marche blanche.

Pour  Johann  aussi,  cette  maison  évoquait  des  images  amères,  à  tel point qu’il détournait en général le regard quand il passait devant le matin sur le chemin de la Boîte.

Un  peu  hypocrite  de  la  part  de  quelqu’un  qui  prend  volontairement cette route alors qu’il y a des chemins plus directs, non ?

Il avait vécu dans cette maison l’un des soirées les plus marquantes et paradoxales de sa vie. Certains moments en étaient gravés au fer rouge dans sa mémoire alors que d’autres s’en étaient littéralement envolés.

À  la  fin  de  leur  année  de  première,  entre  l’écrit  et  l’oral  du  bac  de français, Louis avait profité d’une absence de ses parents pour organiser une soirée chez lui. Il ne visait pas un Projet X avant l’heure et avait simplement invité  ses  plus  proches  amis  et  quelques  autres  camarades  de  classe  pour « boire un coup », ce qui dans leur langage signifiait avaler au minimum un litre d’alcool par personne. En ce mois de juin 2007, Johann n’avait, à une ou deux exceptions près, plus adressé directement la parole à Tania depuis le fiasco de leur sortie au cinéma en janvier. Il espérait que cette méthode radicale l’aiderait à l’oublier une fois pour toutes.

Et ça a été une franche réussite, pas vrai ?

Un  rire  nerveux  lui  échappa  alors  qu’il  terminait  son  croissant. Évidemment,  chercher  à  oublier  Tania  avait  été  un  vœu  pieu.  Même  s’il avait tenu sa résolution de ne plus la « poursuivre de ses ardeurs » comme le  disait  si  bien  Tristan,  il  avait  été  incapable  de  s’empêcher  de  penser  à elle.  Alors,  quand  Louis  lui  avait  parlé  de  la  soirée  qu’il  projetait d’organiser,  il  s’était  dit  que,  peut-être,  ce  pourrait  être  l’occasion  de recoller enfin les morceaux.

Et  quand  Angélique  lui  avait  appris  que  Tania  n’avait  pas  l’intention de venir, il avait craqué. Un soir, après avoir fumé quelques joints avec Gaël et  Tristan,  il  avait  sorti  son  portable  et  lui  avait  envoyé  un  texto.  Il  avait guetté sa réponse pendant de longues minutes qui s’étaient, sous l’effet de la beuh, étirées en heures. Et quand elle avait fini par arriver, il s’était laissé tomber sur le dos et, les bras en croix dans l’herbe tiède, avait remercié le ciel d’été comme seul un mec défoncé peut le faire.

Vu  de  l’extérieur,  ça  devait  être  parfaitement  pathétique. Heureusement que je n’ai jamais raconté ça à personne et que je ne le ferai jamais…

Ils avaient échangé quelques messages anodins, comme s’il n’y avait entre eux aucun passif ni aucune ambiguïté, et Tania avait fini par accepter de venir à la soirée de Louis.

Le jour venu, Johann s’était juré que ce soir-là serait le grand soir. Les SMS de Tania n’avaient laissé transparaître aucun malaise ; elle avait l’air d’aller bien et Johann en était arrivé à espérer qu’elle avait fini par régler ces problèmes qui s’étaient glissés entre eux pour faire capoter leur relation. Malheureusement, un autre obstacle de taille était venu se mettre en travers de la route d’un plan qui lui paraissait infaillible : l’alcool.

Lui, Gaël et Tristan étaient arrivés chez Louis vers dix-neuf heures, un peu  en  avance.  Une  demi-heure  plus  tard,  ils  avaient  sifflé  à  eux  quatre deux bouteilles de whisky. Johann, stressé comme jamais, avait fait le plus gros du travail. Quand Tania était arrivée, il était déjà complètement ivre et l’avait à peine remarquée.

Ensuite, la soirée avait viré au chaos.

D’abord,  Angélique  avait  surpris  Louis,  avec  qui  elle  était  en  couple par  intermittence  depuis  près  de  deux  ans,  à  moitié  nu  dans  la  grande baignoire d’angle de la suite parentale, en train d’asperger une fille de leur classe de gel douche.

Faut reconnaître que cette partie de la soirée est quand même l’un des moments les plus drôles qu’on ait vécu.

L’engueulade  avait  été  monumentale,  et  Tania  avait  passé  une  heure enfermée  avec  leurs  deux  amis  pour  essayer  de  jouer  les  médiatrices. Johann,  qui  commençait  tout  juste  à  dégriser  et  cherchait  la  meilleure manière de la prendre à part, avait dû ronger son frein. Il avait donc eu la brillante idée de retourner la maison en quête de citrons et de sel avant de descendre une bouteille de tequila avec Tristan pour patienter.

À  peu  près  au  même  moment  –  la  chronologie  de  la  soirée  lui paraissait bien floue, onze ans plus tard –, Gaël avait été pris d’un coup de folie et avait traversé la cuisine et la véranda en hurlant, avant de sauter la rambarde du balcon et de s’écraser dans le jardin en contrebas. Par chance, le sol n’était qu’à un demi-étage de là, mais Johann avait encore gravée en mémoire l’image de son ami étalé sur le dos, les yeux fermés. Il l’avait cru mort pendant quelques secondes, avant que Gaël ne se redresse, hilare.

Quand  Tania  avait  finalement  enlevé  son  costume  de  conseillère conjugale, Johann avait pris son courage à deux mains et lui avait demandé s’ils  pouvaient  discuter  en  privé.  Elle  avait  accepté,  mais  il  se  rappelait encore parfaitement le regard méfiant qu’elle lui avait lancé en constatant son  état  d’ébriété  avancée.  S’il  avait  dû  souffler  dans  un  éthylotest  à  cet instant,  il  y  aurait  sans  doute  mis  le  feu.  Mais  peu  lui  importait  ;  il  avait décidé qu’il tenterait le tout pour le tout ce soir-là, et il s’en était tenu à son plan.

Ils  s’étaient  donc  isolés  dans  un  petit  salon,  Johann  avait  fermé  la porte, et ensuite…

Trou noir intégral.

Ce  moment  s’était  évanoui  dans  le  pire  black-out  que  l’alcool  lui  ait jamais infligé. Il n’avait strictement aucun souvenir de ce qu’il avait raconté à Tania ni de combien de temps leur tête-à-tête avait duré. Son disque dur interne s’était rallumé à la toute fin de la conversation, au moment où Tania s’était levée pour quitter la pièce. Il l’avait retenue par le bras et avait tenté de l’embrasser, mais s’était pris un râteau si énorme qu’il aurait pu ouvrir un  magasin  de  jardinage  –  comme  Tristan  l’avait  très  justement  dit  le lendemain quand il avait raconté sa mésaventure.

Johann  supposait  que  l’alcool  n’était  pas  la  seule  cause  de  son amnésie.  Il  avait  toujours  pensé  que,  sous  l’effet  de  la  honte,  son inconscient avait préféré oblitérer tout souvenir de la conversation. Il avait une  fois  ou  deux  songé  à  se  faire  hypnotiser  pour  tenter  de  débloquer  sa mémoire,  sans  jamais  franchir  le  pas.  Une  part  de  lui  craignait  trop  de découvrir  qu’il  avait  tout  simplement  grillé  sa  dernière  cartouche  parce qu’il avait bu comme un trou.

Il n’avait pas repensé à cet épisode depuis longtemps – il se forçait à ne pas le faire sous peine de cogiter pendant des heures. Le simple fait d’y songer, à quelques pas de la maison où il s’était déroulé, lui serra l’estomac et lui fit regretter le croissant qu’il venait d’avaler.

Assez de souvenirs, Sarski, t’as du travail…

Il remonta dans sa voiture et gagna rapidement son bureau, en essayant tant  bien  que  mal  de  remiser  sa  nostalgie  au  placard  pour  se  focaliser  sur l’enquête  en  cours.  Heureusement,  il  put  compter,  à  peine  arrivé,  sur Franchet pour lui changer les idées.

-Eh, Sarski ! lança son collègue au moment où il pénétrait dans l’open-space, qui était aussi animé qu’en semaine alors qu’on était samedi. Tu t’es octroyé une grasse-mat’ après ton tournage de porno amateur ?

Les nouvelles vont vite, apparemment.

-Et toi, répondit Johann du tac au tac, pas de sommeil en retard ? Ça fatigue, de contrôler des clodos toute la nuit, non ?

-Rigole tant que tu veux, tu te marreras moins quand on découvrira que Kelmès est bien l’assassin. D’ailleurs, je descends à la PM voir s’ils ont du neuf. Je ne te propose pas de venir, je suppose ?

Johann secoua la tête, et Franchet lui lança un regard méprisant avant de  quitter  le  bureau  en  sommant  deux  bleus  de  l’accompagner  «  pour apprendre le métier ».

Qu’il continue de s’agiter dans le vide. Pendant ce temps, il ne traîne pas dans mes pattes. Quant à prouver que Kelmès a tué qui que ce soit, il peut toujours courir.

Audrey  déboula  au  même  moment  du  recoin  où  logeait  l’imprimante de  l’étage,  l’air  tendue.  Elle  avisa  Johann  et  fonça  droit  sur  lui  en brandissant une liasse de feuilles.

-J’ai quelque chose à te montrer, lui dit-elle. Je me suis renseignée sur cette Lisa Bertin. Je ne sais pas pourquoi tu m’as demandé ça, mais regarde ce que je viens de trouver.

Elle étala les pages sur le bureau de Johann et en désigna une du doigt. L’acte de naissance de Lisa. Johann le parcourut rapidement, mais rien dans le document ne retint son attention.

-Eh bien, quoi ?

-Retiens le nom de sa mère, tu veux ?

Monique Hérault, très bien.

-Les  vérifications  de  base  n’ont  rien  donné  d’intéressant,  alors  j’ai décidé d’aller un peu plus loin, juste au cas où, reprit Audrey.

Elle mit une autre feuille en évidence. Un acte de mariage, cette fois.

-Avant d’épouser le père de Lisa Bertin, Monique Hérault était mariée à un autre homme, qui s’appelait…

-Daniel Hirsch, termina Johann qui lisait en même temps. Ne me dis pas que…

-Et  regarde  ça  !  l’interrompit  Audrey  en  ajoutant  un  autre  acte  de naissance sur la pile.

Johann n’eut besoin que de trois secondes pour comprendre l’énormité de ce que la jeune GAV venait de déterrer. Monique Hérault avait eu, de son premier mariage avec Daniel Hirsch, un fils.

Anthony.

Johann  sentit  ses  méninges  s’emballer  pour  tenter  d’ajouter  cette nouvelle pièce au puzzle.

-Ainsi,  résuma-t-il  à  haute  voix  pour  qu’Audrey  suive  son raisonnement,  Hirsch  est  le  demi-frère  de  Lisa  Bertin…  C’est  le  chaînon manquant qui fait tenir toute l’affaire ensemble !

-Pourquoi ? demanda Audrey, qui semblait larguée.

-J’ai fouillé dans le passé des ados assassinés il y a dix ans, répondit Johann en pesant soigneusement chaque mot pour ne pas se trahir. Et j’ai découvert qu’une de leurs camarades de classe, notre Lisa Bertin, a tenté de se  suicider  parce  que  l’un  d’entre  eux,  Louis  Rodrigues,  lui  avait  brisé  le cœur. Or, si Hirsch est son demi-frère…

-Ça lui donne un mobile pour le quintuple meurtre ! compléta Audrey, qui comprenait enfin où il voulait en venir. Pour un meurtre sur les cinq, en tout cas. Mais on peut considérer que les quatre autres ont été des victimes collatérales.

Johann voyait enfin la clé de voûte qui unissait les éléments disparates avec lesquels il se débattait. L’espace d’un instant, il hésita sur la conduite à tenir ensuite. Interpeller Hirsch immédiatement ? Vérifier d’abord où il se trouvait et ce qu’il faisait le 2 juillet 2008 ? Tenter d’interroger Lisa Bertin, qui se trouvait aux Etats-Unis ?

Sarah,  qui  était  pendue  au  téléphone  depuis  qu’il  était  arrivé, interrompit ses réflexions en raccrochant bruyamment et en se levant d’un bond.

-Johann ! Tu as eu mon message hier soir ?

-Ouais, mais il était un peu tard pour te rappeler. J’ai passé une bonne partie de la soirée sous terre.

-Je sais, Franchet a fait le tour du bureau ce matin pour raconter ça à tout  le  monde.  Bon,  je  t’ai  dit  que  Hirsch  apparaît  sur  les  images  de vidéosurveillance du mardi, mais pas du lundi, d’accord ?

-Tu as trouvé quelque chose d’autre ? demanda Johann, qui attendait la prochaine révélation fracassante.

-Et pas qu’un peu. J’étais au téléphone avec la secrétaire du réseau de courtiers qui gère les séminaires. Elle m’a expliqué qu’il y avait des espèces d’ateliers  thématiques  étalés  sur  les  deux  jours,  genre  «  Négocier  le meilleur  taux  »  ou  «  Gérer  son  portefeuille  de  banques  »,  des  conneries comme ça. Au début de chaque atelier, les courtiers signent une feuille de présence, histoire de prouver qu’ils y ont bien assisté.

-Et Hirsch n’a pas signé le lundi, c’est ça ?

-Si. Mais c’est là que ça devient amusant. Entre le lundi et le mardi, sa signature  change.  Et  celle  du  lundi  ne  colle  pas  avec  celle  qu’il  utilise habituellement sur d’autres documents.

-Donc quelqu’un a signé à sa place pour lui fournir un faux alibi ?

-Exactement. On continue de creuser ou on le convoque ? La nana du réseau m’a fourni son planning, il a bossé hier mais n’a aucun rendez-vous ce matin. Il ne doit pas être bien loin.

Johann  prit  quelques  secondes  pour  réfléchir,  même  s’il  connaissait déjà la réponse. Hirsch et son alibi inexistant… Hirsch et son lien avec Lisa Bertin qui lui fournissait un mobile pour le meurtre de ses amis… Hirsch et ses  initiales  qui  correspondaient  à  ceux  de  l’un  des  Poètes  habitués  des lieux  souterrains  de  la  région…  Avait-il  embarqué  son  Cercle  dans  son expédition  vengeresse  ?  Les  énigmatiques  Poètes  avaient-ils  perpétré  le carnage tous ensemble ? Il faudrait le déterminer en temps utile. Mais pour le  moment,  tous  les  éléments  dont  il  était  certain  s’emboîtaient parfaitement.

Il sentit presque physiquement le vent lui caresser le dos.

-On ne va pas le convoquer, non. On lui tombe dessus, et tout de suite !
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Chapitre 40

 

Une cigarette à la main, Johann faisait les cent pas le long du parking de  l’immeuble  où  vivait  Anthony  Hirsch  tandis  que  Sarah,  adossée  à  la voiture, tentait de joindre le courtier. En arrivant, ils avaient constaté qu’il n’était pas chez lui et que sa voiture n’était pas garée sur le parking privé de la  résidence.  Ils  avaient  immédiatement  réquisitionné  une  équipe  de techniciens en leur demandant d’apporter de quoi percer une serrure.

En  chemin,  Johann  avait  envisagé  d’expliquer  à  Sarah  le  lien  qu’il avait  fait  entre  Hirsch  et  le  quintuple  meurtre  par  le  biais  des  Poètes Disparus,  avant  de  renoncer.  Il  n’avait  même  plus  besoin  de  cette  théorie pour relier le courtier au drame de 2008. Il creuserait cette piste le moment venu, quand l’homme serait entre leurs mains et qu’il pourrait l’interroger sur ses éventuels complices.

Sarah  tenta  une  nouvelle  fois  d’appeler  Hirsch  sur  son  portable  et atterrit encore sur le répondeur. Elle laissa un message pour lui demander de se présenter dans les plus brefs délais à la gendarmerie.

-Il s’est fait la malle, lança Johann en écrasant son mégot du talon de sa  Converse.  Son  portable  est  coupé,  sa  bagnole  n’est  pas  là,  il  n’a  pas d’alibi… On aurait dû le coller en garde-à-vue l’autre jour, ne serait-ce que pour l’avoir sous la main.

-Je  ne  sais  pas,  répondit  Sarah  en  secouant  la  tête.  Tu  n’es  pas  resté longtemps  avec  lui,  mais  moi  si.  Il  avait  l’air  vraiment  bouleversé,  il  a fondu  en  larmes  quand  tu  es  parti.  Il  n’arrêtait  pas  de  répéter  qu’il  s’en voulait  pour  leur  dispute,  qu’il  n’aurait  jamais  l’occasion  de  s’excuser auprès d’Hélène.

-Mouais,  répondit  Johann  en  allumant  une  autre  Pall  Mall.  Des criminels qui mériteraient un Oscar, on en a déjà vu d’autres.

-S’il  l’a  tuée,  pourquoi  venir  signaler  sa  disparition  et  se  mettre  en cavale deux jours après ? On sait qu’il a bossé hier, le réseau de courtiers l’a confirmé.  Il  avait  autant  mettre  les  voiles  dès  mardi,  une  fois  son  crime commis, tu ne crois pas ?

Pensif,  Johann  ne  prit  pas  la  peine  de  répondre.  La  disparition  de Hirsch  collait  trop  bien  au  schéma  qu’il  avait  commencé  à  échafauder  la veille au soir. Hirsch impliqué aves ses copains les Poètes dans la mort de ses amis dix ans plus tôt, Hirsch qui retourne sur les lieux pour assassiner son  ex-copine  et  complice,  Hirsch  qui  nargue  la  police  en  signalant  la disparition  d’Hélène  Marck  puis  s’évapore.  Il  restait  encore  des  blancs  à combler  dans  son  raisonnement,  mais  l’ensemble  était  trop  logique  pour être qualifié de coïncidence.

Les techniciens arrivèrent en un temps record, mais perdirent un quart d’heure à ouvrir la porte de l’appartement. La fouille confirma l’hypothèse de  la  cavale.  Le  dressing  était  sens  dessus  dessous,  avec  des  vêtements éparpillés un peu partout et des cintres jetés au sol. Au fond d’un placard, ils trouvèrent un petit coffre-fort du même genre que ceux installés dans les chambres  d’hôtel.  Sa  porte  bâillait  et  il  avait  été  entièrement  vidé  de  son contenu.

-Il s’est barré, ça ne fait aucun doute, répéta Johann à Sarah après avoir fait plusieurs fois le tour des lieux. Des vêtements pris à l’arrache, pas de valise  dans  l’appartement,  le  coffre  ouvert…  J’appelle  Ish  pour  lui demander de lancer immédiatement un avis de recherche.

Sarah opina, mais quelque chose semblait toujours la déranger.

-Tu es passé à la salle de bain ? Je n’ai trouvé aucun déodorant ou pot de gel entamé, par contre la brosse à dents est toujours à sa place. Bizarre, non ?

-Bah,  il  a  dû  l’oublier.  Rien  d’étonnant  s’il  est  parti  précipitamment. Quoi qu’il en soit, il a disparu. Peu importe la raison, on doit le retrouver.

Après  avoir  relevé  les  empreintes  présentes  dans  l’appartement  et collecté  quelques  poils  et  cheveux  éparpillés  ici  ou  là,  les  techniciens plièrent  bagage.  L’ordinateur  de  Hirsch  –  vu  son  métier,  il  en  possédait forcément  un  –  n’avait  en  revanche  pas  été  retrouvé.  Pas  plus  que  son téléphone portable.

Johann  et  Sarah  leur  emboîtèrent  le  pas  et  lancèrent  les  manœuvres habituelles  en  cas  de  recherche  d’un  suspect  en  fuite,  dont  les  principales étapes  consistaient  à  tenter  de  géolocaliser  son  téléphone  portable  et  à mettre  sa  carte  bancaire  sous  surveillance.  Ils  rendirent  ensuite  compte  à Fischer des derniers développements de l’affaire.

Le  colonel  considéra  que  le  signalement  fait  par  Ish  aux  forces  de l’ordre du département, pendant que ses collègues menaient la perquisition, n’étais pas suffisant. Il s’enferma dans son bureau pour passer les coups de fil nécessaires à l’extension de l’avis de recherche à toute la région Grand Est et aux zones frontalières voisines, Luxembourg et Sarre en tête.

Il  était  treize  heures  passées  quand  Johann  put  enfin  s’asseoir  à  son bureau  pour  faire  le  point.  La  veille,  l’enquête  était  littéralement  au  point mort  au  moment  où  la  piste  du  Mont-des-Welches  s’était  avérée  n’être qu’un  tournage  porno  sans  lien  avec  l’affaire.  Quelques  heures  plus  tard, tout l’open-space était en effervescence et tous les moyens de la SR étaient désormais  tournés  vers  un  seul  objectif  :  retrouver  Anthony  Hirsch,  qui venait  de  gagner  ses  galons  de  suspect  numéro  un  pour  l’assassinat d’Hélène Marck. Fischer s’accordait avec Johann sur le lien évident qui le reliait aussi au quintuple meurtre, mais préféra rester prudent.

-On  se  focalise  sur  la  victime  la  plus  récente,  avait-il  dit.  Quand  on aura attrapé Hirsch, on pourra creuser dans son passé et le relier aux autres.

Si  je  trouve  un  lien  supplémentaire  d’ici  là,  ça  n’en  sera  que  plus facile. Et si je lui découvre des complices, c’est Noël en juillet.

La  traque  de  Hirsch  reposant  maintenant  essentiellement  sur  les techniciens  qui  pouvaient  le  localiser  à  distance  et  sur  les  patrouilles routières  susceptibles  de  l’interpeller  au  hasard  d’un  contrôle,  Johann décida de reporter son attention sur les Poètes.

Et pour ça, retour à la case départ.

Il cliqua sur le lien qu’il avait enregistré en favori deux jours plus tôt et retomba sur l’album Facebook consacré aux « œuvres » du Cercle.

En  parcourant  l’album,  il  découvrit  que  les  Poètes  avaient  été  très actifs.  Une  vingtaine  d’endroits  différents  portaient  des  traces  de  leur passage,  toujours  sous  la  forme  de  vers  lugubres  et  d’allusions  morbides. Mont-des-Welches, Denting, Soetrich… Il connaissait le nom de la plupart de  ces  lieux,  le  meurtre  de  ses  amis  l’ayant  indirectement  conduit  à s’intéresser aux ouvrages de la région.

Le Cercle ne s’était pas limité à la Ligne Maginot puisque certains tags se  trouvaient  dans  des  fortifications  plus  anciennes  autour  de  Metz.  Ils s’étaient  même  signalés  dans  le  fort  du  mont  Saint-Quentin  au-dessus  de Scy-Chazelles,  le  village  natal  de  Robert  Schuman.  Celui  également  de Jacques Meistricht, ancien sénateur et grand-père de Tania, décédé quelques mois  après  leur  rupture.  Et,  accessoirement,  l’endroit  où  elle  avait emménagé quand sa mère avait voulu quitter leur petite maison de Queuleu.

Au-delà  des  lieux  –  qui  se  concentraient  le  long  d’un  axe  entre Thionville et la petite ville de Boulay et lui permettaient de déduire que les membres du Cercle vivaient sans doute dans un rayon d’une quarantaine de kilomètres  autour  de  Metz  –,  les  photos  révélaient  quelque  chose  de  très intéressant : les dates.

Les  virées  des  poètes  amateurs  de  souterrains  avaient  toutes  eu  lieu entre 2000 et 2008. L’inscription la plus récente présente dans l’album avait été tracée dans l’ouvrage du Behrenbach, à proximité d’un patelin du nom de Gomelange, le 2 février 2008. L’album lui-même avait été posté en 2016 et contenait des photos prises par son auteur au fil des années. Mais il en manquait quelques-unes, Johann le savait.

La  dernière  série  de  tags,  que  Dieblinger  a  photographiée  à Molvange. Datée du 27 mars 2008.

S’il  partait  du  principe  que,  cet  oubli  mis  à  part,  l’album  était exhaustif, il pouvait conclure que la dernière sortie des Poètes avait eu lieu à Molvange, trois mois avant les meurtres.

Était-ce la dernière, ou l’avant-dernière ?

Pourquoi avoir arrêté brutalement un hobby qui durait depuis presque dix ans ? À cause d’une perte d’intérêt soudain pour la poésie et les lieux souterrains  ?  Ou  tout  simplement  parce  que  la  dernière  expédition  avait accouché d’un tel carnage que le Cercle avait estimé plus prudent de ne plus s’approcher du moindre fort ?

Tout, là-dedans, se tient parfaitement…

Jusqu’à  l’âge  de  Hirsch,  né  en  1985.  Il  avait  quinze  ans  à  la  date  du premier  tag,  un  âge  où  beaucoup  d’adolescents  possèdent  un  scooter  et commencent  à  se  déplacer  à  leur  guise.  Et  vingt-trois  ans  au  moment  du quintuple  meurtre.  Imaginer  quatre  jeunes  adultes  maîtriser  et  assassiner cinq adolescents ivres et défoncés était tout à fait plausible. À la réflexion, cette hypothèse était même plus crédible que celle d’un tueur solitaire.

Un SMS tira Johann de ses réflexions. Franchet lui annonçait qu’une patrouille  de  la  police  municipale  venait  de  repérer  un  marginal correspondant au signalement de Kelmès près de l’hôpital Sainte-Blandine, et lui proposait de se joindre à lui pour l’interpellation.

S’il  y  a  une  chose  qu’on  ne  peut  pas  lui  reprocher,  c’est  de  ne  pas jouer collectif.

Johann déclina en expliquant qu’il était occupé à fouiller le passé de Hirsch.  Il  aurait  pu  dire  à  Franchet  pourquoi  Kelmès  ne  pouvait  pas  être responsable  du  meurtre  d’Hélène  Marck,  mais  s’abstint  une  nouvelle  fois. Avec un peu de chance, l’obsession stérile de son collègue pour le punk à chien le discréditerait assez pour l’écarter de l’enquête. A minima, elle lui ferait peut-être passer l’envie de fourrer son nez dans la vie de Johann, ce qui constituerait déjà une victoire.

Il s’accorda une pause cigarette sur le toit pour réfléchir à la meilleure manière de poursuivre ses recherches sur le Cercle. Il avait tiré le maximum de Google en dénichant l’album sur Facebook. La prochaine étape pouvait être  de  s’intéresser  aux  amis,  aux  camarades  d’école  d’Anthony  Hirsch. Mais espérer identifier l’un des autres Poètes parmi tous ces gens relevait de  la  gageure.  Même  en  connaissant  leurs  initiales,  c’était  une  pêche  aux informations beaucoup trop aléatoire. Quelle autre solution lui restait-il ?

Peut-être  qu’ils  n’ont  pas  laissé  des  traces  que  sur  des  murs  de galeries.  Peut-être  qu’ils  publiaient  aussi  leurs  photos  sur  Internet,  qui sait ?

Ses recherches classiques n’avaient rien donné, mais Johann était bien placé pour savoir qu’on peut trouver un tas de choses sur Internet si on sait comment s’y prendre. Au fin fond du web caché, par exemple, où sombrent tous les contenus que les moteurs de recherche ne référencent plus.

Il regagna son bureau en songeant à la marche à suivre pour retrouver une  trace  numérique  depuis  longtemps  disparue.  Fischer  l’interrompit  au moment  où  il  s’asseyait  devant  son  ordinateur.  Le  colonel  déboula  dans l’open-space, un air paniqué que Johann ne lui avait jamais vu sur le visage.

-Sarski ! Il vient d’y avoir une fusillade à proximité de la place Saint-Louis, au niveau du parking de l’hôpital.

Pas  besoin  d’explications  supplémentaires.  Johann  comprit  que l’interpellation  d’Hugo  Kelmès  venait  de  très  mal  tourner.  Sarah,  Ish, Audrey et le GAV resté au bureau tendirent l’oreille.

-Franchet ? demanda-t-il pour la forme.

-Oui… Le commissariat de police vient de m’appeler. Il a fait usage de son  arme  contre  un  suspect  qui,  semble-t-il,  a  tenté  de  résister  à  son interpellation. L’homme est décédé, et Franchet a été placé en garde-à-vue. Je suppose qu’il s’agit du marginal qu’il recherchait ?

-Ça m’en a tout l’air. Il m’a envoyé un message il y a quelques minutes pour me prévenir que la PM avait repéré Kelmès. Son tir était légitime ?

-A priori, c’est assez confus. D’après les policiers, le ton est monté et la  victime,  sans  doute  alcoolisée,  s’est  approchée  de  Franchet  en  faisant mine de sortir quelque chose de sa poche. Le lieutenant l’a mise en joue, et a fini par tirer. Ils sont en train de recueillir sa version, ainsi que celle des deux  GAV  qui  étaient  avec  lui  et  de  trois  sans-abris  qui  ont  assisté  à  la scène.

Eh  bien,  voilà  qui  me  débarrasse  sans  doute  définitivement  du problème Franchet…

-Allez  sur  place,  poursuivit  Fischer,  et  essayez  de  me  démêler  ce bordel. Il y a une chance que Kelmès ait un lien quelconque avec l’affaire ? Dans le cas contraire, on risque de se faire crucifier par les médias…

-Aucune,  répondit  Johann  en  cherchant  comment  présenter  la  chose sans  se  griller.  J’étais  justement  en  train  de  passer  au  crible  sa  page Facebook.  J’ai  découvert  qu’il  a  passé  le  week-end  dans  une  espèce  de rave-party à côté de Dijon et qu’il n’est rentré à Metz que mardi matin. La géolocalisation ne ment pas. Il a posté plusieurs photos lundi soir, à l’heure du décès d’Hélène Marck, et elles le placent à quatre-cents kilomètres d’ici. Mais je n’ai pas eu le temps d’appeler Franchet pour le prévenir…

Jolie pirouette, Sarski. Dix sur dix en note artistique.

Fischer hocha la tête et reprit le chemin de son bureau, la tête enfoncée dans les épaules. Il allait devoir expliquer ce fiasco à sa hiérarchie tout en essayant  d’en  limiter  l’impact  médiatique.  Johann  préférait  largement  sa place à celle du colonel. À plus forte raison parce que, Franchet hors-jeu, il allait assumer seul la direction de l’enquête.

-Écoutez-moi tous, lança-t-il à la cantonade, un peu trop fort pour les quatre  seules  personnes  présentes  dans  l’open-space.  Mettez  le  paquet  sur Hirsch. C’est notre seul et unique suspect crédible, on doit impérativement l’attraper  le  plus  vite  possible.  Épluchez  ses  comptes  et  ses  fadettes  en remontant  jusqu’à  la  Genèse  s’il  le  faut,  passez  même  ses  caleçons  au microscope  si  ça  vous  chante,  mais  trouvez-le-moi.  On  a  besoin  de résultats,  sinon  on  ne  va  entendre  parler  que  de  cette  bavure  pendant  des jours.

Après  un  regard  appuyé  à  ses  subordonnés  qui  acquiescèrent  en silence,  Johann  tourna  les  talons  et  gagna  le  parking.  Il  mit  cinq  minutes, sirène hurlante, à arriver sur les lieux de la fusillade, à moins de cent mètres de  son  appartement.  L’ensemble  d’immeubles  qui  séparait  le  parking Coislin  de  la  place  Saint-Louis  était  bordé  par  une  chaussée  couverte  qui était depuis longtemps l’un des squats favoris des SDF du quartier. En plus de les abriter du soleil et des intempéries, elle se trouvait à égale distance d’un débit de tabac et d’une supérette.

Ce qui est plus ou moins l’équivalent clochard du all-inclusive…

Les  flics  avaient  bouclé  la  zone,  et  des  agents  en  uniforme s’occupaient  de  tenir  les  rares  badauds  à  distance.  La  presse  n’avait visiblement  pas  encore  été  prévenue,  mais  quelques  passants  tentaient  de filmer avec leurs téléphones ce qui se passait au-delà des rubans jaunes qui délimitaient la scène de l’incident.

Johann s’en approcha et fut immédiatement interpellé par le gradé en charge des opérations, un grand type au visage ingrat, tiré à quatre épingles et  qui  devait  être  à  peine  plus  vieux  que  lui.  Il  sortit  sa  carte  en  guise  de laissez-passer et expliqua son lien avec Franchet.

-À première vue, je dirais que votre collègue est en mauvaise posture, lui  annonça  d’emblée  le  lieutenant.  Ses  explications  étaient  un  peu confuses, on l’a donc conduit à l’Hôtel de Police pour prendre sa déposition en bonne et due forme. D’après lui, il aurait agi en état de légitime défense. L’individu  qu’il  voulait  interpeller  a,  semble-t-il,  réagi  un  peu  trop vivement, et s’est approché de lui en faisant mine de sortir quelque chose de sa poche.

Et toi, tu as un phrasé ampoulé absolument insupportable.

-Il  aurait  fait  les  sommations  d’usage,  mais  la  victime  a  continué d’avancer vers lui, « d’un air menaçant », a-t-il dit, et a refusé de mettre ses mains en évidence. Il a donc ouvert le feu. L’homme a été touché en pleine poitrine et est décédé presque aussitôt, avant l’arrivée des secours.

Johann  hocha  la  tête,  ne  sachant  pas  quoi  répondre.  Décrit  de  cette manière, le tir de Franchet semblait plutôt justifié.

-Seulement,  poursuivit  le  policier  du  même  ton  maniéré,  les  trois marginaux  qui  accompagnaient  la  victime  tiennent  un  autre  discours. D’après  eux,  votre  collègue  a  tiré  sans  même  demander  à  leur  ami  de s’arrêter. Quant aux deux gendarmes qui ont assisté à la scène…

Il  désigna  d’un  ample  geste  du  bras  les  deux  GAV  que  d’autres policiers interrogeaient séparément, abrités du soleil cuisant par les arcades.

-… ils sont également un peu confus et « croient se souvenir » …

Il mima, d’une manière un peu grandiloquente, des guillemets avec ses doigts et Johann fut soudain pris d’une furieuse envie de le frapper.

-…  d’une  seule  sommation.  Mais  le  principal  problème,  c’est  qu’en réalité  le  dénommé  Kelmès  n’était  pas  armé.  On  a  retrouvé  dans  sa  main une pochette en plastique contenant quelques grammes de crack. Il a sans doute pensé que le lieutenant Franchet en avait après lui pour une affaire de drogue. Enfin… On va éclaircir tout ça rapidement, ne vous inquiétez pas. On  est  en  train  de  récupérer  les  vidéosurveillances  de  l’épicerie  juste  en face, et nos techniciens examinent la scène à la loupe pour mieux cerner le déroulement exact des faits.

Manière polie de dire à Johann de ne pas interférer dans son enquête. Il n’en  avait  de  toute  façon  pas  l’intention.  Aussi  longtemps  que  les Nationaux cuisinaient Franchet, il ne l’aurait pas dans les pattes.

Ils peuvent même le garder toute la semaine, ça m’est égal.

-J’ai  une  pleine  et  entière  confiance  en  vos  compétences,  lieutenant, répondit  Johann  en  imitant  la  diction  de  son  interlocuteur.  Je  suis simplement là pour quérir des informations de première main.

Le flic sembla comprendre qu’il se payait sa tête. Il lui lança un regard suspicieux auquel Johann répondit par son plus beau sourire.

-Ça vous gêne si je jette un œil à la scène ? Juste pour me faire une idée. Ensuite, je vous laisse travailler.

Le lieutenant donna son accord d’un geste de la main puis repartit en direction des deux GAV, qui n’en menaient visiblement pas large.

Johann  s’approcha  de  l’endroit  où  le  corps  d’Hugo  Kelmès  reposait sous une bâche. Deux techniciens étaient en train de photographier la scène sous tous les angles. Il ne s’approcha pas du cadavre – aucun intérêt – mais s’intéressa  à  un  chevalet  jaune  posé  à  côté  d’un  petit  objet  doré  qui étincelait  comme  un  diamant  sous  le  soleil.  Une  douille,  reliquat  du  tir mortel de Franchet.

Johann évalua à la louche la distance qui la séparait du corps du punk à chien.  Six  ou  sept  mètres  environ.  Cela  signifiait  que  Franchet  avait  non seulement ouvert le feu sans avoir la certitude que Kelmès était armé, mais aussi sans qu’il soit à une distance laissant craindre un contact physique.

Ça  n’augurait  rien  de  bon  pour  sa  carrière…  L’IGGN,  comme l’ensemble  du  système  français  de  maintien  de  l’ordre,  était  extrêmement sévère  sur  l’usage  de  la  force  létale.  Pour  que  la  légitime  défense s’applique, il fallait pratiquement que l’individu abattu ait tiré le premier.

Ce qui n’est pas le cas ici. On dirait bien que Franchet a un peu perdu le contrôle sur ce coup…

Les  techniciens  terminèrent  de  photographier  la  scène  et  rangèrent leurs  appareils.  Deux  hommes  en  blouse  blanche  s’approchèrent  en poussant  un  brancard  sur  lequel  reposait  une  housse  mortuaire.  Ils entreprirent de transférer le cadavre d’Hugo Kelmès dans le grand sac noir, puis de le hisser sur le chariot.

Johann alluma une cigarette et les regarda faire d’un œil blasé. La mort du marginal ne risquait pas de lui arracher le moindre élan de compassion. Il  avait  croisé  dans  sa  carrière  des  victimes  de  violences  ou  d’agressions sexuelles,  des  familles  éplorées  qui  venaient  de  perdre  un  fils  dans  un accident de la route ou des gens dont la vie s’écroulait sous ses yeux après l’assassinat d’un proche. À chaque fois, il était resté de marbre.

Il avait même dû, moins de deux ans auparavant, annoncer à la femme de son équipier et mentor le décès en service de son mari. Il avait regardé la veuve s’effondrer en larmes devant lui sans rien ressentir. Il s’était contenté de débiter les banalités d’usage et de lui offrir une brève étreinte dénuée de chaleur.

Il  avait  trop  perdu  et  trop  souffert  pour  avoir  encore  la  moindre considération à donner à autrui. Il le savait depuis longtemps et s’en fichait pas mal. Dans son métier, c’était d’ailleurs plus souvent un avantage qu’un handicap.

Et puis, ce n’est pas comme si je me souciais de cultiver des relations sociales.

Il  considéra  la  dépouille  du  punk  à  chien  qu’on  chargeait  dans  le corbillard de la même manière qu’Anthony Hirsch quelques jours plus tôt, quand  il  lui  avait  annoncé  sans  aucun  égard  que  sa  copine  venait  d’être assassinée  :  avec  indifférence.  La  seule  chose  qui  occupait  désormais  son esprit,  c’était  l’impact  du  geste  de  Franchet  sur  l’enquête.  Il  allait  se retrouver  seul  aux  commandes,  c’était  désormais  une  certitude.  Toute  la pression  allait  retomber  sur  ses  épaules,  mais  il  serait  enfin  libre  de  ses mouvements.  Cerise  sur  le  gâteau,  il  n’aurait  plus  à  s’inquiéter  que  son collègue fouine dans son passé à la recherche d’un lien entre lui et les cinq victimes de Molvange.

Il  n’y  avait  maintenant  plus  qu’une  chose  dont  il  devait  se  soucier  : arrêter  l’assassin.  Ou  les  assassins,  si  sa  théorie  sur  les  Poètes  s’avérait fondée.

Pour  en  avoir  le  cœur  net,  il  n’y  avait  qu’une  seule  voie  possible  : retrouver Anthony Hirsch.
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La fin d’après-midi vit les contrôles routiers se multiplier partout dans le Grand Est, en particulier le long des axes qui menaient en Allemagne, au Luxembourg  et  en  Belgique.  Tous  les  flics  et  les  gendarmes  de  la  région avaient  en  leur  possession  le  signalement  du  désormais  seul  et  unique suspect  dans  l’assassinat  d’Hélène  Marck,  ainsi  que  le  modèle  et l’immatriculation de sa voiture.

Fischer et Johann décidèrent de laisser une journée s’écouler avant de passer  à  l’étape  suivante  :  le  lancement  d’un  appel  à  témoins.  Même  s’il était introuvable et injoignable, il restait une infime possibilité que Hirsch ne soit pas en cavale et réapparaisse rapidement, sans se douter qu’il était soupçonné  d’au  moins  un  meurtre  –  et  potentiellement  de  six.  Son appartement fut donc placé sous bonne garde, et un technicien affecté à la surveillance constante du signal de son téléphone portable, qui avait borné pour la dernière fois la veille en fin d’après-midi sur l’antenne-relais la plus proche de son immeuble.

Alors que le soleil se couchait sur l’open-space de la SR toujours en pleine effervescence, Johann se rappela soudain son rendez-vous au Donjon à vingt-deux heures. Les événements de la journée avaient relégué la traque du violeur en série tout au fond de son esprit. Il s’approcha d’Audrey qui s’afférait sur son ordinateur.

-On y va ? lui murmura-t-il à l’oreille.

-Ah oui, répondit-elle sur le même ton, notre rencard dans une orgie, j’avais  presque  oublié  !  Je  me  change  en  vitesse  et  je  te  rejoins  sur  le parking.

Johann passa dans le bureau de Fischer pour l’informer du programme de sa soirée. Il inventa un tuyau anonyme grâce auquel il espérait découvrir l’identité du pointeur des parkings. Il précisa qu’il ne se rendait au Donjon que pour l’identifier et qu’il ne comptait pas l’interpeller sur place. Fischer lui  donna  sa  bénédiction,  lui  demandant  simplement,  avec  un  sourire malicieux,  de  ne  pas  oublier  de  sortir  couvert.  Puis  Johann  descendit  au vestiaire  de  la  Boîte,  au  rez-de-chaussée,  pour  enfiler  le  costume  qu’il gardait toujours dans sa voiture en cas de besoin.

En se regardant dans le miroir, dans son trois-pièces Armani bleu nuit, il pensa à la vie à laquelle il aspirait avant que le meurtre de ses amis ne vienne bouleverser ses plans. À l’époque, il prévoyait de faire des études de droit  pour  devenir  avocat.  La  proximité  de  la  place  financière  du Luxembourg lui offrait une voie toute tracée vers un job grassement payé dans  le  monde  des  affaires.  Avec  Gaël,  ils  avaient  même  envisagé  de s’installer  en  collocation  à  proximité  de  la  fac  de  Nancy  où  ils  s’étaient inscrits tous les deux.

Et te voilà flic, sapé comme un prince, en route pour une virée dans une  boîte  à  culs underground  au  bras  d’une  bleue  qui  ne  te  laisse  pas indifférent. La vie est quand même pleine de surprises…

Il sortit sur le parking et eut le temps de griller deux Pall Mall dans la tiédeur  du  crépuscule  avant  qu’Audrey  ne  le  rejoigne.  Elle  portait  une courte robe rouge à une seule bretelle. Ses cheveux châtains, libérés de leur queue-de-cheval,  cascadaient  en  boucles  faussement  négligées  sur  son épaule nue. Johann sentit son cœur manquer un battement.

-Tu es… balbutia Johann. Euh… très en beauté.

-Ça se dit encore en 2018, ça ? le taquina Audrey tandis que ses joues s’enflammaient, trahissant qu’elle n’était pas insensible à la remarque.

-Aucune idée. La dernière fois que j’ai fait un compliment à une fille, Sarkozy était encore président.

-Oh, un beau mec comme toi ? Ça m’étonnerait !

Si tu savais… Peut-être qu’un jour, je te raconterai.

Johann lui ouvrit galamment la porte de sa Mégane et ils se mirent en route. L’adresse envoyée par Anderson situait le Donjon dans une petite rue perpendiculaire à l’avenue Foch. Ils se garèrent un peu plus loin – pour une fois sur une place de parking autorisée, pas question de baisser le pare-soleil ici  –  et  finirent  le  trajet  à  pied,  histoire  d’observer  les  environs.  Tout  en marchant, Audrey glissa très naturellement son bras sous celui de Johann. Il frémit au contact de la main de la jeune femme. Depuis combien de temps n’avait-il pas ressenti ce genre d’émoi ?

Jamais depuis Tania en tout cas, c’est une certitude.

Ils avaient l’air d’un jeune couple en route pour une soirée branchée, ce qui était précisément l’effet recherché pour leur couverture. Ils arrivèrent à  l’endroit  indiqué,  un  immeuble  de  quatre  étages  muni  d’une  lourde  et moderne  porte  métallique  qui  tranchait  avec  l’aspect  ancien  du  bâtiment. Johann  jeta  un  œil  aux  sonnettes  qui  s’alignaient  sur  l’encadrement  et trouva  rapidement  ce  qu’il  cherchait  :  au  milieu  des  noms  des  différents locataires trônait le chiffre 69, comme Anderson l’avait indiqué. Il pressa le bouton associé, sans qu’aucun son ne se fasse entendre de l’autre côté. Rien ne  se  passa  durant  une  trentaine  de  secondes  et  il  s’apprêtait  à  sonner  à nouveau quand la porte s’ouvrit en émettant un claquement métallique.

Un  verrouillage  magnétique.  On  ne  rigole  pas  avec  la  sécurité, apparemment.

Un videur tout de noir vêtu, visiblement sorti du même moule de deux mètres cube que celui du Casa Nova, se tenait de l’autre côté. L’homme lui lança  un  regard  inquisiteur  et  Johann  chercha  un  moyen  décontracté d’expliquer la raison de leur présence. Le colosse le devança.

-Invitation  ?  demanda-t-il  d’une  voix  soyeuse  qui  tranchait  avec  sa carrure imposante.

Johann lui tendit son téléphone et lui montra les SMS échangés avec Anderson. Le videur hocha la tête et s’effaça pour les laisser entrer. Il leur tendit  deux  loups  ornés  de  plumes  et  de  dentelle  puis  désigna  du  bras  le couloir derrière lui.

-En  bas  des  escaliers,  leur  dit-il  avant  de  disparaître  dans  un  recoin sombre.

Johann  et  Audrey  mirent  quelques  instants  à  s’habituer  à  l’obscurité. Ils  finirent  par  distinguer,  en  face  de  la  porte,  une  volée  de  marches  en pierre  qui  disparaissait  dans  un  tournant.  Il  en  émanait  une  faible  lumière orangée qui rappela à Johann leur virée au Mont-des-Welches.

Un Donjon au sous-sol, comme c’est original.

Ils enfilèrent leurs masques puis descendirent prudemment la vingtaine de  marches  qui  s’enroulait  en  colimaçon.  Johann  eut  tout  le  temps  de  les imaginer  débouchant  dans  une  cave  sombre  et  humide,  remplie d’accessoires  SM  et  éclairée  à  la  bougie.  Sa  surprise  n’en  fut  que  plus grande quand il découvrit ce qu’était réellement le Donjon.

C’était certes une cave, avec son plafond bas et voûté. Mais qui n’avait absolument  rien  de  glauque,  bien  au  contraire.  Le  sol  était  intégralement recouvert  d’une  épaisse  moquette  noire  et  les  murs  en  pierre,  habillés  de rideaux  rouges.  Des  appliques  en  forme  de  torchères  baignaient  l’espace d’une chaude lumière tamisée. Pas de tables ni de chaises, le seul mobilier était  un  imposant  bar  en  bois  massif  qui  trônait  au  milieu  de  la  pièce. Autour  évoluaient  des  hommes  en  costumes  et  des  femmes  en  robes  de cocktail.

On  se  croirait  dans  une  quelconque  soirée  mondaine.  C’est  presque décevant…

Un  serveur  en  queue-de-pie  avisa  les  nouveaux  venus  et  se  précipita pour leur proposer deux flûtes de champagne. Il en détailla le cépage et le millésime puis s’éclipsa en leur souhaitant de passer un agréable moment.

-Tu  es  sûr  que  c’est  une  soirée  échangiste  ?  demanda  Audrey  à  voix basse en regardant autour d’elle. Les gens m’ont tous l’air habillés, et même très bien habillés. Ça ressemble plutôt au before des Oscars.

En avançant dans la vaste cave, ils comprirent vite à quel point cette impression  était  erronée.  Sur  les  deux  grands  côtés  du  rectangle  allongé formé  par  la  pièce  où  ils  se  trouvaient,  des  petits  passages  voûtés conduisaient à des alcôves. Certaines étaient occupées par de magnifiques lits  à  baldaquin,  d’autres  par  de  simples  paillasses  jetées  au  sol  ou  par  de vieux lits d’hôpital en fer forgé. L’une d’elles, éclairée par un unique spot qui  diffusait  une  lumière  rouge  sang,  était  équipée  d’une  table  de  torture avec chaînes et manivelle destinées à écarteler la personne qui s’y laisserait attacher. Une autre abritait une croix de Saint-André à taille humaine dotée d’une menotte à chaque extrémité.

Aucune de ces pièces n’était utilisée ; visiblement, la soirée n’en était encore qu’à ses prémices. Cela convenait bien à Johann, qui se voyait mal reluquer  chaque  homme  corpulent  en  train  de  forniquer  à  la  recherche  de son violeur.

Toujours  bras  dessus,  bras  dessous,  Johann  et  Audrey  déambulèrent entre  les  convives,  tendant  discrètement  l’oreille  pour  épier  les conversations.  Ils  entendirent  le  patron  d’une  grosse  boîte  de  travaux publics négocier un marché avec un élu de la ville, et une femme distinguée espérer  qu’assez  d’hommes  viendraient  ce  soir  pour  qu’elle  puisse  battre son  record  de  fellations  consécutives.  Ils  s’éloignèrent  en  riant  sous  cape avant de savoir à combien de mètres de chair se trouvait sa marque actuelle.

-J’espère qu’on aura une touche avant de se retrouver embringués dans une partouze, glissa Johann à l’oreille d’Audrey.

Il remarqua au passage que ses cheveux sentaient le monoï. La vision fugace  de  vacances  de  rêve  sur  une  île  paradisiaque  lui  traversa  l’esprit. Loin des meurtres, des fantômes et des regrets.

-Va  savoir,  ça  pourrait  être  amusant,  répondit  la  jeune  femme  en éclatant de rire.

-Ah, parce que tu es de ce genre-là ?

Johann  lui  lança  un  regard  faussement  choqué.  Ses  plaisanteries  le prenaient toujours de court, et il adorait ça.

-Je  blague,  je  blague,  ajouta-t-elle  précipitamment  en  rougissant. Jamais à plus de deux, ça suffit largement.

Le charme opérait un peu plus à chaque seconde. Audrey réussissait à le séduire simplement par son naturel et son humour désarmant, sans jamais paraître  envahissante  ou  vulgaire.  À  sa  grande  surprise,  elle  était  en  train d’abattre à une vitesse stupéfiante les barrières qu’il avait érigées autour de lui au fil des années. Après la mort de Tania et sa rupture avec Maddie, il s’était promis de ne plus jamais tomber amoureux. Il avait fait sienne une phrase  que  Tania  avait  prononcée  un  jour  qu’ils  déjeunaient  ensemble  au café  proche  du  lycée  où  ils  traînaient  toujours,  quelque  temps  après  leur rupture.

Les  histoires  d’amour  font  souffrir,  parce  qu’elles  finissent  toujours mal. Voilà ce que tu m’as dit ce jour-là, alors que je pensais qu’on allait se donner une autre chance. On a connu mieux comme entrée en matière pour essayer de sauver une relation, pas vrai ?

Au-delà de cette promesse, il était de toute manière incapable d’aimer à nouveau, quand bien même l’aurait-il voulu. Après tout, son cœur n’était plus qu’une plaie béante et sa capacité à éprouver des sentiments tenait dans une cuillère à café.

Jusqu’à aujourd’hui…

Dans ce club échangiste aux antipodes de sa conception d’une soirée romantique,  entouré  de  ces  gens  bien  habillés  qui  s’apprêtaient  à  sombrer dans  le  stupre  et  la  dépravation  et  accompagné  d’une  jeune  femme  qu’il connaissait  depuis  moins  d’une  semaine,  Johann  sentit  quelque  chose  se réveiller en lui. Une sensation qu’il n’avait pas éprouvée depuis des lustres. Une  sensation  dont  il  ne  se  souvenait  même  plus,  et  qui  le  ramena brutalement au temps béni de son adolescence.

Planté au milieu du Donjon, il avait des papillons dans le ventre.

Priorité  au  direct,  Sarski.  Trouve  le  pointeur,  tu  penseras  à  ta  vie sentimentale plus tard.

Ils continuèrent d’observer les personnes présentes, tout en veillant à rester  proches  de  l’entrée  pour  dévisager  discrètement  les  nouveaux arrivants.  Plusieurs  invités  pouvaient  correspondre  au  profil.  En  fait,  la soirée réunissait plus d’hommes en surpoids que d’éphèbes et Johann se dit que la réalité des orgies était décidément bien éloignée de ce que montraient en général les pornos.

Ils étaient là depuis une bonne demi-heure et terminaient leur troisième flûte  de  champagne  –  si  la  première  était  offerte,  les  suivantes  étaient vendues  à  un  prix  prohibitif  –  quand  Audrey  attira  l’attention  de  Johann d’un  coup  de  coude.  Elle  lui  désigna  de  la  tête  un  endroit  au  fond  de  la salle.

Un homme corpulent venait de surgir de derrière une épaisse tenture, qui dissimulait sans doute une porte de service. À vue d’œil, il devait peser facilement dans les cent-trente kilos. Il s’approcha de l’un des serveurs et le tira sans ménagement par le bras pour lui glisser quelques mots à l’oreille. L’employé hocha vivement la tête et se hâta vers le fond de la salle avant de disparaître  derrière  le  même  rideau.  Quelques  instants  plus  tard,  les lumières  baissèrent  subitement.  Un  murmure  de  contentement  parcourut l’assemblée. Il s’agissait sans doute du signal indiquant le début de la soirée proprement dite, car de nombreuses personnes se dirigèrent vers les alcôves dans un réflexe pavlovien. Certaines seules ou en couple, mais la plupart en groupes.

-Ce type colle au profil, dit Johann à voix basse. Il a le bon gabarit et on dirait que c’est lui qui donne les ordres, ici. On ne le lâche pas.

Ils  se  faufilèrent  au  milieu  des  partouzeurs  qui  se  pressaient  en direction des cavités remplies d’accessoires divers et parvinrent à proximité de l’homme. Johann en profita pour le détailler en faisant mine d’aspirer les dernières gouttes de sa flûte hors de prix.

Il était habillé d’un costume de très bonne qualité, sans doute fait sur-mesure, qui réussissait l’exploit de mettre en valeur sa silhouette informe. Il arborait  une  tignasse  et  une  ombre  de  barbe  rousses.  Ses  mains  étaient étonnement  menues  pour  un  homme  de  son  gabarit.  Pouces  exceptés,  il semblait  porter  autant  de  chevalières  qu’il  avait  de  doigts.  Il  y  avait  dans son  allure  quelque  chose  d’imposant  qui  n’avait  rien  à  voir  avec  sa corpulence.  Johann  finit  par  comprendre  que  cette  impression  émanait  de son regard quand les yeux de l’homme se posèrent sur lui et semblèrent le passer aux rayons X.

Il craignit un instant que quelque chose ait trahi son statut de flic, mais l’obèse  tourna  finalement  la  tête  quand  une  femme  d’une  soixantaine d’années  l’aborda.  Elle  avait  visiblement  trop  bu  et  se  suspendit  à  son avant-bras de la taille d’un jambonneau.

-Vraiment, mon cher, lança-t-elle d’une voix forte et mal assurée, vous organisez toujours des soirées délicieuses !

-Et encore, vous n’avez rien vu.

Johann  fit  un  pas  de  côté  pour  mieux  entendre,  cherchant  à  capter  le dernier  élément  qui  validerait  sa  quasi-certitude  de  se  trouver  à  moins  de trois mètres du pointeur des parkings qu’il traquait en vain depuis des mois.

-Je vous ai préparé quelques surprises qui devraient vous plaire, ajouta celui  qui  ne  pouvait  qu’être  Anderson,  et  la  vieille  s’éventa  avec  sa  main comme si cette seule évocation lui donnait des vapeurs.

En entendant le type ficelé dans son costume hors de prix maltraiter le mot surprises,  Johann  se  tourna  vers  Audrey,  et  lui  adressa  un  discret hochement de tête. Il tenait sa confirmation, et la voix de Mary, la lycéenne polonaise, résonna dans sa tête.

Il avait un défaut de prononciation. Comment on dit ça en anglais ?

L’homme  zozotait,  et  pas  qu’un  peu.  Monsieur  Anderson, l’organisateur de parties fines haut de gamme, était précisément affublé du problème  d’élocution  décrit  par  toutes  les  victimes  du  pointeur.  Johann n’aurait jamais imaginé ressentir une telle satisfaction à entendre quelqu’un chuinter  et  siffler  en  prononçant  la  lettre s.  Mais  avec  les  échecs  et  les impasses qui s’accumulaient depuis quelques jours, ça sonnait comme une sacrée victoire.

Je te tiens, mon salaud…
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Chapitre 42

 

Le véritable nom d’Anderson était Alexandre Eckmann.

Une fois acquise la certitude qu’il était bien l’homme qu’il cherchait, obtenir son identité avait été un jeu d’enfant pour Johan. Le plus dur avait en fait été d’attendre que la soirée se termine. Discrètement, Audrey et lui s’étaient  collés  aux  basques  de  l’obèse  pendant  près  de  quatre  heures,  le suivant  d’alcôve  en  alcôve  et  de  dépravation  en  dépravation.  Ils  avaient assisté  à  des  scènes  qui  leur  avaient,  à  l’un  comme  à  l’autre,  inspiré  un profond  sentiment  de  malaise,  voire  carrément  de  dégoût  à  deux  ou  trois occasions.

Eckmann était de tous les jeux les plus sordides. Ils l’avaient regardé ligoter  une  jeune  femme  d’à  peine  vingt  ans  sur  la  croix  de  Saint-André puis la fouetter sans retenue sous les applaudissements de l’assistance. Ils l’avaient  observé  pendant  qu’il  faisait  dégouliner  la  cire  brûlante  d’un énorme  cierge  pascal  sur  le  ventre  rond  et  les  seins  gonflés  d’une  femme enceinte. Ils avaient détourné les yeux au moment où, dans une petite pièce entièrement  carrelée  aux  allures  de  morgue,  il  avait,  en  compagnie  d’une dizaine d’autres hommes, uriné sur la vieille à qui il avait plus tôt promis une soirée pleine de surprises.

Heureusement  pour  eux,  s’abstenir  de  participer  aux  orgies  et  aux sévices en tout genre ne semblait pas être mal vu au Donjon. Il leur avait suffi  de  naviguer  d’une  alcôve  à  l’autre  en  gardant  Eckmann  à  l’œil  pour passer pour de simples voyeurs que la contemplation excitait davantage que l’acte lui-même.

Quand le Donjon s’était vidé, vers trois heures du matin, ils n’avaient eu  d’autre  choix  que  de  suivre  le  mouvement  et  de  rejoindre  la  rue.  Ils s’étaient installés sur un banc avec vue sur la porte de l’immeuble, dans un petit square agrémenté d’une fontaine où Johann s’était revu, une douzaine d’années  plus  tôt,  siffler  une  bouteille  de  champagne  au  goulot  avec  ses amis avant d’aller passer la soirée en boîte. Et ils avaient attendu que leur cible daigne enfin quitter les lieux à son tour.

Ils n’avaient même pas eu à le filer car Eckmann était monté dans une Mercedes Classe L garée le long du trottoir, à quelques pas de l’entrée. Il leur avait suffi de relever la plaque d’immatriculation et de passer un coup de fil pour obtenir son identité et son adresse.

-Alexandre  Eckmann,  répéta  Johann  à  Audrey  après  avoir  raccroché. Trente-six  ans,  domicilié  à  Longeville-lès-Metz.  Aucun  antécédent,  même pas une simple prune pour défaut de ticket de stationnement.

Une  moue  sur  les  lèvres,  Audrey  se  gratta  le  menton,  signe  qu’elle réfléchissait.  Johann  trouvait  ce  tic  adorable  et  se  dit  qu’il  pourrait  la bombarder d’énigmes juste pour le voir encore.

-Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? On le cueille chez lui ? demanda-t-elle.

-Il faut que j’en réfère à Fischer et à la juge d’instruction d’abord. Et puis, notre jeu n’est pas encore assez solide pour le coller en garde-à-vue.

Johann  se  passa  une  main  sur  la  nuque,  son  habitude  à  lui  quand  il rassemblait ses pensées, et leva l’index.

-Premièrement,  on  a  la  description  faite  par  toutes  les  victimes,  qui correspond à Eckmann. Gros, corpulent ou obèse, c’est selon.

Il leva le majeur.

-Deuxièmement, on a ce défaut de prononciation, également rapporté par chacune des sept adolescentes.

Il leva l’annulaire.

-Et troisièmement, on a cette… source anonyme qui m’a certifié avoir vu Eckmann au Casa Nova le soir où la dernière victime a été agressée rue de la Garde, et qui m’a indiqué qu’il se trouverait ici ce soir.

-Ta  source,  elle  pourrait  l’identifier  ?  demanda  Audrey  avec  l’air  de celle qui a compris la combine mais se la joue ingénue.

-Ça contreviendrait au principe de l’anonymat, tu ne crois pas ? C’est le  genre  de  témoignage  qui  n’a  aucune  valeur  légale,  mais  qui  est  très pratique pour faire avancer une enquête.

-Pratique, hein ? relança la jeune femme, visiblement déterminée à lui faire avouer que la source n’était nul autre que lui-même.

-Tu  risques  de  finir  à  la  circulation  si  tu  poses  toujours  autant  de questions,  plaisanta  Johann  pour  mettre  fin  à  l’interrogatoire.  Tu  sais  ce qu’on dit ? Ce qu’on ignore ne peut pas nous nuire…

Elle lui adressa un clin d’œil pour signifier qu’elle avait compris où il voulait en venir.

-Donc, reprit Johann, on ne va pas se précipiter, et plutôt essayer d’en apprendre davantage sur Eckmann. On trouvera peut-être quelque chose de louche  autour  de  ces  soirées  qui  nous  permettra  de  lui  mettre  la  pression. Ou alors on utilisera un prétexte bidon pour l’interroger, et on essayera de le pousser à se découvrir.

Il jeta un œil à sa montre. Il était presque quatre heures du matin.

-Enfin, il sera toujours temps d’y réfléchir en plein jour. Je ne sais pas si c’est l’heure tardive ou le champagne, mais je suis claqué…

Audrey le dévisagea en écarquillant les yeux.

-Tu  plaisantes  ?  Tu  me  fais  me  mettre  sur  mon  trente-et-un,  tu m’emmènes  dans  le nec  plus  ultra des  soirées  branchées,  et  tu  ne m’inviterais même pas à prendre un dernier verre ? Je crois que j’ai besoin de boire encore un peu pour oublier ce qu’on a vu là-dedans…

Johann ne put retenir un sourire, admiratif du culot de la jeune femme qui parvenait à le déstabiliser sans jamais avoir l’air de lui faire du rentre-dedans. Il était à la croisée des chemins, il le savait. Il l’avait invitée à sortir parce qu’elle lui plaisait, tout en sachant qu’un dîner n’engageait à rien et qu’il avait toujours une porte de sortie. Mais à ce moment précis, en pleine nuit, seul avec elle au milieu du square, il comprit qu’il devait prendre une décision.

Et ça le terrifiait. Il se revit adolescent, quand Gaël lui avait « arrangé le  coup  »  avec  Tania.  Il  avait  été  à  deux  doigts  de  faire  machine  arrière, paniqué de voir ses espoirs et ses sentiments se concrétiser. Douze ans plus tard, il n’en menait pas plus large.

Il laissa ses yeux courir sur le visage d’Audrey, qui attendait toujours sa  réponse.  Elle  était  belle,  elle  était  drôle,  et  elle  réussissait  même  à  lui changer les idées alors qu’il pataugeait dans l’enquête sur le meurtre de ses amis.

La promesse qu’il s’était faite peu avant la marche blanche lui revint en mémoire. Essayer de tourner la page. Profiter de la vie, puisqu’il avait la chance de ne pas l’avoir perdue dix ans plus tôt. Et voilà qu’il se retrouvait réellement attiré par quelqu’un pour la première fois depuis Tania, tout en ayant en parallèle l’opportunité de coincer ceux qui lui avaient arraché ce qu’il avait de plus cher.

Avec un peu de chance, tu pourras tourner plus d’une page à la fois…

Alors, il décida de lâcher prise. Il était plus que temps.

Il  tourna  son  regard  vers  le  ciel  d’été  piqué  d’un  million  de  points lumineux. Il s’attendait presque à voir passer une étoile filante pour saluer sa décision, mais le cliché aurait été trop gros.

C’est ce que tu voudrais, pas vrai ? Tu voudrais que je vive, pas que je me laisse ronger par le chagrin jusqu’à en crever. C’est ce que vous auriez tous voulu…

-Quelque chose ne va pas ? demanda Audrey dans un murmure.

Il baissa la tête. Plongea ses yeux dans les siens. Et sourit.

-Rien du tout, répondit-il. Tout va très bien.

Il  fit  un  pas  vers  elle,  et  elle  fit  un  pas  vers  lui.  Ils  se  dévorèrent  du regard  pendant  un  instant  qui  s’éternisa  comme  le  premier  accord  d’une symphonie. Puis Johann glissa délicatement la main entre les cheveux de la jeune femme et la posa sur sa nuque.

Tout doucement, il l’attira vers lui.

Leurs nez se frôlèrent. Puis leurs lèvres se touchèrent.

Et  ils  s’embrassèrent.  D’abord  à  tâtons,  pour  se  découvrir.  Ensuite fiévreusement, comme s’ils attendaient ce moment depuis toujours.

Leur baiser dura de longues secondes, et Johann les savoura comme si chacune  était  à  la  fois  la  première  et  la  dernière.  Il  sentit  un  courant électrique remonter le long de son dos et la chaleur gagner son bas-ventre. Depuis  quand  n’avait-il  pas  ressenti  quelque  chose  d’aussi  fort,  d’aussi grisant ?

Depuis bien trop longtemps…

Quand  leurs  lèvres  se  séparèrent  enfin,  ils  restèrent  un  long  moment l’un contre l’autre, à se regarder dans les yeux. Un sourire vint flotter sur le visage de Johann. Son premier sourire sincère depuis des années. Il sentit les  larmes  lui  piquer  les  yeux.  Et  pour  une  fois,  le  chagrin  –  son  vieux compagnon de route – n’y était pour rien.

-Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Audrey.

Le  sourire  de  Johann  s'élargit.  Il  prit  son  temps  avant  de  répondre. Quand il le fit, sa voix était pleine d'une émotion qu'il ne chercha même pas à dissimuler.

-Carpe diem. Je profite de l’instant présent.
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Chapitre 43

 

9 juillet 2018

Le dimanche s’écoula sans qu’aucune des deux affaires ne connaisse la moindre avancée.

Anthony  Hirsch  était  toujours  introuvable.  Son  téléphone  portable  ne s’était pas rallumé, ses cartes de crédit n’avaient pas été utilisées depuis la veille de sa disparition et sa voiture n’avait été aperçue nulle part. Fischer donna  son  feu  vert  pour  l’appel  à  témoins  en  début  d’après-midi.  Qui  ne donna  d’autres  résultats  que  des  coups  de  téléphone  farfelus  de  gens  en manque  d’attention.  Pendant  ce  temps,  Johann  enrageait  de  s’être  trouvé dans la même pièce que le désormais suspect numéro un et de l’avoir laissé partir, mais il était réduit à l’impuissance.

L’enquête  sur  Alexandre  Eckmann  était  également  –  déjà  –  au  point mort. Johann et son équipe occupèrent une bonne partie de leur dimanche à passer sa vie au crible, sans trouver le moindre angle d’attaque. L’homme était photographe professionnel et possédait un studio avec pignon sur rue à Montigny-lès-Metz. D’après ses références, il travaillait régulièrement avec les mairies des alentours et la communauté d’agglomération. Né à Metz, il avait  exercé  durant  quelques  années  à  Los  Angeles  et  y  avait  connu  un succès  tel  qu’il  avait  pu  acheter,  de  retour  en  Moselle,  le  sous-sol d’immeuble  qu’il  avait  transformé  en  un  club  échangiste  ultra-sélect parfaitement légal et déclaré.

Johann s’était entretenu à son sujet avec Fischer et Chloé Moreau. La juge  avait  accepté  sans  rechigner  de  sacrifier  quelques  minutes  de  ses vacances en apprenant que le pointeur des parkings venait d’être identifié. Ils étaient d’accord pour dire qu’ils manquaient d’éléments probants, mais que  le  risque  d’un  nouveau  passage  à  l’acte  les  obligeait  à  ne  pas  trop tergiverser. Ils décidèrent de se laisser quelques jours pour approfondir leurs recherches  avant  de  placer  Eckmann  en  garde-à-vue  coûte  que  coûte,  en espérant  qu’il  craque  durant  l’interrogatoire  ou  que  la  fouille  de  son domicile leur offre des preuves sur un plateau.

Finalement  –  et  à  sa  grande  surprise  –,  c’était  la  vie  personnelle  de Johann  qui  connaissait  les  plus  grandes  avancées.  Après  leur  baiser  au square, il avait ramené Audrey chez lui. Elle était la première personne – à l’exception de Gauthier – qu’il faisait entrer dans son appartement, et elle n’avait  fait  aucun  commentaire  sur  l’écart  entre  la  valeur  du  duplex  et  le salaire d’un OPJ. Johann l’en avait appréciée encore plus.

Ils  avaient  bu  un  verre,  enlacés  devant  la  fenêtre  ouverte  du  salon, savourant le calme et la fraîcheur de la nuit. Audrey lui avait demandé une vodka-Red Bull, pour chasser la fatigue et l’impression de souillure héritée du Donjon qui ne la lâchait pas, mais Johann avait banni les alcools forts de sa  vie  depuis  qu’il  avait  échappé  de  peu  à  la  tentation  du  suicide  lent  par ingestion  de  Johnny  Walker,  dix  ans  plus  tôt.  Ils  s’étaient  donc  contentés d’un Get 27 on the rocks.

Leur  verre  avalé,  ils  s’étaient  très  naturellement  dirigés  vers  la chambre  à  l’étage  et  avaient  fait  l’amour,  dans  un  moment  d’une  grande tendresse  quoiqu’un  peu  court.  Johann  avait  eu,  le  dimanche  matin,  le plaisir  de  se  réveiller  non  seulement  ailleurs  que  sur  son  canapé,  mais  en plus  aux  côtés  d’un  autre  être  humain.  Ça  ne  lui  était  pas  arrivé  depuis longtemps, et il avait savouré l’instant.

Il  avait  regardé  Audrey  dormir,  ses  cheveux  châtains  brillant  dans  le soleil  rasant  de  l’aube.  Il  n’avait  pas  mis  plus  d’une  minute  à  gâcher  ce moment en se disant qu’il n’avait jamais eu l’occasion de se réveiller ainsi auprès de Tania. Du temps où ils étaient ensemble, ils étaient un peu trop jeunes pour que leurs parents les autorisent à dormir l’un chez l’autre. Cela avait pourtant failli se produire une fois, après leur séparation. Quand Tania soufflait le chaud et le froid sur l’avenir de leur relation, lui disant un jour qu’elle  l’aimait  et  le  lendemain  qu’elle  préférait  qu’ils  soient  de  simples amis.

Bercé  par  la  respiration  paisible  d’Audrey,  il  avait  fermé  les  yeux  et revu – aussi nettement que s’il l’avait eu devant lui – le SMS que Tania lui avait  envoyé  un  soir  d’hiver,  dix  jours  avant  leur  sortie  désastreuse  au cinéma  qui  avait  poussé  Johann  à  prendre  ses  distances  pour  préserver  ce qui restait de sa santé mentale. Quelques mots en abrégé pour lui proposer de  passer  la  soirée  du  Nouvel  An  ensemble,  sa  mère  ayant  prévu  de  lui laisser la maison. Son cœur avait fait un bond dans sa poitrine, et il lui avait fébrilement répondu qu’il était d’accord. Il avait passé la soirée à attendre une  réponse,  et  quand  elle  était  arrivée  –  «  Finalement  pas  possible, j’attendrai une autre occasion pour m’endormir dans tes bras » –, il avait eu l’impression de tomber du toit d’un immeuble. Déçu mais heureux de lire que Tania avait envie de partager un lit et une nuit avec lui, il s’était promis de  tout  faire  pour  remettre  leur  relation  sur  les  rails.  Son  échec  quelques jours plus tard n’en avait été que plus cuisant.

En regardant Audrey endormie ce matin-là, il s’était juré d’enfin cesser de remuer le passé. D’arrêter de ressasser ses regrets et de s’offrir une vraie chance d’être à nouveau, ne serait-ce qu’un peu, heureux. Ils avaient passé la  soirée  du  dimanche  ensemble  –  et  la  nuit  aussi  –  et  Johann  arriva  au bureau  le  lundi  matin  débordant  de  motivation  et  piaffant  d’impatience, mais sans l’ombre d’une nouvelle piste à explorer.

Pour tromper l’attente, il se connecta au blog du Casa Nova en utilisant les identifiants de l’administrateur. À l’instant où il cliquait sur la boîte de réception,  un  nouveau  message  y  apparut  et  son  cœur  fit  un  bond  en découvrant le nom de l’expéditeur : Anderson.

Il sentit un flot d’adrénaline inonder ses veines quand il en découvrit le contenu.  Une  simple  phrase,  envoyée  par  Eckmann  à  Guillaume  Kern,  le gérant  du  club  échangiste  :  «  Devine  qui  s’est  trouvé  une  nouvelle conquête ? ».

Une  question  d’apparence  innocente,  mais  lourde  de  sens  pour quiconque  connaissait  le  contexte  et  le  sens  caché  derrière  les  mots. Eckmann venait de cibler une nouvelle proie. Il pouvait repasser à l’acte à n’importe  quel  moment.  Peut-être  même  dans  les  prochaines  heures  s’il avait déjà fixé un rendez-vous à la pauvre adolescente qui ne se doutait de rien.

Johann  regarda  autour  de  lui  en  se  demandant  que  faire  de  cette information qu’il n’était pas censé détenir. Fischer avait accordé à Audrey et aux autres bleus une journée de repos en compensation des heures sup’ accumulées  depuis  leur  arrivée  en  renfort,  Sarah  était  quelque  part  à l’extérieur  –  elle  lui  avait  dit  où  en  partant,  mais  il  n’y  avait  pas  prêté attention  –,  et  Franchet  avait  été  mis  à  pied  le  temps  que  l’enquête  sur  la mort de Kelmès suive son cours. Il était seul avec Ish dans l’open-space, et il  lui  fit  signe  de  venir  le  rejoindre.  Toujours  vêtu  de  son  habituel  –  et douteux – combo chemise à manches courtes/jean, l’Indien s’assit à l’angle du bureau de Johann et interrogea son supérieur d’un hochement de tête.

Johann lui expliqua la situation, sans rien lui cacher de la façon dont il avait  eu  accès  aux  conversations  privées  d’Eckmann.  Il  avait  déjà  eu recours à ce type de méthode, qu’il qualifiait de borderline et que n’importe quel juge considérerait simplement comme illégale, dans une enquête qu’ils avaient menée ensemble, et cela avait abouti à une arrestation. La principale différence étant qu’ils avaient pu apprendre à l’époque le moment et le lieu exacts  où  un  escroc  pas  très  futé,  qu’ils  soupçonnaient  d’agressions multiples sur des clients qui refusaient de le suivre dans ses combines, avait prévu  de  tuer  son  associé  et  de  maquiller  sa  mort  en  suicide.  Ils  avaient guetté  les  deux  hommes  au  bord  du  pont  où  l’assassin  en  puissance  avait donné rendez-vous à sa future victime, et avaient pu intervenir avant qu’il ne l’envoie s’écraser trente mètres plus bas. Ils avaient même trouvé sur lui une fausse lettre d’explication qu’il prévoyait de laisser dans la voiture du « suicidé ». L’affaire avait été bouclée sans problème et personne ne s’était interrogé sur la façon dont les deux OPJ avaient eu vent de la machination.

Ish prit son temps pour réfléchir à la question.

-C’est plus délicat qu’avec cet abruti de Perez, finit-il par répondre en citant  l’assassin  manqué.  Et  à  l’époque,  on  avait  des  raisons  de  le  suivre puisqu’on enquêtait déjà officiellement sur lui. Ça justifiait aisément le fait qu’on soit tombés à pic.

Il ricana de son jeu de mots avant de poursuivre.

-Mais là, tu as déjà grillé la cartouche de la source anonyme…

Il accompagna le terme d’un clin d’œil entendu.

-… pour expliquer comment tu as identifié Eckmann. Difficile de faire le coup une deuxième fois. De toute façon, personne ne croira que tu as été prévenu d’un passage à l’acte imminent. Tu vas devoir vendre ça à Fischer autrement. Ou alors coller aux basques d’Eckmann en permanence jusqu’à le prendre en flagrant délit.

-Merci  pour  ton  aide,  vieux,  vraiment,  répondit  Johann  en  se  levant. T’es toujours de bon conseil.

Il  se  dirigea  vers  le  bureau  de  Fischer  en  se  demandant  comment  il allait  bien  pouvoir  lui  faire  avaler  cette  couleuvre.  La  veille  encore,  il plaidait  pour  la  patience  en  espérant  trouver  quelque  chose  dans  la  vie d’Eckmann qui puisse le pousser à la faute.

Je vais la jouer au culot… Ce porc est clean de chez clean, pas d’autre choix que de faire tapis avec une paire de deux.

Il frappa à la porte du colonel et entra sans attendre. Son supérieur était au  téléphone,  et  lui  fit  signe  de  patienter.  Il  était  visiblement  en  train  de négocier avec sa hiérarchie l’octroi de renforts supplémentaires pour traquer Hirsch.  Vu  le  tic  nerveux  qui  agitait  sa  main  droite,  dont  les  doigts rebondissaient  inlassablement  sur  le  bord  du  bureau,  il  n’était  pas  près d’avoir gain de cause.

-Plus de ressources disponibles, qu’ils me disent, fulmina-t-il quand il finit  par  raccrocher.  Attendez  que  la  Coupe  du  Monde  se  termine,  et  les médias vont se ruer sur cette affaire comme des adolescents sur le dernier numéro d’Entrevue…

Chacun  son  époque.  À  la  mienne,  c’était  plutôt  le  catalogue  de  la Redoute qu’on attendait avec impatience…

-Si la France gagne, on aura peut-être un sursis.

-Deux ou trois jours maximum, et puis ils auront besoin d’un nouveau sujet pour occuper leur été. Et comme ils n’auront rien de neuf à se mettre sous  la  dent  concernant  le  meurtre  d’Hélène  Marck,  ils  vont  se  mettre  à disséquer la vie de ces pauvres gamins, aller remuer les souvenirs de leurs parents  et  nous  faire  passer  pour  des  branques  incapables  d’attraper  un fugitif. Enfin bref… Dites-moi que vous avez du nouveau là-dessus, Sarski. J’ai besoin d’une bonne nouvelle.

-Non, chef, ça concerne Eckmann.

Fischer lui lança un regard déçu et sortit sa cigarette électronique du tiroir de son bureau. Il aspira longuement et recracha un énorme panache de vapeur qui baigna la pièce d’un entêtant parfum de fruits rouges. Il devait vraiment être sur les nerfs, car Johann ne l’avait jamais vu contrevenir au règlement  en  vapotant  à  l’intérieur.  Comme  lui,  le  colonel  avait  ses habitudes sur le toit.

-Je  serais  d’avis  de  le  placer  en  garde-à-vue  sans  attendre.  On  a cherché  autant  que  possible,  mais  il  est  plus  blanc  que  blanc.  Côté professionnel, il est parfaitement en règle avec son studio. Il paye sa TVA rubis sur l’ongle, alors que la plupart de ces mecs font du black à longueur de journée. Aucun retard sur les cotisations, les impôts ou les loyers. Son business côté cul est tout aussi clean. La cave lui appartient, et l’endroit est déclaré. Il a même une licence IV pour la boisson… C’est tellement propre que ça en deviendrait presque suspect.

-Mais  on  n’a  jamais  reproché  à  quelqu’un  de  payer  ses  traites  à l’heure,  n’est-ce  pas  ?  Hier,  vous  étiez  d’avis  d’attendre.  Qu’est-ce  qui  a changé ?

-On  n’a  pas  le  personnel  pour  le  placer  sous  surveillance,  répondit Johann  en  pointant  du  doigt  le  téléphone  de  Fischer  comme  s’il  était responsable de leur manque d’effectif. Et de toute façon, ça pourrait durer des mois avant qu’il ne fasse un pas de travers. À moins…

Il prit une grande inspiration avant de poursuivre.

-À moins qu’il ne repasse à l’acte rapidement. Son schéma montre une accélération,  le  délai  entre  deux  victimes  se  réduit  à  chaque  fois.  Pour  la dernière, il a agi sur un coup de tête, en négligeant toute la préparation qui le caractérisait jusque-là. Je ne veux pas me la jouer Esprits Criminels, chef, mais la prochaine fois, il ne se contentera peut-être pas d’un viol.

-Cet  argument  était  déjà  valable  hier,  Sarski.  Je  vous  le  redemande, qu’est-ce qui a changé ?

Ancien  flic  de  terrain,  Fischer  avait  l’agaçante  capacité  de  mettre  le doigt  là  où  ça  faisait  mal.  Quand  la  plupart  des  gratte-papiers  se contentaient de suivre aveuglément la procédure, lui tenait toujours à aller au  fond  des  choses.  Heureusement,  ce  côté  pointilleux  était  contrebalancé par l’autonomie qu’il accordait aux subordonnés en qui il avait confiance.

-Vous savez quoi ? reprit-il sans laisser à Johann le temps de répondre. Je  ne  veux  pas  le  savoir.  Ramenez-le  ici  sous  un  prétexte  quelconque,  je m’arrangerai  avec  la  juge  Moreau.  Et  cuisinez-le,  le  temps  d’obtenir  la paperasse  pour  fouiller  son  appartement  et  saisir  son  matériel informatique… Mais mieux vaudrait que vous trouviez quelque chose pour l’incriminer. Dans votre intérêt, et dans le mien. Ce type côtoie le gratin de la ville, et il doit connaître les secrets salaces d’un paquet de gens influents. Si  par  malheur  il  ressortait  blanc  comme  neige,  ça  risquerait  fort  de  nous péter à la figure. Et croyez-moi, on n’a pas besoin de ça en ce moment.

Fischer  le  fixa  par-dessus  ses  montures  d’écaille.  Johann  soutint  son regard sans ciller.

-Vous êtes sûr de votre coup ? C’est bien le violeur qu’on recherche ?

-À deux cents pour-cent, colonel. Le tout, c’est de réussir à le prouver.

-Alors vous savez ce qui vous reste à faire. Trouvez de quoi offrir à ce salopard un abonnement aux douches communes avec savonnette offerte.

Au petit trot, Johann regagna son bureau et rassembla ses affaires.

-On a le feu vert, lança-t-il à Ish. On y va.

Son collègue, comme à son habitude, vérifia la présence de son arme et lui emboîta le pas.

-C’est quoi le plan ? demanda Ish une fois qu’ils furent installés dans la voiture de Johann.

-On se plante devant chez lui, et on le cueille dès qu’il arrive.

-Tu ne veux pas aller directement à son studio ?

-Pas  sûr  qu’il  y  soit.  Et  Fischer  a  peur  que  ça  nous  retombe  dessus, alors  autant  faire  ça  en  douceur.  Si  jamais  ça  foire,  autant  qu’il  ne  puisse pas nous reprocher un esclandre devant ses clients.

Ils passèrent devant le stade Saint-Symphorien, l’antre du FC Metz, et trouvèrent  tant  bien  que  mal  une  place  de  parking  avec  vue  sur  l’adresse d’Eckmann.  Celui-ci  possédait  un  triplex  dans  un  immeuble  moderne.  Le genre  d’appartement  hors  de  portée  de  la  bourse  de  n’importe  quel  flic, Johann excepté. En découvrant le bâtiment, Ish se demanda à haute voix ce qui  pouvait  rapporter  le  plus,  entre  la  photographie  et  l’organisation  de partouzes. Johann lui répondit qu’il n’en avait aucune idée.

Ce  furent  les  seuls  mots  qu’ils  échangèrent  durant  les  deux  heures suivantes. Pendant que son collègue pianotait distraitement sur son portable en observant les environs, Johann, qui ne lâchait pas l’entrée de l’immeuble des yeux, ruminait.

De  toute  sa  carrière  –  déjà  bien  remplie  à  défaut  d’être  longue  –  il n’avait  jamais  autant  eu  l’impression  de  faire  du  sur-place.  D’habitude,  il avait  toujours  au  moins  un  élément  à  se  mettre  sous  la  dent  :  des empreintes,  un  témoignage  oculaire,  une  bande  vidéo  ou  même,  quand  il était  chanceux,  du  matériel  génétique.  N’importe  quoi  qui  lui  permette d’avancer, d’éliminer des suspects et d’en coincer d’autres.

Avec  Hirsch  en  fuite  et  ses  preuves  irrecevables  de  la  culpabilité d’Eckmann, il se retrouvait pour la première fois non pas face à une, mais à deux  affaires  dans  lesquelles  il  se  sentait  impuissant.  Concernant  le photographe  au  moins,  tous  les  espoirs  seraient  permis  s’il  parvenait  à accéder  à  son  ordinateur  et  à  son  téléphone.  Il  y  trouverait  forcément  une trace de ses échanges avec les différentes victimes, et ça suffirait à le faire tomber.

Plutôt  que  de  continuer  à  se  ronger  les  sangs,  il  finit  par  saisir l’occasion  d’aller  jeter  un  œil  à  l’intérieur  de  l’immeuble  quand  il  vit  un livreur  Amazon  sonner  à  l’interphone.  Il  traversa  la  route  en  courant  et attrapa  la  porte  juste  avant  qu’elle  ne  se  referme.  Le  livreur  lui  lança  un regard  surpris,  mais  Johann  le  rassura  en  lui  montrant  sa  carte.  Un  coup d’œil sur les boîtes aux lettres lui apprit que l’appartement d’Eckmann avait son  entrée  au  deuxième  étage.  Johann  monta  les  marches  quatre  à  quatre. Les escaliers étaient impeccables, et une vague odeur de javel flottait dans l’air. Le syndicat de copropriété semblait plus à cheval sur la propreté que celui de son propre immeuble.

Arrivé  devant  la  porte  de  l’appartement,  il  sonna  par  acquit  de conscience. Personne ne répondant, il enveloppa sa main dans son t-shirt et fit pression sur la poignée. C’était fermé à clé, comme il s’y attendait.

De  toute  façon,  le  dossier  est  déjà  bien  assez  bancal.  Inutile  d’y ajouter une perquisition illégale…

Il sentit son portable vibrer dans sa poche et l’ignora. Il considéra la possibilité d’aller poser des questions aux voisins d’Eckmann, mais finit par renoncer.  Alors  qu’il  s’apprêtait  à  redescendre,  son  téléphone  vibra  une nouvelle fois. Il le sortit d’un geste agacé et constata qu’Ish l’appelait.

-Ouais ? lança-t-il.

-Eckmann est là, patron. Il vient d’entrer dans l’immeuble.

Merde…

Voilà qui le plaçait dans une situation très inconfortable. Se retrouver seul face à un suspect était contraire au règlement et pouvait mettre en péril toute la procédure. Eckmann pouvait se jeter contre un mur et prétendre que Johann  l’avait  frappé,  sans  qu’Ish  puisse  démentir.  N’importe  quel  avocat s’en régalerait et le taillerait en pièces.

Tout en mettant son téléphone en silencieux, Johann étudia le palier où il  se  trouvait.  L’escalier  s’arrêtait  à  cet  étage.  L’immeuble  comptant  deux niveaux de plus, tous les appartements dont il voyait les portes devaient être des triplex avec un escalier intérieur. Impossible donc de s’échapper par le haut.  Et  s’il  descendait,  il  croiserait  forcément  Eckmann.  Il  valait  encore mieux  l’attendre  devant  chez  lui.  Il  ressortit  son  portable,  envoya rapidement  un  bref  message  à  Ish  –  «  Entre  ASAP  »  –  et  s’écarta  de l’escalier pour s’assurer qu’Eckmann ne puisse pas le voir avant d’arriver sur le palier.

Dix  interminables  secondes  s’écoulèrent  avant  qu’il  n’entende  le photographe attaquer la dernière volée de marches d’un pas lourd qui allait bien  avec  son  poids.  Au  moment  où  il  jugea  qu’Eckmann  était  arrivé  à l’étage, il s’avança pour s’identifier.

Le  photographe  tenait  un  lourd  sac  de  courses  dans  chaque  main.  Il avait le front perlé de sueur et semblait passablement essoufflé. Il sursauta en remarquant Johann et le dévisagea un instant. L’éclair de peur qui passa ensuite dans ses yeux indiqua clairement qu’il savait à qui il avait affaire. Johann  tendit  la  main  vers  son  portefeuille  pour  sortir  sa  carte,  mais Eckmann  le  prit  de  court  en  réagissant  d’une  manière  qu’il  n’avait absolument pas anticipée.

-Au secours ! hurla-t-il assez fort pour réveiller tout l’étage.

Puis  il  lâcha  ses  sacs,  dont  le  contenu  se  répandit  dans  l’escalier,  fit brusquement  volte-face  et  se  mit  à  dévaler  les  marches  avec  une  agilité étonnante pour un homme de son poids.

-Nom de Dieu ! jura Johann en se lançant à sa poursuite. Gendarmerie nationale, arrêtez-vous !

Il enjamba d’un saut le gros des provisions qui jonchaient les marches, mais son pied atterrit sur une conserve cylindrique – malgré l’urgence de la poursuite,  son  cerveau  prit  bizarrement  le  temps  de  noter  qu’Eckmann semblait ne se nourrir que de plats préparés et de boîtes industrielles – et il perdit l’équilibre. Il se rattrapa in extremis à la rambarde. Profitant de son élan, il sauta par-dessus et se réceptionna un demi-niveau plus bas. Il courut de marche en marche et, arrivé au premier étage, entendit la porte d’entrée claquer.

Pitié, épargnez-moi un deuxième fugitif !

Tandis  qu’il  gagnait  la  porte  à  son  tour,  il  se  mit  à  penser  aux conséquences  catastrophiques  que  ne  manqueraient  pas  d’engendrer  son opération foirée. Il déboucha dans la rue. Tourna la tête en tous sens, à la recherche d’Eckmann. Il n’eut pas à regarder bien loin. Le gros homme se trouvait à dix mètres de là, allongé au sol et menotté. Ish, un genou planté dans son dos, le dominait avec un air de prédateur que Johann ne lui avait jamais vu.

-La  prochaine  fois  que  tu  essaies  de  te  barrer  en  courant,  Jabba,  lui lança-t-il  au  moment  où  Johann  arrivait  auprès  d’eux,  rappelle-toi  que  tu fais à peu près le poids d’un éléphanteau…
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Chapitre 44

 

Tout en contemplant Eckmann étalé par terre, les mains dans le dos et une grimace de rage et de peur mêlées sur le visage, Johann se dit que, pour une fois, les choses allaient dans la bonne direction. La tentative de fuite du photographe  alors  qu’il  s’était  identifié  comme  gendarme  constituait  un motif valable pour le placer en garde-à-vue. Il n’aurait ensuite aucun mal à obtenir de Chloé Moreau l’autorisation de fouiller l’appartement et de saisir l’ordinateur du violeur présumé. Ne resterait alors plus qu’à y trouver des éléments incriminants.

Johann et Ish installèrent tant bien que mal le photographe à l’arrière de  la  Mégane  –  ils  avaient  renoncé  à  faire  venir  un  panier  à  salade  pour gagner  du  temps  –,  et  prirent  la  direction  de  la  Boîte.  Le  trajet  s’avéra pénible et annonciateur de la suite des événements. La porte arrière à peine refermée,  Eckmann  commença  à  se  plaindre  de  douleurs  au  dos  qu’il imputa à Ish et à la façon musclée dont il l’avait arrêté. Sa voix, nasillarde et hésitante, était bien éloignée du timbre posé et assuré que Johann avait entendu au Donjon, mais on y retrouvait le même défaut de prononciation très marqué. Entre deux gémissements, il répéta encore et encore que tout cela n’était qu’une monumentale méprise, qu’il avait paniqué en croyant à une  agression  et  qu’à  aucun  moment  il  n’avait  compris  clairement  qu’il avait affaire à des gendarmes.

Johann ne mit pas longtemps à deviner qu’il allait continuer de jouer cette  comédie  pour  mettre  en  doute  la  légitimité  de  son  interpellation.  Et même, pourquoi pas, pour ouvrir la voie à une plainte pour usage abusif de la force.

C’était un premier problème, et de taille.

Le deuxième problème survint au moment où ils installèrent Eckmann dans  une  salle  d’interrogatoire.  Il  demanda  immédiatement  à  passer  son coup  de  téléphone  réglementaire  et  appela  son  avocat.  Celui-ci  dut  lui conseiller  de  se  taire,  car  le  photographe  cessa  subitement  de  gémir  et  se mura dans le silence. Johann, qui espérait profiter du fait qu’il soit seul pour tenter de lui arracher des aveux, en fut pour ses frais.

En  attendant  l’arrivée  de  l’avocat  et  pour  avoir  l’impression  de  faire quelque  chose,  il  monta  à  fond  le  chauffage  de  la  salle  où  Eckmann patientait,  menotté  et  immobile,  les  yeux  fixés  sur  la  vieille  table  en formica.  Debout  derrière  la  vitre  sans  tain  en  compagnie  d’Ish,  Johann  le regarda se mettre à suer et passer régulièrement deux doigts dans le col de sa chemise vichy comme s’il manquait d’air.

Et ça, c’est un dangereux prédateur sexuel ? Vraiment ?

-Tu crois qu’il peut remettre en cause son arrestation ? demanda Ish, l’air vaguement inquiet.

-Possible,  mais  ça  m’étonnerait  que  son  avocat  réussisse  à  le  faire libérer  tout  de  suite.  Sa  tentative  de  fuite  nous  suffit  pour  le  garder  ici quarante-huit  heures.  Fischer  est  en  train  d’appeler  Chloé  Moreau  pour obtenir une commission rogatoire. D’ici une heure, on pourra retourner son appartement  et  sa  bagnole.  Il  suffit  qu’on  y  trouve  un  lien  avec  les agressions pour que son mal de dos et ses états d’âme deviennent le cadet de nos soucis.

-En parlant de fouiller, répondit Ish, j’ai vérifié les affaires qu’il avait sur lui.

Outre ses sacs de course, Eckmann portait une besace en bandoulière, du  genre  assez  volumineuse  pour  contenir  un  appareil  photo  et  plusieurs objectifs.  Sur  le  chemin  du  retour,  Ish  avait  expliqué  à  Johann  qu’il  avait stoppé  la  course  de  l’obèse  en  l’attrapant  par  la  lanière.  Eckmann  s’était étalé  la  tête  la  première  et  Ish  n’avait  plus  eu  qu’à  le  faire  rouler  sur  le ventre – ce qui n’avait pas été une mince affaire, d’après lui – et à lui passer les bracelets.

-En plus de son matériel photo, j’ai trouvé son portefeuille, mais aucun téléphone portable.

-Bah, il a dû le laisser dans sa voiture, répondit Johann en haussant les épaules. On le trouvera bien assez tôt.

-Je  n’en  suis  pas  sûr.  Ça  m’a  rappelé  une  chose  à  laquelle  je  n’avais pas fait gaffe tout de suite. Quand il m’a vu, en sortant de l’immeuble, son premier réflexe n’a pas été de prendre ses grosses jambes à son énorme cou, mais  de  se  pencher  en  avant.  J’étais  de  l’autre  côté  de  la  rue  et  sur  le moment,  je  n’ai  pas  trop  compris  ce  qu’il  faisait.  Mais  en  y  repensant,  je crois qu’il était en train de balancer son portable dans une bouche d’égout.

-Merde…

Il  se  serait  enfui  pour  se  débarrasser  de  son  téléphone  et  de  son contenu compromettant ? C’est un bon point pour nous, ça…

-Va  sur  place  tout  de  suite  pour  vérifier.  Et  appelle  la  mairie,  qu’ils fassent venir les services techniques pour nous donner accès au collecteur. Il n’a pas fait ça pour rien, il y a forcément quelque chose sur son portable qui l’incrimine. Si on le retrouve, il est cuit.

-Si tu veux mon avis, il est plutôt bouilli, pour l’instant, plaisanta Ish en désignant Eckmann, qui s’épongeait le front du revers de la manche et dont le visage avait viré à l’écrevisse.

Son  avocat  arriva  quelques  minutes  après  le  départ  d’Ish.  Johann l’identifia rapidement comme le troisième problème de la journée. Avec son visage allongé et son nez pointu, il avait un air de furet. Il ne semblait pas plus vieux qu’Eckmann – dans les trente-cinq ans – mais dès qu’il ouvrit la bouche  pour  se  présenter  sous  le  nom  d’Adrien  Hémans,  Johann  comprit qu’il connaissait parfaitement son métier et allait l’emmerder.

-De  quoi  mon  client  est-il  accusé  ?  demanda  l’avocat  sans  plus  de formalités.

-Voyons,  répondit  Johann  en  faisant  mine  de  compter  sur  ses  doigts. Refus d’obtempérer, tentative de fuite et rébellion pour commencer. Ah oui, et  j’allais  oublier  :  six  viols  et  une  tentative  d’agression  sexuelle, accessoirement.

Hémans  prit  un  air  étonné,  écarquillant  les  yeux  et  rejetant ostensiblement la tête en arrière. Il ressemblait toujours à un furet, mais un furet  pris  dans  les  phares  d’un  camion  arrivant  à  pleine  vitesse.  C’était tellement surjoué que c’en était ridicule.

-Ne prenez pas cet air outré, maître, on sait tous les deux qu’il vous l’a dit au téléphone, puisque nous lui avons spécifié immédiatement le motif de son arrestation. Nous voulions simplement l’interroger au sujet d’une série de  viols  sur  laquelle  nous  enquêtons,  mais  votre  client  a  trouvé  plus judicieux de s’enfuir en courant.

-Ça,  lieutenant,  répondit  l’avocat  en  chassant  d’un  battement  de  cils son air effaré, c’est vous qui le dites. De mon point de vue, je dirais plutôt que  vous  avez  molesté  sans  raison  un  honnête  citoyen  qui  n’était  pas conscient d’avoir affaire à la gendarmerie. Pas très professionnel, tout ça…

Ah bon, on en est déjà là ?

-Arrêtez  votre  cinéma,  maître,  le  coupa  Johann.  Prenez  vos  trente minutes  réglementaires  avec  votre  client,  qu’on  puisse  commencer  à discuter avec lui.

-Nous discuterons, lieutenant, mais je ne crois pas que ça vous mènera très  loin.  Monsieur  Eckmann  est  un  photographe  très  respecté  dans  sa branche, et de surcroît très impliqué dans la société messine.

Dans les bunga-bunga, surtout… Tu essaies de me dire que le gros a des relations haut placées ?

Laissant  le  furet  maigrichon  accorder  ses  violons  avec  son  obèse  de client, Johann regagna son bureau. Il comptait mettre à profit la demi-heure qu’il  avait  devant  lui  pour  refaire  le  point  sur  une  affaire  qu’il  avait  trop négligée ces derniers jours, mais qui semblait plus proche de connaître son dénouement  que  celle  de  Molvange.  Il  aurait  volontiers  relâché  Eckmann immédiatement  en  échange  du  meurtrier  de  ses  amis,  mais  personne  ne risquait de lui proposer un tel deal. Alors, autant conclure l’enquête dont la solution était à sa portée.

Il jeta un œil au grand tableau blanc à roulettes sur lequel était détaillée la série de viols et contempla un à un les visages juvéniles qui s’alignaient devant  lui.  Sept  adolescentes  qui  partageaient  la  même  expression insouciante  et  pleine  de  vie.  Sept  adolescentes  photographiées  avant  que leur chemin ne croise celui d’un monstre, avant que leur innocence ne soit à jamais souillée.

Et ce monstre, il est en train de cuire à petit feu dans la pièce d’à côté, c’est une certitude…

Son intime conviction ayant autant de valeur que les informations qu’il avait  glanées  illégalement,  Johann  devait  trouver  un  autre  angle  d’attaque pour  coincer  Eckmann.  Le  téléphone  portable  était  probablement  sa meilleure  chance  mais,  dans  l’hypothèse  où  il  restait  introuvable,  il  aurait besoin d’autres cartouches.

Il  allait  devoir  commencer  par  vérifier  son  emploi  du  temps  au moment  de  chaque  agression.  La  simple  absence  d’alibis  ne  suffirait  sans doute  pas  à  le  mettre  en  examen  mais  constituerait  déjà  un  pas  dans  la bonne  direction.  Un  tapissage  pourrait  en  représenter  un  autre,  même  s’il doutait  que  l’une  ou  l’autre  victime  soit  capable  d’identifier  formellement Eckmann.

Et  bien  sûr,  il  plaçait  de  grands  espoirs  dans  la  fouille  de  son appartement.  Le  photographe  avait  beau  s’être  débarrassé  de  son smartphone,  il  possédait  forcément  un  ordinateur,  et  Johann  ne  pouvait imaginer un tel prédateur sexuel ne laisser aucune trace numérique derrière lui.  Avant  de  passer  à  l’acte  et  de  s’en  prendre  physiquement  à  des adolescentes,  il  avait  sûrement  commencé  par  assouvir  ses  fantasmes  sur Internet.  Les  sites  pédophiles  grouillaient  sur  le  darkweb,  tout  comme  les forums permettant à des pervers d’échanger sur leur « passion ». Il n’avait qu’à en retrouver la trace dans l’historique de navigation d’Eckmann, et le tour serait joué.

Mais en attendant, allons tailler une bavette avec Babar…

La demi-heure légale dévolue à l’entretien avocat-client étant écoulée, Johann  entra  dans  la  salle  d’interrogatoire  surchauffée.  Il  prit  son  temps pour  s’installer  face  à  Eckmann,  savourant  l’inconfort  dans  lequel  il  avait placé le photographe en faisant monter la température. L’obèse était rouge et  dégoulinait  de  sueur.  Johann  s’apprêtait  à  l’attaquer  bille  en  tête  quand Hémans prit l’initiative.

-Lieutenant, avant que vous ne disiez quoi que ce soit, je vous prierai d’aller immédiatement baisser le chauffage. Mon client souffre d’obésité, et vous lui infligez pareil désagrément… J’ai presque envie de vous attaquer pour  traitement  inhumain.  C’est  bien  au  rez-de-chaussée  qu’on  dépose plainte ?

Fusillant du regard l’homme à tête de furet qui savourait sa première victoire, Johann alla couper la soufflerie puis revint s’installer.

-Désolé pour cet incident, maître, lança-t-il avec juste ce qu’il fallait de sarcasme dans la voix. Vous savez ce que c’est, ces vieux bâtiments… Rien ne fonctionne correctement.

Hémans le dévisagea, l’air de dire « Tu me prends pour un con ? ».

Sarski égalise. Balle au centre, mon salaud.

-Enfin,  trêve  de  bavardages…  Nous  souhaitions  nous  entretenir  avec votre  client  dans  le  cadre  d’une  enquête  sur  une  série  de  viols  et d’agressions sexuelles. La dernière en date a eu lieu à proximité d’un club échangiste, le Casa Nova, dans la nuit de mardi à mercredi. Nous sommes presque certains que votre client s’y trouvait et…

-Presque certains ? hoqueta Hémans, qui jouait à merveille la surprise et l’indignation. Et d’où vous vient cette presque certitude ?

-Un témoin l’y a vu. Ce même témoin nous a également aiguillés vers le  Donjon,  un  autre  club  libertin  plus  confidentiel  que  votre  client  dirige sous le pseudonyme d’Anderson.

Un  bref  instant,  Johann  vit  un  éclair  de  doute  passer  dans  le  regard plein  d’aplomb  de  l’avocat.  La  mention  du  nom  d’emprunt  d’Eckmann l’avait fait tiquer, mais il se ressaisit presque immédiatement.

-Et  peut-on  avoir  accès  à  la  déposition  de  ce  précieux  témoin  ? demanda Hémans pour reprendre l’initiative.

-Malheureusement non. Cette personne tient à préserver son anonymat.

-Comme c’est pratique… Est-ce là tout ce que vous avez contre mon client, lieutenant ?

-Vous savez bien que non. Il y a aussi le fait que toutes les victimes du violeur que nous recherchons en font la même description : un homme très corpulent, avec un fort défaut de prononciation.

Johann désigna Eckmann de la main pour appuyer ses dires. Ce dernier n’avait  pas  levé  les  yeux  depuis  qu’il  était  entré  dans  la  pièce.  Il  se contentait de fixer ses mains garnies de bagues, la tête baissée. Il n’avait pas prononcé  un  mot  non  plus,  appliquant  à  la  lettre  la  consigne  que  son défenseur n’avait pas manqué de lui donner : garder le silence à tout prix.

-Tout  ceci  reste  vague,  lieutenant.  Il  y  a  beaucoup  d’hommes corpulents,  comme  vous  dites,  dans  cette  ville.  Et  un  pourcentage  non-négligeable d’entre eux souffre probablement d’un problème d’élocution.

-Je n’ai pas fini, maître. Nous avons également en notre possession des photos  de  monsieur  Eckmann  au  Casa  Nova peu  avant  la  dernière agression.  Sa  tenue  vestimentaire  correspond  à  la  description  faite  par  la victime.

Pour  la  première  fois,  Eckmann  leva  la  tête,  assez  brusquement  pour trahir  son  inquiétude  à  l’évocation  de  l’existence  d’une  preuve  tangible contre lui. Et pour la première fois depuis qu’il l’avait surpris dans la cage d’escaliers,  Johann  croisa  son  regard.  Il  était  bien  différent  de  celui  qui l’avait  passé  aux  rayons  X  au  Donjon.  Ses  yeux  exprimaient  une  détresse manifeste, et son visage avait l’air défait de celui qui se sait d’ores et déjà coincé.  Le  fait  qu’il  ait  sursauté  à  l’évocation  de  clichés  de  lui  au  Casa Nova ôta à Johann ses derniers doutes, si tant est qu’il lui en restait encore. La  bête  qu’il  traquait  depuis  des  mois  était  juste  devant  lui,  acculée.  Il n’avait plus qu’à sonner l’hallali avant de lui porter le coup de grâce.

-Vous  êtes  troublé,  monsieur  Eckmann  ?  demanda  Johann.  Vous pensiez  être  invisible,  n’est-ce  pas  ?  Vous  pensiez  que  votre  mode opératoire était parfaitement rodé, que chasser vos victimes sur les réseaux sociaux en utilisant un faux profil suffirait à protéger votre identité ? Vous étiez sûr que planifier minutieusement vos agressions, dans des endroits peu fréquentés et dépourvus de caméras, nous empêcherait de remonter jusqu’à vous ?

Eckmann le fixait maintenant sans ciller. Son regard disait qu’il avait effectivement pensé tout ce que Johann venait d’énumérer et qu’il était en train de tomber de très haut.

-Vous  savez  quoi  ?  continua  Johann  pour  pousser  son  avantage  aussi loin que possible. Vous aviez raison. On n’avait aucune piste. Vous auriez pu continuer longtemps, peut-être même indéfiniment. Mais comme tous les criminels intelligents – car vous êtes quelqu’un d’intelligent, n’est-ce pas ? –  vous  avez  péché  par  excès  de  confiance.  Vous  avez  passé  la  soirée  au Casa Nova entouré de femmes en tenue d’écolière, et ça a mis en branle vos fantasmes. Vous êtes sorti du club, chauffé à blanc… Et vous avez aperçu cette  adolescente  qui  marchait  toute  seule  sur  le  trottoir  d’en  face.  Excité comme vous l’étiez, vous n'avez pas pu résister, pas vrai ? Vous avez pris les escaliers qui mènent au pied des remparts, vous avez couru le long de la berge  pour  la  devancer,  et  vous  êtes  remonté  pour  l’attendre,  tapi  dans  le poste de garde. Mais dans votre empressement à baisser votre pantalon pour faire votre affaire – enfin, pour la violer, autant appeler les choses par leur nom  –,  vous  vous  êtes  emmêlé  les  crayons.  Peut-être  aviez-vous  bu,  ou peut-être étiez-vous juste trop impatient… Peu importe, vous lui avez laissé l’opportunité de se défendre, et elle n’a pas hésité. Qu’est-ce que ça vous a fait, monsieur Anderson, d’être frappé en plein dans votre virilité par l’une de vos conquêtes ?

Sans le vouloir, il avait appuyé sur le dernier mot, celui-là même que l’obèse  employait  dans  ses  conversations  avec  Kern,  le  gérant  du  Casa Nova.  Et,  à  la  façon  dont  le  regard  d’Eckmann  changea,  Johann  comprit qu’il venait de commettre une erreur.

Le  photographe  se  pencha  brusquement  vers  Hémans  et  lui  glissa quelques mots à l’oreille. L’avocat se tourna ensuite vers Johann, avec l’air carnassier du furet prêt à mordre.

-Lieutenant,  nous  ne  répondrons  à  aucune  question  ni  n’écouterons votre argumentation sans fondement tant que vous ne nous aurez pas fourni le  détail  de  ce…  témoignage  anonyme  qui  semble  vous  avoir  offert  tant d’informations sur un plateau.

Une  brève  vibration  de  son  téléphone,  qu’il  avait  posé  sur  la  table  à côté  de  lui,  évita  à  Johann  de  répondre.  C’était  un  SMS  d’Ish,  qui  lui annonçait  que  la  commission  rogatoire  autorisant  la  perquisition  de l’appartement  et  de  la  voiture  d’Eckmann  venait  d’arriver.  Faute  de  plus d’éléments concrets, Chloé Moreau avait décidé de laisser dans un premier temps le studio du photographe hors-jeu.

-Vous  avez  raison,  maître,  nous  reprendrons  cette  conversation  plus tard. Quand nous aurons trouvé des preuves au domicile de votre client, par exemple. Et quand nous saurons ce qui se trouve sur le téléphone portable dont il a essayé de se débarrasser dans la bouche d’égout devant chez lui. En attendant, monsieur Eckmann, vous êtes notre invité pour les quarante-six prochaines heures.

Il quitta la pièce et se dirigea vers son bureau. Sans doute à la demande d’Ish, quelqu’un avait imprimé la commission rogatoire et l’y avait déposée bien en évidence. Il s’en saisit et gagna sa voiture au petit trot.

Enfin,  il  avançait.  Il  sentait  le  vent  dans  son  dos.  Il  sentait  que  le dénouement était proche.

S’il évitait de commettre d’autres erreurs stupides comme il venait de le faire en employant le mot conquêtes, Eckmann le violeur d’adolescentes serait bientôt à l’ombre pour un bon moment.
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Chapitre 45

 

À peine arrivé au pied de l’immeuble d’Eckmann, Johann connut une première  déception  quand  Ish,  accompagné  de  deux  agents  des  services municipaux,  lui  annonça  que  le  téléphone  portable  du  photographe  était introuvable. Johann s’en étonna au vu de la sécheresse qui sévissait depuis des jours. Le plus âgé des deux égoutiers, un méridional qui semblait vouer une  véritable  passion  à  ses  tuyaux  et  ses  bouches  d’évacuation,  expliqua qu’une  citerne  de  rétention  avait  été  vidée  le  matin  même  pour  éviter l’accumulation de boue dans les conduites, et que le fort débit qui en avait résulté  avait  probablement  emporté  le  téléphone  quelque  part  le  long  des mille  trois  cents  kilomètres  d’égouts  qui  parcouraient  le  sous-sol  de l’agglomération messine.

Johann  et  Ish  passèrent  ensuite  une  bonne  partie  de  l’après-midi  à fouiller  l’appartement  en  compagnie  d’une  demi-douzaine  de  TIC  menés par Decker.

Le  domicile  d’Eckmann  ne  ressemblait  pas  du  tout  à  ce  que  Johann avait imaginé. À la place du foutoir caractéristique d’un célibataire, jonché de paquets de chips vides et d’emballages de fast-food, auquel il s’attendait, il trouva un triplex immaculé et meublé avec soin qui lui fit penser à son propre appartement, à quelques différences près.

L’une d’elles tenait au fait qu’Eckmann semblait courir les brocantes ou  avoir  ses  entrées  chez  d’excellents  antiquaires,  car  son  mobilier  était ancien, patiné et de très belle facture, alors que Johann s’était contenté des meubles modernes et sans charme d’un grand magasin installé à deux pas de chez lui.

Une autre différence était matérialisée par le nombre de photos et de coupures de presse encadrées et placardées partout dans l’appartement. On y  voyait  Eckmann  sur  une  plage  de  Californie,  Eckmann  à  Cancun, Eckmann devant le Centre Pompidou avec l’ancien adjoint à la culture de la ville de Metz et même – Johann ressentit une bouffée de jalousie à la vue de ce  dernier  cliché  –  Eckmann  posant  pour  un  selfie  avec  Mena  Suvari, l’amour interdit de Kevin Spacey dans American Beauty. Ils avaient vu ce film une bonne demi-douzaine de fois avec Tania, qui l’adorait.

Dommage qu’un type à la vie professionnelle si brillante soit aussi un tel prédateur…

Le  parallèle  avec  l’affaire  Weinstein  qui  avait  défrayé  la  chronique quelques mois plus tôt lui vint à l’esprit, et il se dit qu’Eckmann avait peut-être aussi profité de sa position de photographe renommé pour abuser de ses modèles.  Peut-être  même  avait-il  commencé  par  là  sa  carrière  parallèle d’agresseur sexuel. Il appela Sarah, qui était revenue au bureau entre temps, et lui demanda de creuser cette piste sans attendre. Tout clou à planter dans le cercueil de l’obèse serait bon à prendre.

En  dehors  de  cette  idée  qui  paraissait  prometteuse,  la  visite  de l’appartement n’apporta rien de neuf. Eckmann ne conservait aucun trophée appartenant  à  ses  victimes.  Il  ne  tenait  pas  non  plus  de  carnet  où  il consignait  la  liste  de  ses  «  conquêtes  ».  Quant  à  son  ordinateur,  il  était protégé par un mot de passe.

Ça aurait été trop beau de trouver une preuve bien en évidence…

Ils  découvrirent  également  une  boîte  à  chaussures  remplie  de  cartes SD.  Aucune  victime  n’ayant  fait  mention  d’un  appareil  photo,  Johann n’espérait  pas  y  trouver  de  clichés  des  agressions.  En  revanche,  elles pouvaient  parfaitement  contenir  du  matériel  pédophile,  et  elles  partirent également  tout  droit  à  l’analyse.  Johann  appela  Getto  pour  exiger  que  le matériel numérique saisi chez Eckmann soit traité en priorité absolue.

La  voiture  ne  leur  livra  rien  d’intéressant  non  plus.  Johann  ressentit une  pointe  de  découragement  en  quittant  l’appartement  d’Eckmann  pour regagner le sien, où Audrey l’attendait.

Quand il poussa la porte, il trouva la jeune femme debout près de son bureau,  les  deux  mains  appuyées  sur  son  siège,  en  train  de  contempler  la seule et unique photo qu’il conservait chez lui. En rentrant du Donjon, deux jours  plus  tôt,  il  l’avait  discrètement  décrochée  et  simplement  posée  à l’envers. La précaution n’avait visiblement pas suffi à éviter qu’Audrey ne tombe dessus. Elle sursauta en entendant la porte se refermer, et ses yeux se posèrent un instant sur Johann avant de revenir au cliché.

Oh merde… Pourquoi ne l’ai-je pas mieux planqué ?

Au  regard  que  venait  de  lui  lancer  Audrey,  il  comprit  qu’elle  avait reconnu les cinq visages juvéniles et souriants, et que sa négligence risquait de lui coûter très cher.

-Tu les connaissais, pas vrai ?

Elle avait posé la question d’un ton doux et compatissant, et Johann sut d’instinct  qu’elle  ne  le  dénoncerait  pas.  Par  réflexe,  il  commença  malgré tout par envisager de lui mentir pour tenter de protéger son secret. Mais il était fatigué des mensonges, fatigué de vivre dans la peur permanente que quelqu’un fouille son passé et découvre les raisons de son engagement dans la  gendarmerie.  Et  plus  que  tout,  il  était  fatigué  de  ne  jamais  pouvoir s’ouvrir à quiconque.

Pendant  dix  ans,  il  avait  gardé  toutes  ses  émotions  pour  lui.  Il  avait intériorisé  son  chagrin,  sa  détresse  et  ses  remords.  Il  ne  les  avait  partagés avec personne, ni ses parents – qui n’en n’auraient rien eu à faire –, ni avec un  psychologue.  Même  Gauthier  n’était  pas  conscient  de  l’ampleur  de  la souffrance avec laquelle il cohabitait.

Il fixa longuement Audrey en silence, hésitant sur la conduite à tenir. Elle lui rendit son regard, et ses yeux lui criaient de lui faire confiance.

Il en avait envie.

S’il voulait finir par aller mieux un jour, s’il voulait, une fois l’affaire résolue,  reprendre  le  cours  de  sa  vie  et  se  reconstruire,  il  était  plus  que temps  de  quitter  la  carapace  qu’il  s’était  patiemment  construite  au  fil  des ans.

-Oui, finit-il par murmurer. Je les connaissais…

-Oh, mon Dieu, souffla Audrey avant de s’avancer vers lui.

Elle le prit dans ses bras et le serra contre elle de toutes ses forces. Il se laissa  faire.  Personne,  depuis  la  mort  de  ses  amis,  n’avait  jamais  pu  lui fournir le moindre réconfort. Personne, jusqu’à cet instant, n’avait jamais su lui donner le courage d’extérioriser sa douleur, de partager son fardeau.

Alors, pour la première fois depuis dix ans, Johann s’autorisa à lâcher prise  en  présence  d’un  autre  être  humain.  Les  souvenirs,  le  chagrin, l’enquête en cours… Tout se mélangea subitement et déborda en un torrent d’émotions qu’il n’essaya même pas de canaliser. Ses jambes se dérobèrent sans crier gare. Et il éclata en sanglots.

Audrey  ne  le  lâcha  pas  aussi  longtemps  que  dura  sa  crise  de  larmes. Elle  se  pressa  contre  lui,  une  main  au  creux  des  reins  et  l’autre  caressant doucement  sa  nuque,  lui  offrant  la  chaleur  et  la  sollicitude  qu’il  attendait depuis si longtemps.

Et quand Johann, au bout de longues minutes, n’eut plus de larmes à verser, il lui raconta.

Il  lui  raconta  comment,  pour  son  premier  jour  de  collège,  le  hasard d’un plan de classe l’avait fait s’asseoir à côté de Gaël, le garçon qui allait rapidement devenir son meilleur ami.

Il lui raconta comment le taciturne et séduisant Louis était entré dans sa vie sur le terrain de foot en schiste du bahut, quand un choc tête contre tête  pendant  un  cours  de  sport  les  avait  tous  deux  envoyés  faire connaissance à l’infirmerie.

Il  lui  raconta  comment  il  s’était  lié  avec  la  solaire  et  rayonnante Angélique  quand  elle  était  sortie  pour  la  première  fois  avec  Louis  en quatrième, et il lui raconta les multiples ruptures et réconciliations des deux amoureux, qui avaient rythmé leurs vies jusqu’en terminale.

Il lui raconta comment Tristan et Tania, les petits nouveaux arrivés en seconde,  avaient  rejoint  leur  bande  et  comment  il  était,  au  fil  des  mois, tombé fou amoureux de Tania.

Il  lui  raconta  comment  il  avait  tout  fait  pour  l’impressionner  et  la séduire, et comment il avait fini par arriver à ses fins grâce à un petit coup de pouce de Gaël.

Il lui raconta la plus belle période de son existence, ces mois bénis où tout semblait lui sourire, où il était persuadé d’avoir trouvé l’amour de sa vie et où il riait sous cape de ceux qui continuaient à chercher.

Il  lui  raconta  les  promenades  au  bord  de  la  Moselle  avec  Tania,  les soirées  passées  en  tête-à-tête  à  la  terrasse  du  Pop  White,  place  Saint-Jacques, les après-midis enlacés sur les bancs ombragés du Temple Neuf, et même leur première fois dans la chambre de Tania.

Il  lui  raconta,  la  voix  de  moins  en  moins  assurée,  comment  leur relation  idyllique  était  soudain  partie  à  vau-l’eau  sans  qu’il  comprenne pourquoi, et comment il avait passé des mois à tenter de reconquérir la fille qu’il ne parvenait pas à oublier, croyant à chaque fois y parvenir et allant ainsi de déception en déchirement.

Il lui raconta encore comment il avait cru se consoler avec Maddie et comment  il  avait  essayé  de  tourner  la  page  sans  jamais  y  parvenir,  et comment  Tania  avait  ravivé  la  flamme  de  l’espoir  juste  avant  qu’ils  ne passent le bac.

Et finalement, il lui raconta comment il avait posé un lapin à ses amis alors  qu’il  aurait  dû  passer  la  soirée  avec  eux  pour  fêter  leur  réussite  à l’examen et comment il avait appris le lendemain qu’ils avaient tous trouvé la mort dans les souterrains de Molvange, assassinés par quelqu’un que la police ne réussirait jamais à identifier.

Pendant plus d’une heure, il lui raconta son attachement à ses amis et son amour pour Tania, et il lui parla du Johann d’avant, celui qui était plein de vie et de projets, qui rêvait de devenir avocat et de fonder une famille. Il pleura  encore  –  un  peu  –  mais  sentit  surtout  un  immense  soulagement éclore en lui à mesure qu’il mettait pour la première fois des mots sur ces souvenirs à la fois si précieux et si douloureux.

-Et c’est pour ça que tu es devenu flic ? finit par demander Audrey qui l’avait  écouté  en  silence  jusque-là.  Pour  avoir  une  chance  de  résoudre l’affaire toi-même ?

Johann acquiesça.

-Si ça se sait, répondit-il, si quelqu’un apprend le lien que j’ai avec les victimes,  on  m’enlèvera  l’enquête.  Et  ça,  je  ne  pourrai  pas  le  supporter. L’espoir de coincer celui qui les a tués, c’est la seule chose qui m’a permis de tenir le coup ces dix dernières années. Sans ça, je n’ai plus aucune raison de vivre.

-En tout cas, personne ne l’apprendra par moi, dit Audrey d’une voix ferme.  Je  t’aiderai  de  toutes  mes  forces  à  trouver  celui  qui  a  fait  ça  à  tes amis. Et si tu es prêt à l’accepter…

Son ton se radoucit. Elle prit son visage entre ses mains et plongea ses yeux dans les siens.

-… j’aimerais essayer de te donner une nouvelle raison de vivre.

Sans réfléchir, Johann l’attira à lui et l’embrassa.

Il  avait  envie  d’y  croire.  Envie  de  croire  qu’il  pourrait  finalement résoudre  l’affaire  qui  avait  détruit  sa  vie.  Envie  de  croire  qu’ensuite,  il pourrait  enfin  passer  à  autre  chose.  Envie  de  croire  qu’il  pourrait  vivre  à nouveau, tout simplement.

-Maintenant  que  tu  m’as  tout  raconté,  demanda  Audrey  quand  ils décollèrent finalement leurs lèvres, dis-moi comment tu vois tout ça.

Elle  connaissait  déjà,  pour  l’avoir  elle-même  débusqué,  le  lien  entre Hirsch et le quintuple meurtre. Il lui expliqua pourquoi il en venait à penser que le courtier n’avait peut-être pas agi seul. Il lui parla des initiales, de la récurrence des tags dans tout ce que la région comptait de lieux souterrains abandonnés, et de leur arrêt brutal quelques mois avant le carnage.

-Cette  histoire  de  Poètes  Disparus,  c’est  quand  même  bizarre,  dit Audrey  quand  il  eut  déroulé  son  raisonnement.  Finalement,  ça  ne  repose que sur la concordance des initiales de Hirsch. Tu es sûr de ne pas y voir ce que tu as envie de voir ?

-Dieblinger,  le  type  qui  a  enquêté  il  y  a  dix  ans,  y  avait  pensé  aussi, mais il n’avait pas pu aller très loin dans cette direction. À l’époque, lui et son  collègue  étaient  persuadés  que  mes  amis  étaient  tombés  sur  des ferrailleurs ou des satanistes. Aucune de ces deux pistes n’a abouti, mais ils n’avaient pas la vision en trois dimensions qu’on a aujourd’hui.

-Grâce à Hélène Marck ?

-Exactement.  Ils  ont  dû  échafauder  leurs  hypothèses  à  partir  d’une seule  scène  de  crime  et  de  cinq  victimes  assassinées  au  même  moment. Mais  le  meurtrier  nous  a  offert  un  autre  angle  en  tuant  à  nouveau  et  en laissant ce message sur le mur.

-C’est-à-dire ?

-Il nous dit par-là que Molvange est important pour lui, pour eux. Et qu’il  se  souvient  de  leurs  crimes  passés,  qu’il  les  commémore,  même. Hirsch,  s’il  est  bien  le  coupable  qu’on  croit,  a  voulu  se  débarrasser  de  sa copine et complice de magouilles et il est tout naturellement revenu sur les lieux où lui et ses amis ont massacré les miens il y a dix ans.

-On ne pourra le prouver que si on arrive à mettre la main sur Hirsch, acquiesça Audrey. Mais si on laisse de côté cette histoire de Cercle pour se concentrer  sur  le  présent,  pourquoi  avoir  lui-même  signalé  la  disparition d’Hélène ? Pourquoi ne pas plutôt nous laisser patauger et en profiter pour s’enfuir, s’il avait de toute façon prévu de disparaître ?

Parmi  toutes  les  qualités  qui  lui  faisaient  l’apprécier,  cette  tendance qu’Audrey  avait  à  ne  jamais  cesser  de  poser  des  questions,  à  toujours chercher  plus  loin,  plaisait  particulièrement  à  Johann.  Elle  lui  faisait  bien sentir  à  quel  point  son  raisonnement  se  fondait  sur  des  hypothèses  et  des conjectures plutôt que sur des faits, et il se promit de garder l’esprit ouvert.

-Je  ne  sais  pas,  concéda-t-il.  Pour  détourner  les  soupçons,  peut-être. Ou  pour  la  même  raison  qui  l’a  poussé  à  nous  téléphoner  :  pour  nous narguer. Ça arrive souvent. Tu connais Patrick Henry, je suppose ? Il avait tué ce gamin que tout le monde cherchait partout, et il se pavanait devant les caméras en claironnant que l’assassin méritait la peine de mort.

-C’est  quand  même  étrange.  Il  avait  accès  à  l’appartement  de  la victime. Pourquoi n’en a-t-il pas profité pour faire disparaître son ordinateur portable  ?  Après  tout,  c’est  grâce  à  lui  qu’on  a  identifié  le  mobile.  Et pourquoi avoir continué d’honorer ses rendez-vous comme si de rien n’était avant de s’évaporer ?

Johann  ouvrit  la  fenêtre,  laissant  entrer  une  bouffée  d’air  chaud.  Il alluma une cigarette, pensif, et en tendit une à Audrey.

-Tout  n’est  pas  toujours  logique…  Surtout  quand  ça  concerne  un assassin. Il ne serait pas le premier à agir de manière incohérente.

Il  aspira  une  longue  taffe  et  laissa  la  fumée  s’écouler  doucement  par ses narines. Même s’il n’avait pas envie de l’admettre, Audrey marquait un point. Il y avait dans les actes de Hirsch, que tout désignait pourtant comme le coupable idéal, des choses qu’il avait du mal à expliquer.

-On le lui demandera quand on l’aura attrapé, je suppose.

-Et si on ne le retrouve pas ? Tu y as pensé ?

-Évidemment.  Mais  si  ma  théorie  concernant  les  initiales  est  juste, alors il y avait quatre Poètes sur les lieux en 2008. Si Hirsch ne réapparaît pas, ça nous en laisse encore trois autres à traquer…

Audrey paraissait toujours dubitative, et ils continuèrent de débattre un moment sur le sujet, ne s’interrompant que pour commander à dîner et faire l’amour.

Plus tard dans la nuit, alors que la jeune femme dormait à côté de lui, Johann, en pleine insomnie, fixait le plafond. Leur conversation l’empêchait de  trouver  le  sommeil.  Elle  avait  mis  en  lumière  les  failles  de  son raisonnement, les « trous dans la raquette », comme aurait dit Fischer. Se pouvait-il qu’il se fourvoie totalement à propos de Hirsch et des Poètes ?

Non, impossible. Surtout pas…

Parce qu’il n’avait aucune autre théorie, aucune autre piste.

Et  surtout  aucun  autre  coupable  auquel  se  raccrocher  pour  ne  pas devenir fou.
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Le  lendemain  matin,  Johann  et  Audrey  se  rendirent  séparément  au bureau. Les relations entre collègues étant mal vues dans la gendarmerie – a fortiori quand ils avaient des grades différents et un lien de subordination –, ils  s’étaient  mis  d’accord  pour  rester  discrets  au  moins  jusqu’à  ce qu’Audrey retrouve son affectation habituelle en brigade.

Tout  en  parcourant  les  rues  de  Metz  vidées  par  les  vacances  d’été, Johann  continuait  de  ruminer  sa  théorie  sur  les  Poètes.  Tant  qu’elle  était restée cantonnée à son esprit, elle lui avait paru plausible. Mais la verbaliser l’avait  soudainement  rendue  assez  bancale.  Il  décida  donc  de  laisser  le Cercle  de  côté  et  de  se  focaliser  sur  la  traque  de  Hirsch  et  l’inculpation d’Eckmann.

Il se gara à proximité de l’entrée de la Boîte. En passant à côté de la voiture d’Audrey, il se félicita encore une fois d’avoir eu le courage de lui révéler  toute  la  vérité.  Maintenant  qu’il  s’en  était  en  partie  libéré,  il ressentait pleinement le poids du fardeau qu’il avait porté seul pendant tant d’années.

Il décida de commencer sa journée en battant le fer le plus chaud et fila directement voir Eckmann. Il espérait que la nuit passée en garde-à-vue ait contribué à casser le mutisme du photographe, mais il en fut pour ses frais. Le furet de garde était fidèle au poste – son costume froissé indiquait même qu’il avait dû passer la nuit sur un siège de la salle d’attente – et son client persista à garder le silence.

Tandis  qu’il  essayait  vainement  de  lui  arracher  un  mot,  Johann  fut frappé  par  la  posture  abattue  d’Eckmann,  en  total  décalage  avec  l’air conquérant  et  assuré  qu’il  affichait  au  Donjon.  C’était  une  constante  chez les  criminels  :  ils  bombent  le  torse  quand  ils  sont  dans  leur  élément  ou entourés de leurs proches, mais sortez-les de leur zone de confort et ils se dégonflent comme des ballons percés.

Enfin, pas assez dégonflé pour cesser de ressembler à Jabba le Hutt. Ni pour craquer et passer aux aveux…

Il  savait  que  la  détermination  du  photographe  à  se  taire  volerait  en éclats  s’il  parvenait  à  lui  mettre  sous  le  nez  une  preuve  quelconque.  Il  fit donc un crochet par les bureaux des TIC en quittant la salle d’interrogatoire, muni de deux cafés brûlants. Il trouva Ludovic Getto accoudé à sa table de travail, le visage pâle dans la lumière de ses trois énormes écrans. Jetant un œil sur celui de gauche, Johann constata qu’il était dédié à la surveillance GPS du téléphone d’Anthony Hirsch. Étant donné qu’il s’obstinait à rester éteint depuis la disparition du courtier, il ne s’y passait absolument rien.

Sur  les  deux  autres  s’étalaient  ce  qui  devaient  être  les  fichiers  et dossiers de l’ordinateur portable d’Eckmann.

-J’ai  réussi  à  le  craquer  tôt  ce  matin,  lança  Getto  en  acceptant  avec gratitude  le  café  que  lui  tendait  Johann.  À  la  télé,  ils  font  ça  en  un claquement de doigts, mais j’y ai passé la nuit.

-T’as trouvé quelque chose d’intéressant ?

-À  première  vue,  rien  de  spécial.  Regarde  par  toi-même,  faut  que j’aille faire pleurer le petit Jésus.

Johann  s’installa  dans  le  fauteuil  ergonomique  du  geek  en  se demandant  pourquoi  les  techniciens  avaient  droit  à  des  sièges  plus confortables  que  les  enquêteurs,  puis  passa  en  revue  le  contenu  de l’ordinateur.

Il commença par l’historique de navigation et constata qu’il avait été entièrement vidé. Il réfléchit à un moyen d’en retrouver malgré tout la trace, mais la présence sur le bureau de l’icône d’un VPN lui fit comprendre que c’était  peine  perdue.  Il  suffisait  d’utiliser  l’un  de  ces  logiciels  disponible gratuitement sur le net pour y surfer sans laisser aucune trace.

Un  autre  raccourci,  qui  représentait  la  Terre  avec  les  continents dessinés en vert fluo, le fit tiquer. C’était celui de TOR, le navigateur le plus utilisé pour accéder au darkweb et à toutes les saloperies qui s’y trouvent. Ça  ne  prouvait  rien  en  soi,  mais  la  plupart  des  internautes  lambda  se contentent de Google et n’ont que faire des sites planqués sous la surface d’Internet.  Tout  le  contraire  des  pédophiles,  qui  raffolent  des  contenus interdits qui y pullulent.

Une croix dans la colonne « Eckmann est un violeur », ceci dit.

Il  tapa  ensuite  l’adresse  du  blog  du  Casa  Nova,  avec  l’espoir qu’Eckmann  ait,  comme  son  copain  Guillaume  Kern,  sauvegardé  son  mot de  passe.  Il  se  retrouva  rapidement  dans  une  impasse  quand  la  page d’accueil lui réclama les identifiants de connexion.

Il termina son tour du propriétaire en parcourant les différents dossiers stockés  sur  le  disque  dur.  S’y  trouvaient  essentiellement  des  photos.  La plupart  étaient  parfaitement  innocentes  –  des  événements  mondains,  des paysages ou des monuments – et, il devait bien l’admettre, prises avec un talent certain.

Dans  un  dossier  baptisé  «  Underground  »,  il  tomba  sur  une  série  de clichés  plus  intrigants.  On  y  voyait  les  sujets,  hommes  ou  femmes,  poser dénudés dans des endroits glauques et lugubres. Une usine désaffectée aux murs couverts de tags succéda à ce qui semblait être un égout, et il tomba même  sur  quelques  photos  prises  dans  les  souterrains  d’une  fortification. Son cœur fit un bond, mais la maçonnerie des galeries et des locaux qu’il avait  sous  les  yeux  semblait  trop  ancienne  pour  appartenir  à  la  Ligne Maginot,  et  faisait  davantage  penser  aux  vieux  forts  allemands  construits durant l’Annexion et qu’on trouvait partout autour de Metz.

Inutile de tout mélanger…

Les  modèles,  en  petite  tenue  ou  totalement  nus  dans  des  postures suggestives,  avaient  le  corps  maculé  de  boue,  de  graisse  noire  ou  de  faux sang, et arboraient un look steampunk, avec masques à gaz ou cagoules à long bec pointu de médecin de la peste. C’était plutôt dérangeant à regarder, mais il n’y avait là rien d’illégal ou de compromettant.

Johann  ouvrit,  histoire  d’être  exhaustif,  un  dossier  sobrement  intitulé «  Cuisine  »  et  tomba  sur  une  kyrielle  de  fichiers  Word  contenant  chacun une recette. Étant donné qu’il avait failli se rompre le cou en dérapant sur une boîte de raviolis quand Eckmann avait pris la fuite, il avait imaginé le gros  photographe  se  nourrissant  exclusivement  de  conserves.  Il  s’était visiblement trompé. Par acquit de conscience, il double-cliqua sur quelques fichiers  –  dont  un  consacré  à  la  recette  de  la  quiche  lorraine  qui  faillit  le faire  hurler  quand  il  vit  que  la  liste  d’ingrédients  comptait  des  oignons  – mais n’y trouva rien de plus que ce qui était censé s’y trouver.

Comme quoi, on peut aussi grossir en mangeant bien.

Getto revint finalement de sa longue pause-pipi – il avait dû faire un détour par la grille d’aération du couloir pour en griller une – et Johann lui rendit sa place, déçu de n’avoir rien trouvé dans les fichiers d’Eckmann. Le photographe avait été assez malin pour couvrir correctement ses traces. Son ordinateur était blanc comme neige, et il avait réussi à se débarrasser de son téléphone, probablement le seul élément susceptible de l’incriminer.

Son  enthousiasme  matinal  quelque  peu  douché,  Johann  monta  sur  le toit  et  alluma  une  cigarette.  Il  faisait  toujours  aussi  chaud,  mais  l’air semblait  plus  lourd,  comme  chargé  d’humidité  et  d’électricité.  Si  le  ciel restait pour le moment d’un bleu limpide, la météo annonçait d’importants risques d’orage dans la soirée. Tout en se disant qu’un peu de pluie serait bienvenu, Johann essaya de réfléchir à la suite.

Ses  deux  enquêtes  étaient  toujours  au  point  mort.  À  ce  rythme, Eckmann serait sans nul doute libéré au terme de ses quarante-huit heures de garde-à-vue. Peut-être même avant si son avocat parvenait à tirer sur les bonnes  ficelles,  et  il  ne  voyait  pas  comment  y  changer  quoi  que  ce  soit. Quant  à  Anthony  Hirsch,  il  restait  toujours  aussi  introuvable  et  semblait s’être littéralement évaporé.

Il  alluma  une  deuxième  Pall  Mall  et  songea  au  courtier.  La  question d’Audrey lui revint en mémoire. Pourquoi se mettre dans le collimateur de la police en signalant une disparition dont on est responsable ? Pourquoi ne pas prendre la fuite tout de suite après le meurtre ?

Parce  que  ça  l’aurait  rendu  suspect.  Tôt  ou  tard,  on  serait  remonté jusqu’à lui…

En  y  pensant,  l’ombre  d’un  doute  lui  traversa  l’esprit.  À  aucun moment, quand il s’était retrouvé en face de lui, il n’avait senti sur Hirsch le parfum de la culpabilité. L’homme avait l’air perdu et inquiet quand il était arrivé, et il s’était effondré en apprenant la mort d’Hélène Marck.

Se pourrait-il qu’il n’y soit pour rien ? Alors qu’il a un lien, direct ou indirect, avec chacune des victimes ?

L’hypothèse  lui  parut  aussitôt  improbable,  mais  il  décida  de  ne  pas l’écarter  d’emblée  et  se  força  plutôt  à  jeter  un  œil  neuf  sur  le  tableau d’ensemble.  Son  niveau  d’implication  dans  l’affaire  rendait  la  chose difficile, mais il n’avait de toute façon rien de mieux à faire.

Il  commença  par  passer  en  revue  les  directions  prises  par  l’affaire depuis dix ans, en laissant volontairement Hirsch de côté.

Les ferrailleurs ? Piste abandonnée faute de preuves.

Les satanistes ? Idem.

Les Poètes ? Sa lubie à lui, qui ne tenait qu’à une vague impression et aux initiales AH.

Si on enlève tout ça, il reste quoi ?

Uniquement  l’hypothèse  d’un  mobile  personnel,  d’une  espèce  de vengeance.  Il  avait  déjà  pris  cette  direction  en  interrogeant  Roth, Diprowsky  et  Maddie,  et  elle  l’avait  mené  directement  à  Hirsch  via  sa demi-sœur, Lisa Bertin. Toutefois, il restait un axe qu’il n’avait pas encore exploré.  Un  axe  auquel  il  avait  pourtant  songé  au  début  de  son  enquête, quand il avait pris connaissance du dossier. Les familles des victimes.

Dieblinger et Serneau l’ont fait il y a dix ans, et ça n’a rien donné.

Mais  il  avait  découvert  entre  temps  que  les  deux  flics  n’étaient  pas infaillibles et que leur travail comportait des lacunes. S’ils n’avaient pas été capables  de  découvrir  que  l’une  des  victimes  était  plus  ou  moins directement responsable d’une tentative de suicide, qu’avaient-ils pu louper d’autre ? Il fallait qu’il en ait le cœur net.

Il savait que discuter avec les parents de ses amis serait beaucoup plus difficile pour lui qu’échanger quelques mots avec d’anciens camarades de classe. Plus douloureux même que de se retrouver face à Maddie. Mais il comprit qu’il ne pourrait pas échapper à cette épreuve s’il voulait remplir le dernier  blanc  qui  subsistait  dans  son  enquête.  Et  si  ça  ne  donnait  rien,  il n’aurait plus qu’à attendre que Hirsch se fasse pincer et à prier pour qu’il soit bien le dénominateur commun de toute l’affaire.

Si  l’un  de  mes  amis  avait  été  menacé  par  quelqu’un,  assez  pour  en mourir, aurais-je vraiment pu l’ignorer ?

La  réponse  lui  vint  presque  en  même  temps  que  la  question  :  oui, évidemment.  Le  contenu  de  leurs  télé-phones  l’avait  assez  renseigné  sur l’état de leurs relations au moment de leur assassinat.

Il était resté assez proche de Gaël, qui était après tout son meilleur ami, mais  leurs  liens  s’étaient  peu  à  peu  distendus  tout  au  long  de  son  histoire avec Maddie. Comme l’historique de ses appels et SMS l’avait montré, ils échangeaient  plus  rarement  qu’avant,  et  de  moins  en  moins  à  propos  de leurs vies respectives.

Il s’était éloigné de Tania autant que possible pour tenter de l’oublier, et leur seule conversation privée depuis la soirée chez Louis à la fin de leur année  de  première  avait  eu  lieu  la  veille  du  bac.  Ce  n’était  même  pas vraiment  une  conversation  puisque  Tania  avait  récité  son  texte précipitamment  avant  de  raccrocher,  le  laissant  avec  la  tête  farcie  de questions qui ne trouveraient jamais de réponses.

Du  côté  des  trois  autres,  c’était  encore  moins  glo-rieux.  Il  plaisantait en classe avec Louis et Tristan, mais leurs rapports se limitaient finalement à  de  banals  échanges  de  lycéens.  Et  il  n’avait  jamais  été  particulièrement intime avec Angélique ; elle était la meilleure amie de Tania, la copine de Louis – quand ils n’étaient pas occupés à se tromper et à se détester –, mais elle ne s’était jamais confiée à lui, ni lui à elle.

Il  eut  subitement  envie  de  pleurer,  de  rage  plus  que  de  chagrin,  en pensant à la manière dont ses relations avec ceux qu’il considérait comme sa  famille  s’étaient  réduites  à  presque  rien  durant  les  mois  précédant  leur mort. Il était bien obligé de se rendre à l’évidence : si quelqu’un, loin du lycée  et  de  leur  vie  quotidienne,  avait  voulu  du  mal  à  l’un  d’entre  eux,  il aurait probablement été le dernier au courant.

Ça me laisse une piste à creuser… Peut-être que Dieblinger et Serneau ont loupé un truc, là aussi. Va pour les parents.

Empli d’une nouvelle détermination – il s’inquiéterait plus tard de sa tendance de plus en plus inquiétante à changer d’humeur en moins de temps qu’il  n’en  fallait  pour  fumer  une  cigarette  –,  il  commença  par  appeler  les plus éloignés géographiquement.

Les parents de Louis avaient déménagé près de Montpellier suite à la mort de leur fils et ne revenaient en Moselle qu’une fois par an. Il parvint à joindre  le  père,  radiologue,  entre  deux  rendez-vous.  Monsieur  Rodrigues n’avait que peu de temps à lui accorder et aucune information nouvelle à lui rapporter  ;  il  lui  expliqua  que  Dieblinger  et  Serneau  avaient  voulu  suivre cette  piste  en  2008  mais  qu’à  l’époque,  il  ne  connaissait  à  son  fils  aucun ennemi  particulier.  Il  promit  à  Johann  de  le  rappeler  si  quelque  chose  lui revenait.

Autant dire qu’il n’y a rien de neuf à attendre de ce côté-là.

Il n’eut pas plus de succès avec les parents d’Angélique et de Tristan. La mère de ce dernier fondit en larmes en entendant la voix de Johann et passa dix minutes à l’abreuver d’anecdotes sur son fils. Johann, qui n’avait pas besoin qu’on rajoute une couche supplémentaire à sa propre peine, finit par abréger en promettant de passer la voir prochainement. Évidemment, il n’en ferait rien.

Il  appela  ensuite  le  père  de  Gaël.  Celui-ci  ayant  été  son  plus  proche ami depuis la sixième, Jean-Marc Jung était de tous les parents celui qu’il connaissait le mieux. Il dirigeait une petite entreprise de BTP et lui proposa de passer le voir sur le chantier où il se trouvait pendant la pause-déjeuner. Johann jeta un œil à sa montre – déjà onze heures trente – et se mit en route, l’estomac serré.

S’il  évitait  les  longues  effusions  et  les  discussions  nostalgiques  avec les  parents  de  ses  amis  à  chaque  marche  blanche,  c’était  pour  une  bonne raison. Il craignait l’épreuve que ça ne manquerait pas de représenter pour lui. Il craignait aussi d’ajouter d’autres chagrins au sien. Et par-dessus tout, il  craignait  qu’à  trop  regarder  les  parents,  il  ne  finisse  par  voir  dans  leurs visages ceux de leurs enfants.

Mais cette fois, il n’avait pas le choix.

Après tout, il leur devait bien ça.
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Johann  passa  chez  Paul  pour  s’acheter  un  sandwich  puis  prit  la direction  du  chantier  où  Jean-Marc  Jung  travaillait,  à  proximité  du  centre commercial  Muse.  Alors  qu’il  cherchait  une  place  où  stationner,  son téléphone sonna.

-Sarski.

-C’est  Gauthier.  Je  viens  de  t’envoyer  par  mail  la  liste  des  gens  qui bossaient au Répu en juillet 2008.

Il  avait  complètement  oublié  cette  histoire  et  se  dit  qu’elle  pourrait toujours constituer une nouvelle piste à explorer, si les autres s’obstinaient à capoter.

-Morella  peut  dire  ce  qu’il  veut,  poursuivit  Gauthier,  mais  la  vieille bique des archives m’a quand même fait mariner quelques jours. Qu’est-ce qu’elle a de plus urgent à faire, tu peux me le dire ?

-Oh, tu sais, la poussière, les toiles d’araignées, ce genre de choses…

-Enfin  bref,  tu  me  diras  si  ça  te  mène  quelque  part.  Je  me  suis  aussi renseigné sur ton baisodrome. Si tu comptes attaquer le patron parce que t’y as  chopé  des  morpions,  laisse  tomber.  Le  mec  est  plus  blanc  qu’un  cul d’albinos. Son boui-boui est parfaitement légal et tout le personnel, dûment déclaré.  En  plus,  je  me  suis  laissé  dire  qu’il  était  fréquenté  par  des  gens assez haut placés.

Cette requête-là aussi, il l’avait oubliée. Sa virée au Donjon lui avait donné  tout  ce  qu’il  voulait,  à  l’exception  d’une  preuve  directe  contre Eckmann. Que le gros photographe tombe, et son copain Guillaume Kern, qui l’avait couvert, tomberait avec lui.

-Merci, gros, ça m’est très utile, dit-il pour couper court en apercevant une place de parking libre à deux pas du Muse.

Avant de descendre de voiture, il sortit son portable et transféra à Ish le mail  que  venait  de  lui  envoyer  Gauthier,  en  lui  demandant  de  passer  au fichier  toutes  les  personnes  qui  s’y  trouvaient.  Il  n’en  attendait  rien  mais comptait bien exploiter le moindre élément. Hors de question de répéter les erreurs de Dieblinger et Serneau dix ans plus tôt.

Il retrouva le père de Gaël au pied d’un immeuble en construction en plein cœur du quartier flambant neuf de l’Amphithéâtre. Tout proche, le toit ondulé du Centre Pompidou qui étincelait sous le soleil de midi semblait le narguer et lui fit instantanément penser à Tania. Il chassa son visage de son esprit. Pas le moment…

Jean-Marc  Jung  le  gratifia  d’une  solide  poignée  de  main  calleuse  et, après une seconde d’hésitation, l’attira à lui pour le serrer dans ses bras, un sourire  aux  lèvres.  Johann  avait  toujours  été  admiratif  de  la  résilience  du père de Gaël. Quand son fils était mort, il avait tenu bon et porté sa famille à  bout  de  bras.  Puis,  trois  ans  plus  tôt,  sa  femme  Elizabeth  avait  été emportée  par  un  cancer  fulgurant.  En  se  rendant  à  l’enterrement,  Johann s’était dit que ce serait le coup de grâce pour Jean-Marc. Mais, à nouveau, le  maçon  s’en  était  sorti.  Il  le  retrouvait  une  fois  de  plus  debout  et  bien vivant, le visage tanné par le soleil et le casque de chantier vissé sur la tête.

J’aimerais avoir le quart de sa capacité à encaisser les coups…

-C’est dur, cette année, beaucoup plus que les précédentes, lui confia Jean-Marc en glissant un tupperware dans le micro-ondes de l’Algeco qui lui  servait  de  bureau.  Avec  ce  nouveau  meurtre  et  tout  ça…  Je  n’imagine même pas l’effet que ça t’a fait de descendre dans ce trou et de tomber sur un cadavre.

-Je ne dirais pas que ça a été facile, répondit Johann. Mais vous savez pourquoi  je  suis  devenu  flic…  J’aurais  préféré  reprendre  l’affaire  dans d’autres  circonstances,  mais  disons  que  seul  compte  le  résultat.  Le  seul problème…

Il s’interrompit pour mordre dans son bagnat au thon et en profita pour réfléchir à ce qu’il pouvait dévoiler de l’enquête en cours. Il décida de jouer cartes sur table. Le père de Gaël préférerait se faire écraser par l’une de ses palettes d’agglos plutôt que de révéler à quiconque le lien de Johann avec les victimes. Il n’irait pas non plus répéter qu’il avait eu vent du contenu du dossier.

-Le  seul  problème,  reprit  Johann,  c’est  que  notre  unique  piste,  c’est l’ancien petit ami de la jeune femme assassinée. Qui est en cavale, comme vous  devez  le  savoir.  En  attendant  qu’on  l’attrape,  j’essaie  de  trouver  un autre point de vue sur l’affaire, juste au cas où.

-Tu penses qu’il a disparu par hasard ? Qu’il n’est pas coupable ?

-J’étais convaincu que si. D’autant plus qu’on lui a trouvé un lien plus ou moins direct avec ce qui s’est passé en 2008.

Johann  résuma  ce  qu’il  avait  découvert  à  propos  de  la  tentative  de suicide de Lisa et de son lien de sang avec Hirsch. Le père de Gaël ouvrit des  yeux  étonnés,  et  Johann  y  lut  ce  qu’il  avait  lui-même  ressenti  quand toutes  les  pièces  du  puzzle  avaient  semblé  s’emboîter  pour  dessiner  le portrait  du  courtier.  La  sensation  de  n’avoir  jamais  été  aussi  près  de  la vérité.

-Mais  il  y  a  des  choses  inexplicables  dans  son  attitude  qui  me  font douter. Peut-être qu’il n’est impliqué que dans le dernier meurtre, ou alors dans aucun. Tant qu’on ne l’aura pas sous la main, impossible d’en être sûr.

Et je ne parle même pas de cette histoire de Cercle. Mais Audrey me dirait de rester factuel…

-Dès  le  départ,  je  suis  parti  du  principe  que  les  deux  affaires  étaient forcément liées. Même lieu, mode opératoire similaire, même date… Mais il  reste  toujours  une  possibilité  qu’elles  ne  le  soient  pas.  Peut-être  que l’assassin  d’Hélène  Marck  a  simplement  voulu  brouiller  les  pistes,  après tout.

-Si c’est le cas, c’est retour à la case départ, non ? Des ferrailleurs, des satanistes, ou je ne sais quelle autre piste ils ont suivie à l’époque.

-Il  y  a  une  autre  hypothèse  qu’ils  n’ont  pas  assez  creusée,  faute d’éléments et parce qu’ils ont privilégié le scénario d’une rencontre fortuite qui aurait dégénéré. Celle d’un mobile plus personnel…

-Tu penses que quelqu’un aurait pu en vouloir à l’un de nos enfants ? Ou aux cinq en même temps ?

-Peut-être. D’ailleurs, c’est une piste que j’ai déjà commencé à suivre. C’est comme ça qu’on a fait le lien entre Hirsch et Lisa.

-Mais si c’était le cas, tu le saurais forcément, non ? Je veux dire, vous étiez  tout  le  temps  fourrés  ensemble,  tous  les  six.  Si  quelqu’un  les  avait suffisamment haïs pour les massacrer comme ça, tu l’aurais su, pas vrai ?

-Pas nécessairement. Je n’étais même pas au courant pour la tentative de suicide de Lisa. J’ai parfaitement pu louper autre chose. D’autant qu’on s’était… disons, un peu éloignés durant les mois qui ont précédé leur…

Il avait toujours du mal à trouver le mot adéquat pour désigner ce qui était arrivé à ses amis, et préféra laisser sa phrase en suspens.

-Je  me  dis  qu’il  a  pu  se  passer  quelque  chose  dont  ils  ne  m’ont  pas parlé. Ou peut-être qu’un seul d’entre eux avait des problèmes, totalement étrangers  à  notre  bande,  au  bahut.  Et  suffisamment  graves  pour  pousser  à tuer.

Ça commence à faire beaucoup de « peut-être » …

-  Qu’est-ce  que  ça  pourrait  être  ?  Toi  qui  est  du  métier,  tu  dois  bien avoir des statistiques sur les mobiles les plus courants ?

-En  général,  le  tiercé  gagnant  comprend  l’argent,  la  jalousie  et  la vengeance. Dans l’ordre que vous voulez.

-Lequel collerait le mieux ici ?

-L’argent  impliquerait  des  histoires  de  dettes,  peut-être  de  trafic  de drogue. C’est un mobile courant de violences entre adolescents. Mais aucun ne dealait, ça j’en suis absolument certain.

Jean-Marc Jung haussa un sourcil, l’air dubitatif.

-On  fumait,  je  ne  vais  pas  vous  le  cacher.  En  quantités  pas  toujours raisonnables, d’ailleurs. En général, c’est Tristan qui nous fournissait, mais il passait par son cousin et on se cotisait toujours pour payer cash. Il n’y a rien à trouver de ce côté-là.

-D’autres  élèves  jaloux  de  l’un  d’entre  vous,  peut-être  ?  Ou  alors quelqu’un à qui vous auriez fait une crasse et qui aurait voulu se venger ?

Johann,  avisant  le  cendrier  plein  à  ras-bord  sur  le  bureau  du  chef  de chantier, alluma une cigarette et creusa une nouvelle fois sa mémoire. De la jalousie,  leur  popularité  et  leurs  bons  résultats  scolaires  couplés  à  leur insolente insouciance avaient dû en créer. Mais personne ne tuait pour ça.

Comme Maddie le lui avait crûment rappelé, ils avaient aussi mené la vie  dure  à  leurs  camarades  de  classe,  perturbant  allègrement  les  cours  et n’épargnant  personne  de  leurs  moqueries.  Ils  avaient  même,  durant quelques semaines, pratiqué un jeu très stupide à la fin de chacun de leurs cours  de  sport,  qui  consistait  à  sauter  sur  l’un  de  leur  camarade  et  à  le soulever  par  l’élastique  de  son  caleçon  jusqu’à  ce  que  celui-ci  craque.  Ils avaient écopé de quatre mercredis après-midi consécutifs de retenue quand leurs  victimes  avaient  finalement  osé  se  plaindre,  et  s’étaient  tenus  à carreau  par  la  suite.  Là  encore,  il  imaginait  mal  quelqu’un  commettre  un quintuple meurtre pour venger un boxer déchiré…

-Je suis déjà allé dans cette direction, et j’ai atterri dans une impasse, finit-il par répondre en secouant la tête.

Jean-Marc  Jung  haussa  les  épaules  en  allumant  à  son  tour  une cigarette, signifiant qu’il était à court d’idées.

-Et  vous,  demanda  Johann,  rien  qui  vous  revienne  ?  Quelqu’un  qui aurait pu en vouloir à Gaël ? Ailleurs qu’à l’école, je veux dire.

Il  repensa  soudain  à  Hugo  Kelmès,  dont  le  visage  lui  avait  paru familier  parce  qu’il  habitait  non  loin  de  chez  son  ami.  Il  avait  toutes  les raisons d’exclure le marginal abattu par Franchet de l’équation, mais ça ne coûtait rien de poser la question, juste au cas où.

-Un différent avec un voisin, par exemple ?

Une nouvelle fois, le père de Gaël répondit par la négative. Johann en conclut qu’il arrivait à nouveau dans un cul-de-sac. Il prit congé d’un Jean-Marc  Jung  déçu  de  n’avoir  pas  pu  l’aider  et  lui  promit  de  le  tenir  au courant.

En sortant du bungalow de chantier, il constata que le temps était en train  de  changer.  Le  ciel  n’était  plus  uniformément  bleu.  À  l’horizon, quelques nuages sombres commençaient à pointer le bout de leur nez. L’air devenait plus lourd à mesure qu’il se chargeait d’humidité. Il y courait ce petit quelque chose d’électrique annonciateur des violents orages d’été.

Vivement que ça pète…

S’il voulait explorer à fond la piste des parents de ses amis, il lui restait une dernière chose à faire : appeler la mère de Tania. Sa gorge se serra à cette idée. Il appréhendait évidemment les souvenirs que cela ne manquerait pas  de  raviver,  mais  il  craignait  également  d’être  accueilli  froidement. Claire Meistricht ne lui avait jamais témoigné une grande chaleur quand ils se  croisaient  à  l’occasion  des  marches  blanches.  Il  avait  fini  par  se demander si elle ne le tenait pas pour responsable du mal-être qui habitait sa fille avant sa mort.

Il sortit malgré tout son téléphone et parcourut son répertoire en quête du numéro de la mère de Tania, mais le portable se mit à vibrer avant qu’il ne le trouve. Ish l’appelait.

-Johann,  lança  son  collègue  sans  préambule,  la  juge  Moreau  vient d’appeler  Fischer.  L’avocat  d’Eckmann  a  réclamé  la  levée  anticipée  de  sa garde-à-vue, étant donné qu’on n’a aucun élément concret à retenir contre lui. Elle a été obligée d’accepter.

Merde,  elle  ne  m’a  même  pas  prévenu  directement.  Elle  doit  m’en vouloir de l’avoir collé en gardav sans munitions…

-On aurait dû le garder jusqu’à demain ! Qu’est-ce qu’elle veut, qu’il se fasse la malle comme Hirsch ?

-J’en sais rien, mais Fischer est convaincu que la décision vient de plus haut.  Hémans  a  dû  aller  taper  aux  bonnes  portes.  J’ai  l’impression qu’Eckmann  a  des  copains  un  peu  partout.  Si  ça  se  trouve,  la  moitié  du parquet participe à ses soirées…

Encore une mauvaise nouvelle qui s’ajoute à la pile…

-Mets-lui un peu de paperasse dans les pattes pour me laisser le temps de rappliquer. Je veux être là quand il sortira.

Johann  raccrocha,  les  dents  serrées.  Certes,  il  n’avait  rien  trouvé  qui puisse justifier une mise en examen du photographe, mais il espérait quand même…

Quoi,  au  juste  ?  Qu’une  preuve  décisive  tombe  du  ciel  ? On  a  que dalle contre ce fumier.

Il  devait  se  rendre  à  l’évidence.  La  levée  de  la  garde-à-vue  était parfaitement  prévisible,  même  si  elle  arrivait  plus  tôt  qu’attendu.  Le téléphone  portable  introuvable  et  l’absence  de  tout  élément  incriminant dans l’ordinateur avaient ouvert une voie royale à l’avocat. Le furet n’avait sans doute eu qu’à dérouler son baratin juridique à base de « le dossier est vide » et « c’est de l’acharnement pur et simple contre mon client ».

Johann sauta dans sa Mégane et mit le cap sur la Boîte. Le temps qu’il y parvienne, le ciel s’était encore assombri, et son humeur avec lui. Il arriva devant la salle d’interrogatoire où Eckmann avait passé la matinée juste à temps pour voir le photographe en sortir, précédé de son avocat. Si Hémans affichait un sourire satisfait, son client gardait la tête baissée.

-Je  vous  raccompagne  jusqu’à  la  porte,  leur  lança-t-il  en  se  glissant avec eux dans l’ascenseur.

La  cabine  descendit  péniblement  jusqu’au  rez-de-chaussée  dans  un silence pesant. Johann avait cramé une cartouche sur ce coup-là, il le savait. Le photographe était aussi coupable que possible, mais il n’avait rien trouvé pour  le  prouver.  Et  il  devait  maintenant  le  laisser  filer  en  sachant  qu’il relâchait  un  violeur  dans  la  nature.  Pire  encore,  un  violeur  désormais conscient d’être dans le collimateur de la justice.

-Sans rancune, lieutenant, le nargua Hémans en traversant le hall d’un pas conquérant. La prochaine fois que vous chercherez à nuire à un honnête citoyen, assurez-vous d’avoir un dossier solide. Au plaisir de ne pas vous revoir de sitôt !

Johann, à cours de répartie cinglante, laissa les deux hommes prendre quelques pas d’avance avant de les suivre à l’extérieur. Il les regarda passer la  porte,  l’obèse  et  le  furet,  et  fut  soudainement  frappé  par  une  puissante impression de déjà-vu.

Il  lui  fallut  deux  ou  trois  secondes  pour  comprendre  que  ce  qui  se jouait  sous  ses  yeux,  c’était  la  scène  finale  d’Usual  Suspects,  où  Kevin Spacey  quitte  le  commissariat  et  laisse  tomber  son  masque  de  boiteux  un peu  simplet  pour  enfiler  le  costume  de  Keyzer  Söze,  le  machiavélique  et insaisissable criminel que tout le monde recherche.

Il regarda, incrédule, la posture d’Eckmann se transformer tandis qu’il descendait  les  trois  marches  jusqu’au  parking.  Les  épaules  voûtées  du photographe se redressèrent. Son pas, un peu traînant jusque-là, se fit plus assuré. Il tendit les bras pour s’étirer et gratifia Hémans d’une solide claque dans le dos qui fit presque trébucher l’avocat.

Puis le pointeur des parkings jeta un œil en arrière. Apercevant Johann qui  le  fixait,  il  s’arrêta.  Une  ombre  de  sourire  passa  sur  ses  lèvres  quand leurs  regards  se  croisèrent.  Hémans  posa  une  main  –  qui  paraissait minuscule  –  sur  l’avant-bras  de  son  client  comme  pour  lui  dire  de  laisser tomber. Mais celui-ci la repoussa comme on chasse une mouche et fit demi-tour pour s’approcher de Johann. Il attendit d’être assez près pour s’adresser à  lui  à  voix  basse,  non  sans  s’être  d’abord  assuré  que  personne  ne  se trouvait à proximité.

-Ô  lieutenant,  mon  lieutenant,  susurra-t-il  de  la  même  voix  dure  et pleine  d’aplomb  que  Johann  avait  entendue  au  Donjon.  Sans  rancune, comme  l’a  dit  Adrien,  pas  vrai  ?  Vous  avez  essayé,  vous  avez  perdu.  Ça s’est joué à rien, je vous l’accorde, mais j’ai gagné cette manche.

Johann  le  dévisagea,  caressant  l’idée  de  sortir  son  Sig  et  d’abattre  le prédateur sur place. Mais il se ravisa et lui répondit sur le même ton.

-Je sais qui vous êtes, Eckmann, c’est tout ce qui compte. Et les talents juridiques  de  votre  furet  domestique  ne  vous  sauveront  pas  deux  fois.  À chaque  fois  que  vous  regarderez  par-dessus  votre  épaule  grassouillette,  je serai  là.  Je  vous  traquerai,  soyez-en  sûr.  Je  ne  vous  lâcherai  pas  d’une semelle.  Commettez  une  erreur,  une  seule  petite  erreur,  et  je  vous  offre l’abonnement savonnette premium pour les vingt prochaines années.

Le  visage  lisse  piqué  de  poils  roux  d’Eckmann  se  fendit  d’un  large sourire. Hémans intervint avant qu’il ne puisse surenchérir.

-Ne dis plus rien, Alex. Si ça se trouve, il t’enregistre.

-Allons,  Adrien,  on  sait  tous  les  trois  que  ce  ne  serait  pas  recevable, n’est-ce pas ?

Eckmann  planta  ses  yeux  dans  ceux  de  Johann.  Le  regard  de  chien battu qu’il s’était savamment composé pendant sa garde-à-vue avait laissé place  à  une  lueur  effrayante.  Un  éclat  dément  qui  incendiait  ses  prunelles brunes et trahissait tout le mal qui l’habitait.

Ce  type  est  capable  de  tout…  Pas  seulement  d’agresser  des  gamines dans des parkings. Il peut faire bien pire que ça.

-Les gens comme moi, lieutenant, se font rarement arrêter par des gens comme vous. Nous sommes trop malins, trop organisés pour ça. Vous aviez raison quand vous disiez que je me suis laissé dominer par mes… pulsions, et  que  j’ai  commis  une  erreur  ce  soir-là.  Mais  ça  ne  se  reproduira  plus, soyez-en sûr. Vous pourrez continuer d’épingler de jolies photos sur votre panneau de liège en pensant à moi, mais vous ne me reverrez plus jamais dans l’une de vos sinistres salles d’interrogatoire. J’ai beaucoup, beaucoup mieux à faire.

Et  il  tourna  les  talons  pour  se  diriger  d’un  pas  conquérant  vers  la voiture d’Hémans. Le furet lui emboîta le pas, la démarche servile.

Johann le regarda glisser sa lourde carcasse dans le Q3 de l’avocat. Il le fixa jusqu’à ce que la porte se referme derrière lui et que la vitre teintée masque  son  visage,  puis  garda  ses  yeux  rivés  sur  le  4x4  jusqu’à  ce  qu’il quitte le parking et disparaisse dans l’avenue Lothaire.

Les poings serrés, il sentit un pur concentré de haine envahir ses tripes.

Eckmann avait raison. Il venait de gagner la première manche.

À bientôt pour la deuxième, sale enfoiré. Un jeu à zéro pour le gros, service Sarski…
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Chapitre 48

 

Johann  se  força  à  chasser  Eckmann  de  ses  pensées  pour  un  temps. Puis,  d’une  chose  désagréable  à  une  autre,  il  appela  Claire  Meistricht.  La mère de Tania décrocha à la deuxième sonnerie. Elle fut moins froide qu’il ne  l’avait  craint  et  il  eut  presque  l’impression  qu’elle  était  contente  de l’entendre. Elle lui expliqua qu’elle était en congé et lui proposa de passer la voir chez elle.

Il quitta la Boîte et se dirigea vers Scy-Chazelles, où Claire était restée vivre après la mort de sa fille. Il traversa Longeville-lès-Metz à toute allure, jetant  au  passage  un  regard  mauvais  à  l’immeuble  d’Eckmann.  Puis  il franchit  la  Moselle  par  le  pont  de  Verdun  et  s’engagea  sur  les  pentes  du mont  Saint-Quentin.  Il  n’était  pas  revenu  dans  les  parages  depuis  plus  de dix ans et fut étonné de redécouvrir à quel point le village natal de Robert Schuman, suspendu à flanc de colline et offrant une vue à couper le souffle sur la ville de Metz en contrebas, ressemblait à une bourgade de montagne comme il en avait connu quand il était affecté aux pieds des Alpes.

Le chemin menant à la maison de Claire Meistricht, un petit pavillon flanqué  d’un  jardin  tout  aussi  petit,  lui  revint  naturellement.  Les  lieux n’avaient pas changé depuis la dernière fois qu’il était venu, à l’exception des thuyas en limite de propriété qui semblaient avoir triplé de volume. Le petit  muret  qui  longeait  l’allée  de  garage,  sur  lequel  il  avait  passé  tant  de soirées d’été enlacé avec Tania, était toujours là. Il eut, le temps d’un fugace éclair de nostalgie, l’impression d’y apercevoir deux adolescents amoureux et insouciants.

Si  un  simple  muret  suffisait  déjà  à  le  perturber,  il  préférait  ne  pas penser à l’effet qu’aurait sur lui l’intérieur de la maison. La cuisine et son plan de travail en bois brut autour duquel ils s’installaient pour faire leurs devoirs.  Le  salon  où  ils  avaient  regardé  tant  de  films.  Le  canapé  sur lequel…

Bref…

Johann sonna et attendit, l’estomac noué. La porte s’ouvrit au bout de quelques secondes. Le visage qui apparut dans l’encadrement lui fit, comme à  chaque  fois  qu’il  le  voyait,  l’effet  d’une  remontée  acide  le  long  de l’œsophage.  Il  avait  devant  lui  le  portrait  craché  de  Tania  avec  vingt-cinq ans  de  plus.  Les  mêmes  grands  yeux  verts  aux  longs  cils,  le  même  nez légèrement  retroussé,  les  mêmes  fossettes.  Si  Tania  avait  hérité  quelque chose du père qu’elle n’avait jamais connu, ce n’était certainement pas un attribut physique.

Claire  Meistricht  le  salua  d’un  sourire  las  et  le  conduisit  jusqu’au jardin. Elle l’installa sur l’un des deux fauteuils en rotin qui meublaient la minuscule terrasse, puis partit leur chercher à boire en jetant un œil méfiant au ciel où s’amoncelaient toujours plus de nuages d’orage. Elle revint avec une  cruche  de  citronnade  qu’elle  avait  sans  doute  préparée  tout  exprès. Johann  se  rappela  à  quel  point  il  était  toujours  bien  reçu  quand  il  venait chez  Tania,  comment  sa  mère  leur  préparait  un  copieux  goûter  quand  ils révisaient  ensemble  et  leur  laissait  toujours  des  pizzas  surgelées  dans  le freezer quand elle rentrait tard.

Claire lui servit un verre puis, sans tourner autour du pot, lui demanda la raison de sa présence. Johann lui fit le même topo qu’au père de Gaël sur l’enquête  qui  patinait,  le  principal  suspect  qui  restait  introuvable  et  son besoin  d’explorer  d’autres  pistes,  juste  au  cas  où.  Quand  il  évoqua l’hypothèse  d’une  rancœur  dirigée  contre  l’une  des  victimes,  Claire Meistricht répondit du tac au tac, comme si elle avait réfléchi à la question en l’attendant.

-Vraiment,  je  ne  vois  pas,  Johann.  Tania  n’avait  pas  d’ennemis,  pour autant que je sache. J’imagine mal quelqu’un la haïr suffisamment pour lui faire… ça.

-Vous  êtes  sûre  qu’il  n’y  avait  rien  ?  Quelqu’un  qui  aurait  pu  la menacer, dont elle aurait pu avoir peur ?

Claire Meistricht lui lança un regard circonspect.

-Pourquoi cette question ?

-Parce  que…  Comment  dire  ?  Tania  semblait…  hantée  par  quelque chose.  Quand  je  l’ai  rencontrée,  elle  avait  l’air  heureuse  de  vivre,  comme n’importe quelle adolescente. Mais quand on est sortis ensemble, quand j’ai appris à la connaître, j’ai découvert que ce n’était qu’une façade. Il y avait quelque  chose  de  sombre  en  elle,  qui  pouvait  la  faire  changer  d’humeur sans  raison  apparente.  Un  instant,  elle  était  en  train  de  rire,  et  la  seconde d’après, elle se murait dans le silence et se mettait à broyer du noir. Pendant un temps, j’ai pensé que c’était peut-être dû à… vous savez, l’absence de son père, mais elle en parlait de manière totalement détachée, alors…

-Je  ne  crois  pas  qu’elle  en  ait  vraiment  souffert.  Je  suis  tombée enceinte  de  Tania  par  accident.  Je  fréquentais  un  homme  marié,  plus  âgé. Quand je lui ai annoncé que j’attendais un enfant, il m’a claqué la porte au nez. J’ai élevé ma fille seule, mais je ne lui ai jamais caché cette histoire. Ni l’identité de son père, d’ailleurs. Elle s’en fichait. Elle n’avait aucune envie de le rencontrer ou d’essayer de nouer des liens avec lui. Elle disait qu’on était  toutes  les  deux  contre  le  reste  du  monde,  qu’on  n’avait  besoin  de personne d’autre.

Et dans le reste du monde, il y avait moi, évidemment…

-Vous aviez forcément dû remarquer qu’elle allait mal, n’est-ce pas ? relança Johann. Vous ne savez pas d’où ça venait ?

Il  se  rendit  compte  en  la  posant  que  sa  question  n’avait  plus  grand rapport  avec  l’enquête.  Mais  savoir  pourquoi  Tania  l’avait  quitté subitement, pourquoi elle avait été si longtemps incapable de redonner une chance à leur relation alors qu’elle semblait en avoir autant envie que lui, lui importait presque autant que de savoir qui l’avait tuée. L’ignorer l’avait rongé dès l’instant où ils s’étaient séparés, et la mort de Tania avait rendu ce mystère à jamais insoluble. Sauf, bien sûr, si Claire Meistricht en détenait la clé.

-C’est ce qui vous a séparés, n’est-ce pas ? Ce fardeau qu’elle semblait traîner derrière elle…

Johann  acquiesça  silencieusement.  Il  sentait  ses  émotions  prêtes  à déborder  et  alluma  une  cigarette  pour  se  donner  une  contenance.  Son inconscient lui soufflait qu’il était tout proche de la réponse qu’il attendait depuis  toutes  ces  années.  Il  se  sentait  à  la  fois  impatient  et  terrifié.  Et  si Claire  lui  annonçait  que  Tania  n’éprouvait  plus  rien  pour  lui,  tout simplement ?

Impossible.

-Le jour où vous avez rompu, je l’ai trouvée en pleurs dans sa chambre quand je suis rentrée. Elle était complètement anéantie. Au début, j’ai cru que c’était toi qui l’avais quittée, et que c’était un chagrin d’amour comme tous les adolescents en connaissent. J’ai pensé qu’elle s’en remettrait. On se remet  tous  de  ce  genre  de  choses…  Mais  ça  n’a  pas  été  le  cas.  Elle  s’est mise  à  broyer  du  noir.  Quand,  par  hasard,  elle  parlait  de  toi,  son  visage s’éclairait  un  instant,  puis  elle  fondait  en  larmes.  Je  t’en  ai  voulu  à  cette époque,  énormément.  J’avais  l’impression  que  tu  lui  faisais  du  mal,  que d’une façon ou d’une autre tu étais responsable de son malheur.

-C’est  elle  qui  m’a  quitté,  madame  Meistricht,  pas  l’inverse.  Vous  le saviez ?

-J’ai fini par le comprendre. Un jour, je lui ai dit de laisser tomber, que tu n’en valais pas la peine. Tu sais ce qu’elle m’a répondu ? Elle m’a dit : « Il vaut toutes les peines du monde, et j’ai été incapable de le garder. ».

La  gorge  de  Johann  se  serra  brutalement.  Le  picotement  qu’il  sentit poindre derrière ses yeux lui indiqua qu’il était à deux doigts de pleurer. Il but  une  longue  gorgée  de  citronnade,  pour  constater  que  son  estomac  le brûlait. Il tira une longue bouffée sur sa Pall Mall, mais même la nicotine échoua à lui inspirer son habituelle sensation de détente.

-Elle t’aimait, Johann. Et à voir ta tête, je sais que toi aussi.

Johann  voulut  répondre,  mais  la  boule  qui  écrasait  son  larynx  l’en empêcha.  Il  déglutit  péniblement  et  ferma  les  yeux  pour  tenter  de  faire refluer les larmes qu’il sentait monter. Il ne put en empêcher une de couler, et la laissa rouler sur sa joue. Ce n’était après tout que la dernière d’une très longue série qui ne risquait pas de s’arrêter de sitôt.

-Bien sûr que je l’aimais, finit-il pas répondre d’une voix étranglée. Je n’ai  fait  que  ça,  pratiquement  depuis  le  jour  où  je  l’ai  rencontrée,  et jusqu’à…

-Jusqu’à aujourd’hui, n’est-ce pas ? Mon Dieu…

De  la  main,  Claire  Meistricht  se  couvrit  la  bouche.  Elle  le  dévisagea comme si elle venait de saisir une évidence qui lui avait échappé jusque-là.

-C’est pour ça que tu es devenu gendarme ? Que tu es revenu à Metz alors que tes états de service t’ouvraient les portes les plus prestigieuses ?

-Pour quoi d’autre ?

Il avait des sanglots dans la voix. Comprenant qu’il n’arriverait pas à les cacher plus longtemps, il décida de leur laisser libre cours. Il contempla ce  visage,  qui  ressemblait  tant  à  celui  qui  hantait  ses  rêves  et  ses cauchemars. Puis il fondit en larmes et se mit à parler d’une voix hachée.

-Les autres, j’aurais peut-être pu m’en remettre. Mais Tania… C’était trop dur. Ça me rendait fou que quelqu’un me l’ait enlevée alors que j’étais persuadé qu’il y avait encore de l’espoir pour nous deux. Elle m’a appelé juste avant le bac, madame Meistricht. Elle m’a dit qu’après l’examen, elle voulait qu’on se redonne une chance. Elle avait l’air d’y croire, plus que les je-ne-sais-combien  d’autres  fois  où  elle  m’avait  dit  la  même  chose auparavant.  J’étais  euphorique.  J’ai  passé  chaque  épreuve  du  bac  en regardant  à  peine  le  sujet,  en  me  disant  que  chaque  heure  qui  passait  me rapprochait du moment où j’allais enfin être heureux à nouveau. Et puis, on m’a  privé  de  ça…  Alors,  je  me  suis  retrouvé  face  à  un  choix.  Soit  je concentrais toute ma vie sur l’obsession de trouver le meurtrier, soit…

Il mima un pistolet avec ses doigts et posa son index sur sa tempe.

Claire Meistricht avait les larmes aux yeux, elle aussi. Elle se leva et, dans un élan maternel, prit Johann dans ses bras.

On l’avait souvent enlacé durant ces dix dernières années. Ses parents, évidemment, avec toute la distance qui les caractérisait. Maddie aussi, mais cette étreinte-là avait sonné tellement faux qu’elle avait donné à Johann le courage  de  la  repousser  pour  de  bon.  Ses  camarades  de  classe,  à l’enterrement, et plusieurs de ses anciens professeurs. Mais aucune de ces marques d’affection – pas même celle d’Audrey quand elle avait appris la vérité – n’avait eu le quart de la chaleur de celle qu’il recevait à cet instant.

L’étreinte dura un long moment. Johann sentit les sanglots discrets qui agitaient la mère de Tania et entraient en résonnance avec les siens. Quand elle  finit  par  s’écarter,  elle  avait  les  yeux  rouges  et  humides.  Mais  elle souriait.

-Tu  vas  le  trouver,  Johann,  je  le  sais.  Celui  qui  a  fait  ça…  Tu  vas l’envoyer  en  prison  pour  le  reste  de  sa  vie,  ou  peut-être  même  l’abattre, avec un peu de chance. Ça ne ramènera ni ma fille ni les autres… Mais je crois que ça m’aiderait à dormir un peu mieux, de savoir que ce monstre ne pourra plus faire de mal à personne.

-J’aimerais  être  aussi  confiant  que  vous.  Mais  pour  être  tout  à  fait honnête, j’en suis encore loin.

-Cet  homme  que  vous  recherchez,  tu  crois  qu’il  peut  ne  pas  être coupable ?

Comme le père de Gaël, Claire Meistricht avait sans doute reporté tous ses  espoirs  sur  Anthony  Hirsch  quand  l’avis  de  recherche  avait  été  lancé. C’en était là le principal défaut : toute l’attention des familles des victimes et des médias se focalisait sur un suspect qui pouvait s’avérer, au bout du compte,  totalement  étranger  à  l’affaire.  Ça  s’était  déjà  vu,  et  parfois  avec des issues tragiques.

-Je ne sais pas, répondit Johann. Pour le dernier meurtre, tout semble l’accuser. On lui a même trouvé un semblant de mobile pour 2008, et des similitudes existent entre les deux scènes de crime.

Il  lui  répéta,  comme  à  Jean-Marc  Jung,  son  raisonnement  sur  la tentative  de  suicide  de  Lisa,  mais  resta  vague  sur  la  façon  dont  le  corps d’Hélène Marck avait été mis en scène. Tout en avalant une nouvelle gorgée de  citronnade  qui  passa  un  peu  mieux  que  la  précédente,  il  se  dit  que, malgré  les  doutes  qu’Audrey  avait  fait  naître  chez  lui,  Hirsch  devait forcément  être  la  clé  des  deux  affaires.  La  disposition  du  corps  de  la joggeuse et l’endroit où il l’avait retrouvé ne pouvaient être dus au hasard. Son assassin avait forcément connaissance de détails qui n’avaient pas été rendus  publics  en  2008.  Parce  qu’il  était  présent  sur  les  lieux  à  l’époque, peut-être avec ses amis les Poètes ? Ça restait l’hypothèse la plus logique.

-Mais  certaines  choses  dans  son  comportement  nous  semblent incohérentes  ;  c’est  pour  ça  que  je  suis  là,  reprit  Johann  en  tentant  de réorienter  la  conversation  vers  les  réponses  qu’il  espérait  obtenir.  Pour explorer d’autres pistes, être sûr de ne rien négliger.

-Et tu penses que le mal-être de Tania peut avoir un rapport avec ce qui lui est arrivé ?

-Je n’en sais rien, mais ça pourrait être lié. Quelqu’un qui la harcelait à l’époque, qui lui en voulait pour je-ne-sais quelle raison, qui aurait pu aller jusqu’à l’assassiner. Ça ne vous évoque vraiment rien ?

Claire  Meistricht  baissa  la  tête  et  enfouit  son  visage  dans  ses  mains. Johann vit qu’elle pleurait à nouveau. Elle resta prostrée pendant de longues secondes, le laissant sur le grill. Il sentait qu’après toutes ces années, il était à deux doigts de comprendre enfin ce qui avait transformé sa relation avec Tania  en  désastre.  Ces  derniers  instants  avant  une  possible  révélation  lui parurent durer des années. Puis Claire finit par se redresser, le visage cette fois littéralement inondé de larmes.

-Tu as raison quand tu dis que quelque chose la hantait, Johann. Mais je suis certaine que ça n’a rien à voir avec ce qui lui est arrivé à Molvange. Ça s’est passé des années avant. Elle avait seulement dix ans et…

Sa voix se brisa et elle se tut à nouveau. Comme si elle cherchait tout au  fond  d’elle-même  la  force  de  prononcer  à  haute  voix  des  mots  qui n’avaient  encore  jamais  franchi  ses  lèvres.  Johann  la  fixait  sans  ciller,  le regard brûlant d’une supplique muette.

Dites-le… Par pitié, dites-le. Je dois savoir…

-Cet été-là, c’était en 2001…

Tania avait sauté une classe à l’école primaire et était donc plus jeune d’un an que Johann et ses amis.

-…  elle  passait  une  semaine  de  vacances  chez  son  grand-père,  qui vivait ici, à Scy-Chazelles. À l’époque, on habitait encore à Queuleu. Elle adorait  venir  ici,  et  elle  adorait  son  grand-père.  Il  l’emmenait  faire  de longues randonnées, ils passaient des heures à jouer à cache-cache dans son immense maison…

Le regard de Claire Meistricht se perdit vers la gauche. Johann, rompu au  langage  non-verbal,  connaissait  la  signification  de  ce  réflexe  :  elle  se remémorait des souvenirs.

-Bref, finit-elle par dire quand ses yeux recroisèrent ceux de Johann, ce jour-là, le 23 août, elle est partie se promener seule. La maison de mon père était adossée aux bois ; il suffisait de quitter le jardin pour se retrouver au milieu d’hectares de forêt. Il y a des sentiers partout, qui serpentent autour de la colline. On s’y perd très facilement, et on a d’abord cru que c’est ce qui était arrivé à Tania. Elle est partie en début d’après-midi ; quand mon père ne l’a pas vue revenir pour dîner, il s’est inquiété et m’a appelée. On a ratissé  la  lisière  des  bois  jusqu’à  la  nuit,  et  on  a  fini  par  se  résoudre  à appeler  à  l’aide.  Comme  tu  le  sais  peut-être,  mon  père  était  un  ancien sénateur, et il avait gardé certaines relations. Il a passé les coups de fil qu’il fallait et les gendarmes ont déployé les grands moyens. Ils sont arrivés en nombre, avec des chiens. Ils ont même fait venir un hélicoptère, qui a passé la  nuit  à  survoler  la  colline,  fouillant  les  bois  avec  son  projecteur.  Mais  à l’aube,  elle  était  toujours  introuvable.  La  matinée  s’est  écoulée  et  on  a commencé à penser au pire quand tout à coup, elle est apparue au fond du jardin. Ses vêtements étaient déchirés, sales, et elle avait un air hagard qui m’a  retourné  l’estomac.  Je  la  revois  encore…  Elle  me  regardait  sans  me voir.  Elle  a  marché  jusqu’à  la  maison  comme  une  somnambule  et  s’est évanouie sur la terrasse.

Johann voyait la suite arriver, et elle lui donna envie de hurler. Il sentit une main de fer lui écraser les tripes. Il se força à desserrer les mâchoires et alluma  une  autre  cigarette.  Pauvre  réconfort  alors  qu’il  s’apprêtait  à entendre  des  choses  qui,  il  le  savait  d’avance,  allaient  l’enfoncer  encore plus bas qu’il ne l’était déjà.

-Tania  a  immédiatement  été  transportée  à  l’hôpital,  reprit  Claire.  À première  vue,  elle  n’avait  rien  de  grave,  seulement  quelques  égratignures. Mais les médecins ont procédé à un examen plus poussé…

-Et ils ont découvert qu’elle avait été violée, poursuivit Johann.

Claire Meistricht le dévisagea, les yeux écarquillés.

-Elle  ne  m’en  a  jamais  parlé,  si  c’est  la  question  que  vous  vous apprêtiez à poser. Mais ça fait partie des hypothèses que j’ai envisagées en essayant  de  comprendre  pourquoi  elle…  enfin,  en  cherchant  à  savoir pourquoi  ça  n’avait  pas  marché  entre  nous.  Une  agression  sexuelle, l’absence  de  son  père…  J’ai  même  pensé  qu’elle  pouvait  être  gravement malade…

Il se pencha en arrière sur son fauteuil de jardin et, tirant une longue bouffée sur sa cigarette, contempla le ciel qui s’assombrissait de minute en minute.  L’orage  n’allait  pas  tarder  à  éclater,  c’était  une  question  d’heures tout au plus. À cet instant, Johann trouva que les lourds nuages couleur de mercure  collaient  très  bien  avec  ce  qu’il  ressentait.  Une  colère  de  plus  en plus difficile à contenir, qui menaçait d’exploser à tout moment.

-Elle  traînait  ce…  cette  horreur  comme  un  boulet,  finit-il  par  dire  à Claire qui le fixait toujours, les yeux baignés de larmes. Je comprends que ça lui ait pourri la vie, que ça l’ait empêchée de s’autoriser à être heureuse avec moi, ou avec n’importe qui d’autre, d’ailleurs. Ce que je ne comprends pas, c’est… Putain, pourquoi ne m’en a-t-elle jamais parlé ? Il n’y a rien au monde que je désirais plus que de partager son fardeau, quel qu’il soit, de tout faire pour l’aider à se sentir un peu moins mal.

-Mon Dieu, Johann, tu n’as pas idée… C’est encore pire que ça. Elle ne t’en a jamais parlé parce qu’elle ne s’en souvenait pas.

De surprise, Johann se redressa brutalement sur son siège et se pencha vers Claire.

-Ma  fille  a  passé  environ  trente-six  heures  dans  une  espèce  d’état comateux.

Exactement comme moi quand vous m’avez annoncé sa mort.

-Et  quand  elle  s’est  réveillée,  elle  ne  comprenait  pas  comment  elle avait  atterri  dans  une  chambre  d’hôpital.  La  dernière  chose  dont  elle  se souvenait,  c’était  d’avoir  quitté  la  maison  de  mon  père  pour  aller  se promener dans les bois en suivant un chemin qu’elle connaissait par cœur.

Ça  expliquait  tant  de  choses…  Ça  expliquait  tout,  en  fait.  Pourquoi Tania avait été incapable de s’ouvrir à lui. Pourquoi elle avait mis un terme à leur relation, en expliquant que le problème venait d’elle et qu’elle n’avait pas  la  force  de  s’engager  avec  quelqu’un.  Pourquoi,  de  leur  petite  bande, elle était toujours la plus encline à se soûler, parfois jusqu’à frôler le coma éthylique. Et pourquoi elle avait voulu leur redonner une chance à plusieurs reprises, semblant sincère et convaincue avant de faire machine arrière au dernier moment.

Pour  Johann,  ces  réponses  qu’il  attendait  depuis  tant  d’années,  ces réponses sur lesquelles il avait fait une croix à la mort de Tania, avaient un goût  de  cendres.  Il  avait  toujours  pensé  que  connaître  le  fin  mot  de  leur histoire  le  soulagerait  et  lui  permettrait  d’avancer.  Mais  maintenant  qu’il savait, il comprit que le « et si ? » qui en découlait le hanterait bien plus que n’importe quelle question sans réponse.

Finalement, il aurait préféré entendre Claire lui dire qu’en vérité, Tania ne  l’aimait  pas  et  qu’elle  était  simplement  incapable  de  mettre  un  terme définitif à leur relation. Il en aurait souffert, mais pas autant que d’avoir la confirmation implacable qu’on lui avait volé son propre bonheur. Non pas une, mais deux fois. La première en violant une Tania encore enfant et en ancrant  dans  son  inconscient  un  mal-être  qui  la  rongerait  toute  sa  vie.  La seconde en l’assassinant et en privant par la même occasion Johann de toute occasion de l’aider à s’en sortir.

Ce  cauchemar  ne  s’arrêtera  jamais…  Même  si  j’arrête  son  assassin, même  si  j’arrête  celui  qui  l’a  agressée  des  années  plus  tôt,  je  n’aurai jamais la paix.

Il  écrasa  ces  pensées  en  même  temps  que  son  mégot  de  cigarette.  Il devait  s’en  tenir  à  l’objectif  qu’il  s’était  fixé  en  ouvrant  le  dossier  du quintuple  meurtre  :  s’asseoir  sur  ses  sentiments  le  temps  de  boucler l’affaire,  quitte  à  exploser  ensuite.  Une  seule  chose,  ironiquement,  le consola  un  peu  :  au  point  où  il  en  était,  il  ne  pouvait  qu’avoir  touché  le fond. Il ne voyait rien qui puisse l’enfoncer encore davantage.

-Est-ce  que  les  enquêteurs  ont  fouillé  sa  chambre,  à  l’époque  ? demanda-t-il  en  essayant  de  se  recentrer  sur  l’affaire.  Ils  sont  peut-être passés à côté de quelque chose…

Il n’oubliait pas que, des cinq victimes, seule Tania avait été mise en scène par le tueur. S’il s’en tenait à la théorie d’une vengeance personnelle, elle en était la cible la plus logique.

-Ils  y  ont  jeté  un  œil,  oui,  répondit  Claire,  surprise  de  voir  Johann changer  de  sujet  aussi  vite.  Ils  ont  emporté  son  téléphone,  examiné rapidement son ordinateur. Mais ils n’y ont pas passé beaucoup de temps. Ils  étaient  absolument  convaincus  que  les  meurtriers  ne  connaissaient aucune des victimes.

-Ça  vous  dérange  si  je  l’examine  ?  Enfin,  si  elle  existe  encore, évidemment.

Il n’en doutait pas un instant.

-Je n’ai touché à rien depuis dix ans, répondit Claire Meistricht, la voix tremblante.
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Chapitre 49

 

Claire  lui  proposa  de  l’accompagner  mais  Johann  déclina.  Il  se rappelait  parfaitement  le  chemin  et  surtout,  il  craignait  sa  réaction  en entrant dans la chambre de Tania. Il n’y avait probablement aucun endroit au  monde  qui  soit  pour  lui  davantage  rempli  de  souvenirs  douloureux.  Il savait qu’au moment où il franchirait la porte, chaque meuble, chaque objet, chaque odeur même agirait sur lui comme une madeleine de Proust dopée à la cocaïne. Et paradoxalement, il n’y avait aucun autre endroit au monde où il avait plus envie de se rendre à cet instant.

Johann traversa la cuisine et le salon. Il retrouva au passage la même délicate  odeur  d’encens  qui  baignait  la  maison  à  l’époque  où  il  était  un habitué des lieux. La mère de Tania était une adepte de tout un tas de choses que Johann et son esprit cartésien avaient toujours eu du mal à comprendre : médecines alternatives, méditation et autres huiles essentielles. Il y avait en permanence  quelque  chose  en  train  de  se  consumer  dans  la  maison  et,  à défaut  d’adhérer  au  principe,  il  en  avait  toujours  apprécié  le  parfum apaisant.

Il monta l’escalier et s’arrêta sur le palier. La chambre de Tania était sur sa droite. La porte était fermée et il s’en approcha à pas feutrés, comme s’il craignait de réveiller quelque chose. Ou quelqu’un.

Il n’y a rien d’autre que tes propres fantômes, ici.

Il tourna la clenche. Fit un pas dans la chambre et fut immédiatement pris  de  vertiges.  Il  eut  soudain  l’impression  que  les  murs  se  mettaient  à tourner autour de lui dans un maelström de flashback. En un battement de cils,  il  venait  de  remonter  le  temps.  Il  était  en  2006,  la  dernière  année heureuse de sa vie.

La  chambre  n’avait  pratiquement  pas  changé  depuis  la  dernière  fois qu’il y était entré, à la fin des vacances d’été après leur année de seconde. Tout  ce  dont  il  se  rappelait  était  encore  là.  La  penderie  sans  portes  où s’alignaient  les  vêtements  de  Tania,  soigneusement  rangés  sur  des  cintres. Le lit haut et un peu trop étroit d’où ils étaient tombés plus d’une fois pour atterrir, morts de rire, sur les épais tapis rouges qui recouvraient le sol. Le poster  de  Green  Day  époque American  Idiot,  que  Johann  avait  toujours adoré et qui montrait Billie Joe Armstrong et Mike Dirnt en cols romains, accoudés nonchalamment à une fontaine d’eau bénite, un gobelet à la main. Le petit lecteur de vinyles de Tania n’avait pas bougé non plus, pas plus que sa collection de disques.

À  pas  lents,  Johann  avança  dans  la  pièce.  Il  s’était  plus  ou  moins attendu à ce que Claire Meistricht ait gardée intacte la chambre de sa fille, mais  il  n’avait  pas  imaginé  que  la  pièce  puisse  lui  sembler  à  ce  point habitée. Elle était comme figée dans l’état exact où Tania l’avait laissée le matin  de  sa  mort,  jusqu’au  chargeur  de  téléphone  portable  qui  était  resté branché à côté de la table de nuit.

Une seule chose clochait : au bord du lit parfaitement fait, la couette était froissée et légèrement enfoncée.

L’endroit où Claire vient s’asseoir pour pleurer sa fille.

Johann  s’approcha  du  lecteur,  curieux  de  savoir  quel  était  le  dernier vinyle  que  Tania  avait  écouté.  Il  eut  un  choc  à  l’estomac  et  sentit immédiatement les larmes revenir en découvrant qu’il s’agissait de l’album Drive,  de  la  chanteuse  néo-zélandaise  Bic  Runga.  Ce  disque  était intimement lié à leur histoire.

Il ferma les yeux, faisant rouler quelques larmes sur ses joues.

La  première  fois  qu’il  avait  invité  Tania  chez  lui,  ils  avaient  fait  la même chose que tous les adolescents dans ces moments, à un âge où tenir de grandes conversations n’est pas une priorité : ils avaient regardé un film. Johann, pour paraître cool, avait lancé American Pie, ignorant que sa copine avait une préférence, malgré son jeune âge, pour le cinéma d’auteur. Tania n’avait évidemment pas aimé, qualifiant le film de « navet vulgaire », mais avait  en  revanche  adoré  la  bande  originale.  Elle  avait  particulièrement flashé  sur Sway,  l’air  qui  accompagne  le  moment  où  Jim  et  ses  amis concluent  chacun  de  leur  côté  avec  leurs  conquêtes  respectives  le  soir  du bal  de  promo. Sway était  devenue  leur  chanson  et  Johann,  pour  se  faire pardonner  de  lui  avoir  infligé  un  film  qu’elle  avait  détesté,  avait  offert l’album à Tania.

D’une  pensée  à  l’autre,  son  regard  dériva  vers  l’immense  poster accroché au-dessus du lit, qui montrait une vue aérienne à couper le souffle du mont Uluru, en Australie. Tania avait toujours été fascinée par le pays des  kangourous.  Son  plus  grand  rêve  était  d’y  voyager  un  jour,  peut-être même d’y passer une année sabbatique.

Un rêve qui est mort avec elle…

Johann mit le lecteur en marche et constata au passage qu’il n’y avait pas  le  moindre  grain  de  poussière  sur  le  disque.  Claire  Meistricht  devait mettre un point d’honneur à garder la chambre de sa fille aussi propre que si elle  y  dormait  toujours.  Les  premières  notes  de Sway  s’élevèrent doucement.  Le  son  réglé  au  minimum  lui  indiqua  que  Tania  s’était probablement  endormie  pour  la  dernière  fois  en  écoutant leur chanson.  Il ferma  les  yeux  et,  sachant  qu’il  n’y  échapperait  pas,  se  laissa  envahir  par ses souvenirs.

C’était  le  dernier  jour  de  leur  année  de  seconde.  Ils  venaient  de terminer leurs deux semaines d’immersion en entreprise – Johann dans une petite agence de communication dont son père possédait des parts et Tania de manière totalement fictive dans le cabinet comptable de sa mère – et ils s’étaient rejoints au lycée pour déposer leurs rapports de stage. C’était une magnifique journée de juin, chaude et ensoleillée. Ils étaient allés boire un chocolat  chaud  au  café  où  ils  avaient  leurs  habitudes,  étaient  descendus main dans la main jusqu’en bas de Queuleu pour manger un sandwich chez Steinhoff,  puis  avaient  pris  le  bus  jusqu’à  Scy-Chazelles  pour  passer l’après-midi chez Tania.

C’était la première fois qu’ils se retrouvaient réellement seuls loin du lycée,  et  ils  avaient  rapidement  fini  enlacés  sur  le  canapé  du  salon,  à s’embrasser  comme  si  plus  rien  autour  d’eux  n’existait.  Leurs  baisers s’étaient  faits  de  plus  en  plus  fiévreux,  leurs  mains  de  plus  en  plus entreprenantes, et, quand ils s’étaient retrouvés à moitié nus, Tania l’avait regardé d’un air entendu et l’avait entraîné jusqu’à sa chambre.

J’étais  tétanisé  en  montant  les  escaliers,  à  l’idée  de  passer  à  l’étape supérieure…

Aucun  catalogue  de  La  Redoute,  aucun  film  érotique  regardé  en cachette sur RTL9, aucune vidéo porno de mauvaise qualité trouvée sur le net ne pouvaient réellement préparer un adolescent à la réalité du premier passage à l’acte, s’était-il dit. Mais il n’était évidemment pas question de se dégonfler, et il avait essayé de jouer le mec plein d’assurance.

-Tu  veux  le  faire  dans  le  noir  ?  avait-il  demandé  d’une  voix  qu’il voulait ferme mais qui lui avait semblée un peu tremblante.

Tania l’avait dévisagé, et une ombre avait voilé ses yeux verts.

-Non, en pleine lumière, c’est mieux…

Ils  s’étaient  allongés  sur  le  lit  –  ce  même  lit  que  Johann  contemplait maintenant, qui n’avait pas été défait ni occupé depuis dix ans – et avaient achevé  de  se  déshabiller  mutuellement.  Johann  avait  marqué  un  temps d’arrêt  en  découvrant  les  cuisses  de  Tania.  Elles  étaient  couvertes  de nombreuses et fines cicatrices à peine visibles. Certaines étaient de simples lignes,  mais  la  plupart  étaient  des  ronds  manifestement  tracés  à  la  pointe d’un compas. Il avait eu un mouvement de recul.

-Tu te… avait-il commencé, sans oser prononcer le mot « scarifies » qui lui brûlait les lèvres.

-C’est  fini,  tout  ça,  avait  répondu  Tania.  J’ai  eu  des  moments  où j’allais très mal, mais c’est terminé. Et c’est grâce à toi. Je me sens si bien avec  toi,  Johann…  Pour  la  première  fois  depuis  longtemps,  je  n’ai  plus envie de me faire du mal.

Ils  s’étaient  regardés  longuement,  sans  dire  un  mot.  Puis  ils  avaient, d’une voix mal assurée, échangé leur premier « je t’aime ». Et ils avaient fait l’amour.

Comme toute première fois qui se respecte, ça n’avait pas été fameux. Johann s’était néanmoins trouvé moins rapide et maladroit qu’il ne l’avait craint.  Dans  l’euphorie  du  moment,  il  avait  oublié  cette  facette  de  Tania qu’il venait de découvrir et qu’il ne connaissait pas. Il était très loin de se douter, en cet instant où son bonheur lui semblait parfait et inaltérable, que ce  mal-être  dont  Tania  lui  avait  parlé  allait  lui  revenir  en  pleine  figure quelques mois plus tard.

Il  s’arracha  à  ses  pensées  et  essuya  ses  yeux  inondés  de  larmes  d’un revers de main. Il n’était pas là pour remuer des couteaux dans ses propres plaies. Et, contrairement à ce qu’il avait dit à Claire Meistricht, il n’était pas non plus là pour chercher des preuves indiquant que quelqu’un en voulait à Tania au point de la tuer. Pas seulement, en tout cas, car il avait autre chose en tête.

Tania  adorait  lire,  comme  en  attestait  la  grande  bibliothèque  aux rayonnages  surchargés  qui  occupait  tout  un  coin  de  la  chambre.  Et  Tania aimait  aussi  écrire.  Elle  lui  avait  confié  un  jour  qu’elle  rêvait  de  devenir romancière  et  Johann  savait  qu’en  guise  de  passe-temps,  elle  écrivait  des nouvelles  et  des  poèmes,  même  si  elle  n’avait  jamais  eu  suffisamment confiance en elle pour les lui faire lire.

Il savait aussi, sans qu’elle ne lui en ai jamais parlé, qu’elle tenait un journal. Alors qu’il montait la rejoindre dans sa chambre un après-midi de ce même été où sa vie n’était que joie et insouciance, il l’avait vue à travers la  porte  entrouverte  dissimuler  précipitamment  un  épais  carnet  noir  sous son matelas en l’entendant arriver.

Si, comme il l’imaginait, elle y consignait ses pensées, ses sentiments et ses états d’âme, il n’avait qu’à le trouver pour enfin obtenir les réponses à toutes ses questions.

Pourquoi son mal-être a-t-il fini par la déborder alors qu’elle m’avait assuré  que  je  l’aidais  à  se  sentir  mieux  ?  Pourquoi  n’a-t-elle  jamais  pu nous redonner une chance alors qu’elle en mourrait d’envie ? Et qu’est-ce qui l’a fait changer d’avis quand elle m’a appelé ce soir-là, juste avant le bac ?

Couvert  par  la  musique,  Johann  commença  sa  fouille  par  le  bureau. Les  tiroirs  ne  contenaient  rien  d’intéressant,  seulement  des  affaires  de classe. Son regard s’arrêta sur le sous-main à l’effigie du cabinet comptable que  possédait  Claire  Meistricht.  Les  dates  des  épreuves  du  bac  étaient surlignées en rose sur le calendrier de l’année 2008, et la partie dédiée à la prise de notes était couverte de dessins et d’inscriptions diverses. Il y avait des ronds un peu partout, de différentes tailles et différentes couleurs, qui lui rappelèrent la manie qu’avait Tania d’en griffonner machinalement dans les  marges  de  ses  cahiers.  Il  y  avait  aussi  quelques  équations  raturées, vestiges sans doute de révisions d’un cours de maths.

Et  il  y  avait  dans  un  coin  –  Johann  sentit  son  estomac  exécuter  une pirouette  –  plusieurs  «  J  »  entourés  de  cœurs.  Il  s’affala  sur  la  chaise  de bureau et imagina Tania à cette même place, un soir de juin, réunissant tout son courage pour l’appeler après avoir révisé des fonctions exponentielles ou  des  logarithmes,  et  lui  annoncer  qu’elle  était  prête  à  leur  laisser  une nouvelle  chance  d’être  ensemble.  Il  la  vit  écrire  encore  et  encore  la première  lettre  de  son  prénom  pendant  que  la  sonnerie  s’égrenait  –  il  se souvint avoir longuement hésité à décrocher – et les entourer de cœurs au Stabilo tandis qu’elle débitait son monologue d’une voix fiévreuse.

C’était le genre de détail qui lui rappelait avec violence l’injustice qu’il ressentait  d’avoir  été  privé  d’un  bonheur  qu’il  méritait,  et  il  se  releva brusquement, les « J » et les cœurs encore inscrits au fer rouge sur sa rétine.

Il poursuivit sa fouille par la penderie, dans laquelle chaque vêtement était un nouveau souvenir pénible, puis observa méticuleusement la tranche de chaque livre dans la bibliothèque. Le carnet noir n’était nulle part. Il fit trois fois le tour de la chambre sans rien trouver, puis une idée le frappa. Il se  traita  d’idiot  pour  ne  pas  y  avoir  pensé  plus  tôt.  Il  s’approcha  du  lit  et souleva doucement le matelas pour ne pas défaire les couvertures.

Le carnet était là, à l’endroit même où sa propriétaire l’avait dissimulé dix ans plus tôt. Johann le regarda longuement, hésitant à s’en saisir comme s’il s’agissait d’un objet particulièrement dangereux.

C’est précisément ça… Tu es sûr d’être capable de supporter ce que tu risques d’y trouver ?

Sûr, il ne l’était pas. Mais il était en revanche certain d’être absolument incapable de tourner le dos à la seule trace laissée par la fille qu’il n’avait jamais cessé – et ne cesserait jamais – d’aimer.

Il finit par se saisir du carnet avec précaution et, ce geste ayant dissipé ses derniers doutes, se mit à le feuilleter fiévreusement. Il y avait plus d’une centaine de pages, couvertes d’une écriture serrée et délicate.

La  première  portait  la  date  du  5  septembre  2005  –  elle  avait  donc commencé  à  tenir  son  journal  le  jour  de  leur  entrée  en  seconde  –,  et  la dernière celle du 2 juillet 2008, le jour de sa mort. Sur cette dernière, il n’y avait que quelques lignes, et il les parcourut entre deux larmes.

« Quelle torture d’imaginer Johann passer la soirée avec cette garce de Madeline plutôt qu’avec moi… Mais je ne peux m’en prendre qu’à moi-même  de  l’avoir  repoussé  pendant  tout  ce  temps.  Heureusement,  tout rentrera bientôt dans l’ordre… Bientôt, nous serons à nouveau ensemble et rien ne pourra plus se mettre entre nous. Je me sens enfin prête à l’aimer comme il m’aime. J’ai hâte… »

Ainsi,  les  dernières  pensées,  les  derniers  mots  de  Tania,  avaient  été pour  lui.  Et  si  la  douleur  de  se  voir  rappeler  encore  une  fois  tout  ce  qu’il avait perdu lui brûla l’estomac, il ressentit aussi une forme de soulagement. La  dernière  volonté  de  Tania  avait  été  qu’ils  soient  ensemble.  Maigre consolation,  mais  qui  valait  infiniment  mieux  que  de  découvrir  qu’elle s’apprêtait une fois de plus à faire machine arrière.

Tu le dis si bien, Tania, j’aurais dû être avec vous ce soir-là. Mais j’ai eu la trouille d’être à nouveau déçu. Si j’avais su…

Il parcourut le carnet à rebours et tomba rapidement sur la page écrite le jour où Tania l’avait appelé.

« Je vais mieux ! Je vais tellement mieux ! Et je sais désormais ce que je veux : être avec lui ! Je l’appelle ce soir ; je suis terrifiée mais c’est à moi de faire le premier pas. Il en a tant fait, et je l’ai tant repoussé. C’est à moi de lui donner de l’espoir cette fois, et de ne pas le décevoir encore. »

Le  style  de  Tania  lui  évoqua  celui  des  lettres  enflammées  qui parsemaient  un  livre  qu’il  avait  adoré, La  vérité  sur  l’affaire  Harry Quebert. Il cessa rapidement de penser à son penchant un peu maso pour les histoires d’amour impossibles et se concentra sur quelque chose qui l’avait frappé dans les lignes qu’il venait de lire.

Tania disait qu’elle allait mieux. Cela signifiait-il que, contrairement à ce  que  Claire  Meistricht  pensait,  elle  avait  fini  par  comprendre  ce  qui  lui était arrivé quand elle avait dix ans ? Qu’elle avait réussi, d’une manière ou d’une autre, à s’en remettre ?

Si les réponses existaient, elles étaient forcément dans le carnet. Il ne restait  qu’à  les  trouver.  Johann  remonta  au  jour  de  leur  rupture,  le  25 septembre 2006.

Faut-il être cinglé pour se rappeler de la date où on s’est fait larguer, douze ans plus tôt…

En  lisant  les  cinq  pages  consacrées  à  ce  jour  –  qui  avait  visiblement marqué  Tania  au  moins  autant  que  lui  –,  il  comprit  qu’à  l’époque,  elle n’avait aucune idée des sévices qu’elle avait subis durant cette nuit où elle avait  disparu.  Les  événements  se  contentaient  de  crever  la  surface  de  son inconscient, et l’affectaient de plus en plus durement. Elle avait donc décidé de s’éloigner de Johann pour ne pas qu’il souffre de la dépression qu’elle sentait  monter  en  elle.  Elle  s’était  également  promis  de  tout  faire  pour comprendre  les  causes  du  mal  qui  la  rongeait  et  s’en  débarrasser.  Elle terminait  par  une  phrase  qui  déchira  Johann  encore  un  peu  plus  –  il n’imaginait même pas que c’était encore possible.

« Il ne pourrait pas comprendre, mais j’espère – oh, j’espère tellement – qu’il pourra m’attendre. »

Quelque  part  entre  septembre  2006  et  juin  2008,  Tania  avait  donc réussi  à  découvrir  la  vérité.  Était-il  possible  qu’elle  se  soit  souvenue  de quelque chose qui permettrait d’identifier son ou ses agresseurs ? Si tel était le cas, Johann devait le savoir.

Pour  les  retrouver.  Pour  leur  faire  payer  tout  ce  qu’il  avait  perdu  à cause d’eux.

Et au centuple…

Au fil des pages, des bouts de phrases comme « j’ai des flashs de ce qui s’est passé », « je revois des visages masqués », « je crois qu’ils m’ont droguée pour abuser de moi » lui indiquèrent qu’il était sur la bonne voie. Tania  avait  visiblement  tout  tenté  pour  se  rappeler,  y  compris  des techniques d’autohypnose et de méditation qui le laissèrent sceptique mais semblaient avoir porté leurs fruits.

Et finalement, il tomba sur ce qu’il espérait trouver.

« Je sais qui ils sont, les porcs qui m’ont violée cette nuit-là. J’ai fini par  trouver  leur  identité.  Il  ne  me  reste  qu’à  trouver  comment  les  faire payer. »

La  page  en  question  portait  la  date  du  12  janvier  2008.  Avait-il remarqué un changement dans son comportement à l’époque ? Impossible à dire.  À  ce  moment,  il  était  avec  Maddie,  et  Tania  et  lui  ne  s’étaient  plus parlé  directement  ni  retrouvés  seuls  depuis  la  soirée  chez  Louis,  six  mois plus tôt.

Bingo… Mais pourquoi n’as-tu pas écrit leurs noms ?

Il  parcourut  les  pages  restantes  à  la  recherche  de  l’identité  des monstres qui avaient souillé sa Tania, mais ne trouva rien. Il se détacha du carnet  et  regarda  autour  de  lui.  Ses  yeux  s’arrêtèrent  sur  le  vieux  PC  qui trônait sur le bureau. Si Tania avait mené des recherches pour retrouver ses agresseurs, il en restait probablement des traces sur son disque dur.

Dieblinger et Serneau avaient-ils pu passer à côté d’une telle chose en examinant l’ordinateur ? Possible, pour peu que les informations aient été un minimum dissimulées. Après tout, ils enquêtaient sur un meurtre et pas sur  l’agression  survenue  des  années  plus  tôt,  et  ils  étaient  de  surcroît convaincus que les assassins ne connaissaient aucune de leurs victimes.

Johann,  tenant  toujours  le  carnet,  s’approcha  de  l’ordinateur  pour l’allumer  quand  on  toqua  à  la  porte.  Il  glissa  précipitamment  le  livre  noir dans  sa  sacoche,  juste  à  temps  pour  le  dissimuler  à  Claire  Meistricht  qui entrait dans la pièce.

-Tu trouves quelque chose ? demanda-t-elle doucement.

-Rien  à  part  des  souvenirs,  répondit  Johann  d’une  voix  qui  peinait  à dissimuler l’excitation qu’il sentait grandir en lui.

Claire lui adressa un regard plein de compassion.

-Je n’ai jamais pu toucher à rien ici. C’est idiot, je sais, mais une part de  moi  n’a  jamais  accepté  qu’elle  soit  partie  et  espère  toujours  la  voir revenir.

-Ça  n’a  rien  d’idiot.  Je  ne  l’ai  jamais  accepté  non  plus.  Vous  avez gardé  sa  chambre  intacte,  et  moi  j’ai  bâti  toute  ma  carrière  sur  l’unique objectif  de  rouvrir  un  jour  l’enquête  sur  sa  mort.  Chacun  fait  son  deuil comme il peut… Si tant est que ce soit possible.

Ils  se  regardèrent  un  long  moment  sans  parler,  puis  Johann  brisa  le silence.

-Je peux vous poser une question ?

Claire acquiesça.

-Pourquoi ne lui avoir jamais dit ce qui lui était arrivé ? Ça l’a rongée de l’intérieur, ça l’a empêchée d’être heureuse…

Il  s’abstint  d’ajouter  «  avec  moi  »  mais  la  mère  de  Tania  sembla comprendre l’allusion.

-Quand  on  s’est  rendu  compte  qu’elle  ne  se  rappelait  de  rien,  j’ai consulté  plusieurs  psychologues.  Tous  m’ont  dit  que  lui  parler  d’une agression  dont  elle  ne  gardait  aucun  souvenir  pouvait  entraîner  des conséquences  imprévisibles  et  potentiellement  dramatiques.  Ils  m’ont conseillé de guetter des signes de dépression pour pouvoir les traiter, le cas échéant. Mais pour être franche, elle n’a jamais paru réellement en souffrir. Il  faut  croire  qu’elle  cachait  bien  son  jeu…  Le  seul  moment  où  elle  m’a semblé aller mal et perdre un peu pied, c’est quand vous vous êtes séparés, mais j’ai mis ça sur le compte d’un chagrin d’amour.

Vous vous êtes surtout sacrément voilé la face…

Johann  hocha  la  tête  et  décida  de  changer  de  sujet.  Il  n’avait  aucune envie d’aller plus loin sur ce terrain.

-Je  peux  emporter  l’ordinateur  ?  J’aimerais  l’examiner  à  fond.  Il  se peut que les enquêteurs soient passés à côté de quelque chose il y a dix ans. La  gendarmerie  n’avait  pas  les  capacités  en  informatique  qu’elle  possède aujourd’hui.

-Bien sûr, répondit Claire.

Johann débrancha précautionneusement la tour et la prit sous le bras. Claire le raccompagna jusqu’à la porte. Le ciel était de plus en plus noir, et l’orage semblait prêt à éclater d’une seconde à l’autre.

-Une  dernière  question,  dit  Johann  avant  de  monter  dans  sa  voiture. Quand  elle  est  revenue  de  la  forêt,  ce  jour-là,  après  avoir  été  agressée… Elle a dit quelque chose avant de perdre connaissance ?

-Elle n’a prononcé qu’un mot, répondit Claire sans réfléchir. Qui nous a paru cohérent au vu de ce qui venait de se passer. Elle a simplement dit « disparue ».
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Les mains sur le volant, Johann prit quelques instants pour respirer et faire le point avant de démarrer. Posés sur le siège passager, l’ordinateur de Tania et son journal intime lui donnaient l’impression d’être en compagnie de fantômes. Ses yeux ne cessaient d’y revenir et il se dit que, l’après-midi étant déjà bien entamée, il pouvait rentrer directement chez lui et poursuivre ses recherches. Il avait hâte de lire en détail chaque page du carnet, mais il savait  qu’il  devrait  commencer  par  fouiller  le  disque  dur  à  la  recherche d’informations sur les agresseurs de Tania.

En parlant de ça…

Depuis  le  moment  où  Claire  Meistricht  l’avait  interrompu  dans  ses recherches, il avait l’impression confuse qu’une idée rôdait à la lisière de sa conscience.  Il  lui  semblait  l’apercevoir  du  coin  de  l’œil,  mais  elle disparaissait à chaque fois qu’il voulait braquer son regard sur elle.

Quelque chose parmi la masse d’informations qu’il venait de découvrir avait mis son instinct de flic en alerte. Comme s’il avait entre les mains les pièces manquantes d’un casse-tête et qu’il ne lui restait qu’à en trouver le mode d’emploi pour tout assembler.

Il  laissa  son  regard  dériver,  passant  des  nuages  menaçants  aux  jolies maisons qui bordaient la rue, alternance de moderne et d’ancien typique des villages cossus des environs, dortoirs de la classe moyenne qui travaillait à Metz ou au Luxembourg mais refusait de vivre en ville.

Qu’est-ce  qui  pouvait  bien  l’avoir  interpellé  ?  Il  démarra  et  prit  la direction  du  centre-ville  tout  en  passant  en  revue  les  dates,  les  lieux  qui s’entrechoquaient dans son esprit, et une idée commença à germer. Une idée démente,  mais  qui  avait  le  mérite  d’expliquer  toute  l’affaire,  du  viol  de Tania à la mort d’Hélène Marck. Une idée à même de faire coïncider toutes les pièces du puzzle.

Serait-il possible que…

La  vibration  de  son  téléphone  le  coupa  net  dans  ses  réflexions,  et  il décrocha d’un geste agacé.

-Johann, t’es où ? cria Audrey d’une voix surexcitée.

-J’allais rentrer chez moi, avec de nouveaux éléments. Pourquoi ?

-Le téléphone d’Anthony Hirsch vient de s’allumer ! Le sergent Getto est avec moi, je mets le haut-parleur.

Oh bordel ! Si on lui met la main dessus et qu’il est bien tout ce que je crois qu’il est, cette affaire est terminée !

-Où ça ? cria-t-il en retour.

-Johann  ?  fit  la  voix  distante  de  Getto.  C’est  tout  frais,  le  GPS  s’est activé il y a moins de cinq minutes. La triangulation le place quelque part dans  une  forêt  près  de  Boulay,  entre  trois  bleds  qui  s’appellent  Hestroff, Gomelange et Anzeling.

-Il y a un fort dans cette forêt, n’est-ce pas ?

-Attends une seconde…

Il entendit le TIC taper sur un clavier.

-Bingo,  Johann.  L’ouvrage  d’Anzeling,  en  plein  milieu  des  bois. Encore  un  gros  machin  de  la  Ligne  Maginot,  sur  une  colline  farcie  de souterrains.

Ainsi, Hirsch avait fini par réapparaître, pile dans le genre d’endroit où tous les meurtres avaient eu lieu.

Et où les Poètes avaient leurs habitudes…

Qu’avait-il  en  tête  ?  Fallait-il  s’attendre  à  trouver  un  nouveau cadavre ?

-Audrey ? Je suis en route, je passe te prendre dans cinq minutes. Ish et Sarah sont au bureau ?

-Ils sont sortis, et le colonel aussi.

-Appelle-les,  dis-leur  de  nous  rejoindre  là-bas.  Je  m’occupe  de prévenir Fischer.

Johann profita d’être arrêté à un feu rouge pour plaquer son gyrophare sur le toit de la voiture. Il actionna le deux-tons et entreprit de se frayer un passage  dans  la  circulation  –  dense  malgré  les  vacances  –  de  l’heure  de sortie des bureaux. Il ne mit que quatre minutes à couvrir la distance entre l’avenue Foch et la rue Oeberling. Audrey l’attendait au bord de la route et Johann  transféra  rapidement  l’ordinateur  et  le  journal  de  Tania  sur  la banquette arrière pour lui permettre de monter. Puis il partit en trombe en direction d’Hestroff, le village le plus proche de la forêt indiquée par Getto, en  suivant  la  même  route  que  celle  qui  les  avait  conduits  au  Mont-des-Welches quelques jours plus tôt.

-Appelle la brigade de Bouzonville, ils devraient se souvenir de nous. Qu’ils barrent toutes les routes qui…

-C’est déjà fait, le coupa Audrey. Ils n’ont même pas demandé à parler à  un  gradé,  ils  se  sont  contentés  de  me  dire  qu’ils  envoyaient  tous  les hommes disponibles pour verrouiller le périmètre et qu’ils rameutaient leurs collègues de Boulay.

-Il faudrait aussi leur dire…

-De ne pas bouger tant qu’on n’est pas arrivés, oui. C’est fait aussi.

-Tu iras loin, ma petite, plaisanta Johann en doublant par la droite une voiture  qui  semblait  ignorer  ce  que  le  son  de  la  sirène  lui  commandait  de faire.

-Tu  as  parlé  de  nouveaux  éléments  ?  demanda  Audrey,  qui  semblait très excitée à l’idée de se retrouver embarquée dans une chasse à l’homme.

Johann lui expliqua ce qu’il venait de découvrir sur le viol de Tania et sur le fait qu’elle avait finalement réussi à identifier ses agresseurs.

-Tu crois que tout pourrait être lié ?

-C’est  mon  impression,  répondit  Johann  en  se  rabattant  de  justesse entre  deux  camions  pour  en  éviter  un  troisième  qui  arrivait  en  face.  Mais j’ai  besoin  de  faire  quelques  vérifications  pour  en  être  certain.  Et  si  on attrape Hirsch ce soir, tout deviendra peut-être limpide. Enfin, j’espère…

-Et toi, ça va ? demanda Audrey après une longue hésitation. Je veux dire, ça ne doit pas être facile à gérer… Cette histoire de viol et toutes les conséquences qu’elle a engendrées. Tu tiens le coup ?

-Pour être sincère, j’évite d’y penser pour l’instant. La seule chose qui compte, c’est d’attraper Hirsch avant qu’il ne s’envole à nouveau ou ne tue quelqu’un d’autre.

Il mentait, évidemment. Sa résolution de mettre ses sentiments de côté était en train de voler en éclats sous les coups de boutoir de ce qu’il venait d’apprendre.  Et,  pire  encore,  de  ce  qu’il  soupçonnait.  Depuis  qu’il  avait quitté  Scy-Chazelles,  une  image  l’obsédait.  Le  visage  juvénile  de  Tania, déformé par la peur et la douleur. Son corps à peine pubère devenu simple objet de plaisir entre les mains d’une bande de pervers. Son innocence qui mourait sous leurs assauts obscènes. Et son esprit, marqué au fer rouge par cette expérience traumatisante.

Dire que je t’en ai voulu… Dire que j’ai essayé de te détester à cause de  ce  que  j’ai  subi.  Si  seulement  j’avais  su…  Et  si  seulement  tu  avais accepté que je t’aide.

À peine sorti de Metz et lancé à pleine vitesse sur la D3, Johann fut contraint  d’allumer  les  phares  tellement  la  clarté  baissait.  Il  était  à  peine dix-sept  heures  trente,  mais  les  lourds  nuages  noirs  obscurcissaient maintenant le ciel à tel point qu’on se serait cru à la tombée de la nuit. Il croisa  les  doigts  pour  que  l’orage  n’éclate  pas  avant  qu’ils  n’aient  mis  la main sur Hirsch. Dans le cas contraire, une course-poursuite en pleine forêt risquait de s’avérer extrêmement compliquée.

Il  appela  Fischer,  qui  sortait  d’une  réunion  avec  le  général commandant la Région et n’était au courant de rien. Le colonel lui promit de lui envoyer toute la cavalerie disponible dans la demi-heure.

-Sarski ? dit-il avant de raccrocher. Je n’ai pas besoin de vous rappeler qu’il y a peut-être une vie en jeu. Vous savez ce que vous avez à faire, mais pour que ce soit parfaitement clair et que vous n’ayez aucun état d’âme, je préfère être explicite. Dès que vous arrivez sur zone, foncez et faites ce qui est nécessaire. C’est votre enquête, mais sachez que je couvre vos arrières.

C’est  toujours  bon  à  savoir,  surtout  si  la  confrontation  se  termine mal… Parce que, des états d’âme, je n’en n’aurai aucun…

Le  téléphone  à  peine  raccroché  sonna  à  nouveau,  alors  qu’ils  se trouvaient  à  hauteur  de  Burtoncourt,  à  moins  de  cinq  minutes  de  leur destination. Cette fois, c’était Ludovic Getto.

-Johann,  mauvaise  nouvelle  !  Le  portable  vient  de  se  couper.  J’ai quand même eu le temps de le trianguler avec plus de précisions, je t’envoie une vue satellite avec sa dernière position connue, à cinquante mètres près.

Audrey  consulta  aussitôt  la  photo  et  indiqua  à  Johann  qu’il  allait devoir  tourner  à  droite  d’ici  quelques  instants,  direction  Gomelange,  pour s’approcher  au  maximum  du  dernier  endroit  où  le  téléphone  d’Anthony Hirsch avait été géolocalisé. Elle appela ensuite la brigade de Bouzonville pour leur transmettre l’information.

Deux  minutes  plus  tard,  ils  se  garaient  sur  un  petit  dégagement  en bordure de route d’où partait un chemin forestier. Johann y jeta un œil en descendant de voiture et fit la moue. Le sentier était étroit et disparaissait sous  la  voûte  touffue  de  la  forêt.  Il  y  faisait  tellement  sombre  qu’on  n’y voyait pas à dix mètres.

Si on doit s’engager là-dedans et que l’orage éclate, toute la cavalerie de Fischer ne suffira pas…

Gêné par le vent chaud et humide qui soufflait de plus en plus fort, il s’y  reprit  à  plusieurs  fois  pour  allumer  une  cigarette  tandis  que  trois voitures  de  gendarmerie  les  rejoignaient  une  à  une  sur  le  petit  parking.  Il retrouva  le  sergent  Mangeot  et  les  hommes  qui  les  avaient  accompagnés dans  leur  fiasco  au  Mont-des-Welches,  et  entreprit  de  dresser  un  plan d’action en se basant sur les dernières informations fournies par Getto.

-La dernière position connue du téléphone se trouve juste là, dit-il en montrant d’un geste vague la lisière des bois qui entourait le petit chemin. Quelque part dans un périmètre d’environ cinquante mètres carrés dont l’un des bords est la route. On va donc se répartir à raison d’un homme tous les mètres, de part et d’autre du sentier. Examinez chaque pouce de terrain et…

Audrey l’interrompit en lui tendant son portable.

-C’est  le  sergent  Getto,  cria-t-elle  pour  couvrir  le  bruit  du  vent  qui faisait  vrombir  les  feuilles  en  soulevant  des  panaches  de  poussière.  Il  dit que le téléphone s’est rallumé !

Johann  attrapa  le  mobile  d’une  main  et  couvrit  son  oreille  de  l’autre pour mieux entendre.

-J’ai retrouvé le signal, lui annonça le TIC.

-Il est loin de nous ? hurla Johann. On est à la dernière position que tu m’as transmise, au bord de la route. On allait entrer dans la forêt.

-Abstenez-vous  d’y  aller.  Enfin,  dans  cette  forêt-là,  en  tout  cas.  La triangulation  le  place  maintenant  à  quinze  kilomètres  de  vous,  entre  les villages de Denting et Niedervisse.

-Et qu’est-ce qu’il y a, là-bas ?

-Encore  une  forêt,  avec  un  ancien  camp  militaire  au  milieu.  Ça s’appelle  le  Ban-Saint-Jean.  D’après  ce  que  je  lis,  c’est  un  ancien casernement  de  la  Ligne  Maginot,  transformé  en  camp  de  prisonniers  par les nazis…

Getto marqua un temps d’arrêt.

-Oh,  vache  !  Wikipédia  dit  que  plusieurs  milliers  de  prisonniers soviétiques y seraient morts…

De plus en plus gaie, toute cette affaire…

-On se passera des détails historiques pour l’instant, répondit Johann. Je fonce là-bas, rappelle-moi si tu as du nouveau. Et préviens Ish, Sarah et Fischer !

Il raccrocha et se tourna vers les gendarmes qui l’entouraient, attendant ses instructions.

-En voiture, cria-t-il. On bouge !

À l’instant où ils démarraient, un craquement assourdissant retentit et un éclair déchira le ciel. Une seconde plus tard, les nuages s’ouvrirent en un torrent furieux.

L’orage éclatait enfin.

Au plus mauvais moment.
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Chapitre 51

 

Les  voitures  de  gendarmerie  gagnèrent,  sirènes  hurlantes,  le  site  du Ban-Saint-Jean  en  moins  de  dix  minutes  dans  une  ambiance  de  fin  du monde.  Elles  s’arrêtèrent  à  la  file  sur  un  parking  relié  à  la  route  par  un discret  chemin  bordé  d’arbres  qui  coupait  à  travers  champs  en  passant devant  un  bâtiment  en  béton  à  moitié  effondré  et  mangé  par  les  ronces. Johann l’identifia comme un ancien stand de tir utilisé par les troupes qui occupaient la position fortifiée avant la guerre.

Johann,  Audrey  et  leur  suite  de  gendarmes  en  uniforme  sautèrent  de voiture  et  enfilèrent  leurs  gilets  pare-balles  sous  des  trombes  d’une  eau tiède qui cascadait à grosses gouttes et les trempa instantanément jusqu’aux sous-vêtements. Un nouvel éclair illumina un instant le ciel crépusculaire, et le tonnerre retentit moins d’une seconde plus tard.

Celui-là, il est tombé juste à côté…

Insensibles  aux  éléments  qui  se  déchaînaient,  les  gendarmes  se répartirent  stoïquement  aux  quatre  coins  du  parking,  attendant  les  ordres dans  leurs  uniformes  qui  viraient  au  bleu  foncé.  Johann,  penché  en  avant pour  lutter  contre  le  vent  qui  soufflait  en  violentes  bourrasques,  se  hâta jusqu’à  un  grand  panneau  sur  lequel  s’étalait  une  carte  de  l’ancien  camp militaire.

Le Ban-Saint-Jean, complètement noyé dans la forêt, était totalement invisible depuis la nationale. Pendant le court trajet depuis l’orée de la forêt d’Anzeling,  Audrey  lui  avait  montré  une  vue  aérienne  du  site,  et  Johann avait constaté la présence de nombreux bâtiments nichés entre les arbres. Il s’était  étonné  de  n’avoir  jamais  entendu  parler  de  cet  endroit  alors  qu’il était né et avait grandi à une vingtaine de kilomètres de là. C’était d’autant plus surprenant que, comme l’avait affirmé Ludovic Getto, des milliers de prisonniers  soviétiques  –  en  majorité  ukrainiens,  d’après  Audrey  qui  en avait profité pour se renseigner – y étaient morts des suites des traitements inhumains infligés par leurs geôliers allemands.

Tandis que Johann plissait les yeux pour distinguer les détails du plan sur le panneau ruisselant de pluie, Ish et Sarah arrivèrent à leur tour.

-Je  raccroche  à  l’instant  avec  Fischer,  lança  Ish  en  contemplant  d’un air  triste  sa  chemise  déjà  trempée.  Il  bat  le  rappel  pour  nous  envoyer  des renforts  pour  fouiller  la  forêt,  mais  ça  va  prendre  un  peu  de  temps.  Par contre,  il  a  mis  en  stand-by  l’hélicoptère  et  l’équipe  cynophile.  Avec  un temps pareil, ils ne serviraient à rien…

Johann  acquiesça  en  silence  tout  en  continuant  d’analyser  le  plan. Deux chemins partaient du parking où ils se trouvaient. Le premier menait à une  stèle  commémorative  érigée  un  peu  en  contrebas,  à  l’endroit  où plusieurs  fosses  communes  avaient  été  exhumées.  À  mi-parcours,  un premier sentier s’en détachait à angle droit pour rejoindre l’un des quartiers des  sous-officiers,  dont  on  distinguait  nettement  les  ruines  sur  les  vues aériennes.

Plus loin, un autre bifurquait vers l’ancienne place d’armes et d’autres ensembles  d’habitations.  D’après  le  plan,  il  passait  également  à  proximité de  divers  bâtiments,  parmi  lesquels  un  château  d’eau  et  l’ancienne  église. Alors que Johann regardait dans cette direction pour estimer la distance qui les séparait du bout du camp, un éclair surligna brièvement à contre-jour la sinistre silhouette grise du réservoir qui émergeait au-dessus des arbres.

Le second chemin, dans la continuité de la route d’accès, débouchait sur  un  troisième  quartier  d’habitations  –  où  se  trouvait  notamment  la maison  du  commandant  du  camp  –,  avant  de  tourner  à  angle  droit  pour rejoindre également la place d’armes.

Plutôt grand, ce merdier…

En raison d’un plus grand éloignement des antennes-relais du secteur, Getto  n’avait  pu  trianguler  le  portable  d’Anthony  Hirsch  avec  autant  de précision que dans la forêt d’Anzeling. La zone à fouiller représentait près de  quatre  hectares,  et  les  vues  aériennes  laissaient  penser  que  certaines parties étaient densément boisées. Johann considéra, dépité, le ciel noir et la pluie qui gagnait encore en intensité.

Ça va être un enfer… S’il a semé une nouvelle victime dans une de ces maisons  abandonnées,  on  en  a  pour  la  nuit.  À  moins  qu’il  n’ait  la délicatesse  de  nous  passer  un  coup  de  fil  pour  nous  aiguiller,  comme  à Molvange.

Résolu malgré tout à jouer à fond la chance qui se présentait d’attraper Hirsch,  il  rassembla  ses  hommes  autour  de  lui  et  entreprit  de  répartir  la fouille  du  camp  entre  plusieurs  équipes.  Ils  étaient  trop  peu  nombreux  – seulement  douze  en  comptant  Ish  et  Sarah  –  pour  examiner systématiquement l’ensemble du site ; il faudrait attendre l’arrivée de plus d’hommes pour ça.

Il envoya donc Sarah avec trois gendarmes en direction de la maison du commandant et de la partie est du camp, et assigna à Ish et trois autres hommes la partie centrale. Il se réserva avec Audrey la partie nord, la plus éloignée et la plus dissimulée, et laissa deux gendarmes sur le parking pour orienter les renforts dès leur arrivée. Avant de se mettre en route, il donna une dernière consigne à ses collègues.

-Ne prenez aucun risque inutile. Restez sur les sentiers, évitez de vous aventurer  dans  les  sous-bois.  Et  ne  mettez  le  pied  dans  une  de  ces  ruines branlantes qu’en cas de nécessité absolue.

Sarah  et  Ish  acquiescèrent  en  silence,  le  visage  fermé,  et  ils  se séparèrent.

Il  faisait  sombre  et  la  pluie  diluvienne  réduisait  la  visibilité  à  une quinzaine  de  mètres,  aussi  Johann  alluma-t-il  sa  torche  pour  éclairer  les taillis  de  ronces  qui  bordaient  le  chemin.  Le  cône  de  lumière  le  rassura même  s’il  n’espérait  pas  trouver  quoi  que  ce  soit  si  près  du  parking.  Si Hirsch se terrait quelque part, éventuellement en compagnie d’une nouvelle victime, il misait plutôt sur une ruine obscure, plus loin dans la forêt.

Un  nouvel  éclair  embrasa  le  ciel,  accompagné  d’un  tonnerre assourdissant. La masse sombre du château d’eau apparut à nouveau, plus proche et plus inquiétante, à une centaine de mètres devant eux, sur la droite du chemin. Le sinistre édifice avait quelque chose de menaçant et semblait les toiser de sa façade aveugle.

J’ai toujours détesté ces trucs-là…

Ils arrivèrent rapidement à hauteur de la bifurcation qu’il avait repérée sur le plan et suivirent le chemin principal jusqu’à la stèle commémorative, installée au milieu d’un terrain dégagé à la lisière du bois. Johann balaya de sa  lampe  le  champ  détrempé,  songeant  aux  centaines  de  cadavres  qui avaient été exhumés ici, d’après ce qu’indiquait le panneau à l’entrée. Sur la droite,  les  hautes  silhouettes  en  ruine  des  maisons  des  sous-officiers émergeaient  de  la  forêt.  Ils  restèrent  immobiles  quelques  instants,  épaule contre épaule, l’oreille tendue, avant de faire demi-tour.

Slalomant  entre  les  ornières  gorgées  d’eau,  ils  regagnèrent l’embranchement d’où partait le chemin étroit qui devait passer juste sous le château d’eau avant de rejoindre la place d’armes. Une barrière et un vieux panneau « Terrain militaire » en interdisaient l’accès. Johann eut soudain un mauvais pressentiment. Ils étaient trop seuls. Trop exposés. En plein soleil, fouiller  un  site  d’une  telle  superficie  revenait  déjà  à  chercher  une  aiguille dans  une  meule  de  foin.  Alors  dans  la  pénombre  et  sous  une  pluie battante…

C’est mission quasi-impossible.

Hirsch pouvait être n’importe où, à l’autre bout de la forêt ou à cinq mètres d’eux. Tapi dans un fourré et prêt à leur sauter dessus. Ou en train d’éventrer une nouvelle victime.

Johann se tourna vers Audrey. Le visage ruisselant de la jeune femme était pâle. Ses yeux, écarquillés sous l’effet du stress. Il lui adressa un signe de tête qu’il voulut rassurant. Puis il dégaina son Sig Sauer, chassa du bras la pluie qui inondait son visage et fit monter une balle dans la chambre.

Au moment où il faisait volte-face pour s’engager dans le chemin, la foudre frappa encore, plus proche que jamais, dans un fracas assourdissant. La  silhouette  grise  et  lugubre  du  château  d’eau  tout  proche  s’incrusta  à nouveau en ombre chinoise sur le ciel plombé.

Johann  sursauta  violemment  sous  l’effet  de  la  vision  surréaliste  qui venait d’apparaître dans la lumière éphémère de l’éclair. Sur le toit bombé de  l’édifice  se  tenait  une  silhouette  humaine,  vêtue  d’un  habit  ample  qui claquait dans le vent.

Qu’est-ce que… ?

Ça  n’avait  duré  qu’une  fraction  de  seconde,  mais  il  était  certain  de n’avoir  pas  rêvé.  Il  plissa  les  yeux,  le  regard  fixé  sur  le  dôme  du  château d’eau  qu’il  distinguait  vaguement  dans  la  pénombre,  en  espérant  que  la foudre frappe à nouveau pour l’éclairer. En vain.

Il se tourna vers Audrey et leva le bras en direction du réservoir, qui lui parut plus menaçant que jamais.

-Il y a quelqu’un sur le château ! hurla-t-il.

Sans  attendre  la  réponse,  il  se  mit  à  courir.  Il  remonta  le  sentier  à grandes enjambées, chacun de ses pas soulevant une gerbe d’eau brunâtre, tout en éclairant la forêt sur sa gauche à la recherche du pied du bâtiment.

Au  bout  d’une  trentaine  de  mètres,  sa  lampe  finit  par  accrocher  la silhouette sombre et massive du fut du château d’eau, à demi masquée par les arbres et les buissons épais. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer qu’Audrey était toujours derrière lui, puis sauta d’un bond le fossé qui courait le long du chemin et se fraya un chemin entre les ronces.

Il  repéra  immédiatement  l’entrée  qui  lui  faisait  face,  à  moins  de  dix mètres. Il s’arrêta et tendit l’oreille, observant les alentours du cylindre de béton  gris  qui  disparaissait  dans  les  branches.  Il  ne  perçut  aucun mouvement. Ni aucun bruit, en dehors du martèlement incessant de la pluie sur les feuilles. Du canon de son arme, il fit signe à Audrey de le suivre.

La torche accolée à son Sig, il s’avança prudemment vers le rectangle sombre  qui  matérialisait  la  porte.  Arrivé  à  proximité,  il  se  déplaça latéralement pour vérifier que personne ne l’attendait à l’intérieur, tapi dans l’ombre. Puis il entra.

-Oh, merde… jura-t-il immédiatement.

Au milieu de l’espace central, circulaire et totalement vide, un cadavre disloqué les attendait dans une mare de sang.
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Tout  en  restant  à  distance  du  corps,  Johann  s’écarta  de  l’entrée  pour laisser passer Audrey. Puis ils balayèrent de leurs torches l’intérieur du pied du  château  d’eau.  Il  devait  mesurer  sept  ou  huit  mètres  de  diamètre  et n’était  occupé  que  par  une  dizaine  de  tuyaux  rouillés  qui,  partant  du  sol, s’élançaient à la verticale et disparaissaient dans l’ombre des hauteurs. Les murs en béton gris étaient maculés de traînées de calcaire et d’innombrables graffitis.

Presque immédiatement, Johann tomba – sans en être surpris le moins du  monde  –  sur  le  désormais  familier  «  Carpe  diem  »  accompagné  des quatre  paires  d’initiales  et  de  la  date  du  21  octobre  2003.  Il  repensa immédiatement  à  l’idée  qui  l’avait  frappé  devant  la  maison  de  Claire Meistricht.  Celle  qui  rôdait  à  la  limite  de  son  champ  de  vision  et  qu’il n’avait pas eue le temps de creuser.

Encore  ces  Poètes…  On  a  dépassé  depuis  longtemps  le  stade  de  la coïncidence.

Autour  d’eux,  un  élément  jurait  avec  le  délabrement  ambiant.  Une échelle couleur alu, posée en appui contre une étroite plateforme en béton qui  saillait  du  mur  à  environ  cinq  mètres  du  sol.  Johann  l’illumina  de  sa Maglite  et  constata  qu’une  autre  échelle,  celle-ci  d’origine  vu  son  état d’oxydation  avancé,  quittait  cette  première  plateforme  pour  en  rejoindre une  autre,  cinq  mètres  plus  haut.  De  là  partait  une  troisième  échelle, beaucoup plus longue, qui permettait de gagner une trappe de visite percée à  la  base  du  réservoir  sommital.  L’ensemble  donnait  le  vertige,  car  les échelles ne se trouvaient pas face à la paroi mais perpendiculaires à celle-ci, ce qui impliquait de les gravir avec le vide à sa droite pour progresser de palier en palier.

Johann reporta son attention sur le cadavre, qui gisait sur le ventre, la tête  tournée  à  l’opposé  de  la  porte.  Les  cheveux  courts  et  les  vêtements laissaient  penser  qu’il  s’agissait  d’un  homme.  Il  s’approcha  d’un  pas, éclairant le sol pour éviter de marcher dans la flaque de sang qui continuait de grossir, signe que le décès ne datait que de quelques minutes.

Le bras gauche du mort était plié selon un angle impossible et sa jambe droite  semblait  totalement  disloquée.  Dans  la  lumière  crue  de  sa  torche, Johann  discerna  un  os,  sans  doute  le  fémur,  qui  saillait  à  travers  le  jean imbibé de sang.

Il leva la tête, contemplant les vingt mètres de vide qui les séparaient de  la  trappe  d’accès  au  réservoir.  La  cause  des  blessures  et  de  la  mort  ne faisait guère de doute.

-Tu  crois  qu’il  est  tombé  de  là-haut  ?  murmura  Audrey,  la  voix étranglée.

-On dirait bien, répondit-il sur le même ton.

Précautionneusement, il fit le tour du corps pour distinguer le visage. Celui-ci n’était pas beau à voir. La mâchoire formait un angle de quarante-cinq degrés avec le reste du crâne, qui s’était fendu au niveau du front sous la  violence  de  l’impact,  et  un  œil  pendait  hors  de  son  orbite.  Malgré  les dégâts dus à la chute, Johann identifia immédiatement la victime.

-C’est bien lui, c’est Hirsch, dit-il à Audrey qui contemplait le tableau macabre d’un air dégoûté et semblait, une nouvelle fois, prête à vomir. Et il est évident qu’il a fait le grand saut.

La  jeune  femme  déglutit  avec  peine  et  détourna  le  regard,  préférant regarder vers le haut.

-Si tu l’as aperçu sur le toit, ça veut dire que c’est arrivé à l’instant. Tu penses qu’il s’est suicidé ?

Johann s’éloigna du corps martyrisé du courtier, tentant de comprendre ce qui avait pu se passer.

-Je ne sais pas… Peut-être qu’il guettait notre arrivée depuis le toit et que, se sentant repéré, il s’est précipité à l’intérieur pour tenter de regagner le sol avant qu’on arrive. Il aura loupé un barreau et…

Il désigna le corps pour souligner l’issue fatale.

-Mais  dans  ce  cas,  que  faisait-il  là-haut  ?  Pourquoi  allumer  son portable pour nous conduire ici ? Pour se foutre en l’air sous nos yeux, ou nous tendre un piège ? Je ne comprends…

Il s’interrompit. Son instinct lui soufflait que quelque chose ne collait pas. Il se pencha sur le corps, l’examinant une nouvelle fois. L’évidence lui sauta soudain aux yeux. Il sentit un frisson lui parcourir l’échine.

-Regarde-le, murmura-t-il. Il est complètement sec. S’il s’était trouvé sur le toit du château d’eau il y a cinq minutes, il devrait être trempé.

-Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Audrey sur le même ton.

-Qu’il  n’était  pas  seul  là-haut,  et  que  la  personne  que  j’ai  vue  tout  à l’heure y est probablement toujours.

Audrey eut un mouvement de recul et esquissa le geste de braquer sa torche  vers  la  trappe  qui  les  surplombait.  Johann  l’interrompit  en  posant vivement sa main sur son poignet.

-Garde un air naturel. Faisons comme si de rien n’était.

Il se redressa et sortit son portable.

-De  toute  évidence,  il  s’est  suicidé,  dit-il  en  haussant  le  ton.  Je  vais appeler le colonel pour l’informer que le suspect est mort.

Il fit mine de pianoter sur l’écran et porta le téléphone à son oreille.

-Colonel, lança-t-il d’une voix forte au bout de quelques secondes, ici Sarski. Anthony Hirsch est mort. Il semble s’être suicidé en sautant du haut d’un château d’eau, au moment où on arrivait sur les lieux… Oui, colonel, vous pouvez faire venir le légiste, des hommes l’attendent sur le parking et lui montreront le chemin… Non, nous n’avons pas trouvé d’autres victimes pour le moment. Je vais monter au sommet du château d’eau pour vérifier… Oui, colonel, je vous tiens au courant.

Il  glissa  son  portable  dans  sa  poche  et  se  dirigea  vers  l’échelle  en aluminium. Audrey le retint par le bras.

-Tu es fou ? chuchota-t-elle, l’air paniquée. S’il y a quelqu’un en haut, il va te sauter dessus au moment où tu passeras la trappe.

-J’y compte bien. Mais qui que ce soit, il doit penser que je suis tombé dans  le  panneau  et  que  je  ne  me  doute  de  rien.  Ce  qui  me  donne  un avantage.

-Il ne vaudrait pas mieux attendre des renforts ? Encercler le bâtiment, je ne sais pas…

-On n’a aucune idée de ce qui s’est vraiment passé ici, mais imagine qu’il y ait quelqu’un d’autre en danger de mort, là-haut. On ne peut pas se permettre d’attendre.

Il coinça sa torche entre ses dents et, tenant fermement son Sig Sauer de  la  main  droite,  attaqua  la  montée.  Ayant  pleine  confiance  en  l’échelle neuve, il atteignit rapidement le premier palier, mais comprit en y prenant pied  que  le  reste  de  l’ascension  serait  moins  aisée.  La  rouille  avait  eu quatre-vingts ans pour s’attaquer aux barreaux métalliques qui le séparaient de la plateforme suivante, et elle ne s’en était pas privée. Du coin de l’œil, il remarqua  que  plusieurs  échelons  manquaient.  Ceux  qui  restaient  ne semblaient pas offrir une garantie absolue de solidité.

Hirsch et le type qui se cache peut-être là-haut sont passés, il n’y a pas de raison que ça lâche maintenant.

Évitant  de  regarder  vers  le  mur  pour  voir  comment  l’échelle  y  était arrimée  –  inutile  de  s’ajouter  un  stress  supplémentaire  –,  il  se  lança,  se tenant  aux  barreaux  de  la  main  gauche  et  pointant,  de  la  droite,  son  arme vers la trappe quinze mètres plus haut.

Tout en regardant où il mettait les pieds et en testant la résistance de chaque  échelon  avant  d’y  faire  porter  son  poids,  il  s’interrogea  sur  ce  qui était  en  train  de  se  dérouler.  Il  était  certain  de  sa  déduction  concernant l’homme sur le toit. Le corps de Hirsch était parfaitement sec, impossible qu’il  ait  pu  se  trouver,  quelques  minutes  plus  tôt,  debout  sur  le  dôme  en plein orage. Qu’est-ce que cela pouvait donc signifier ? Qu’il se trouvait là-haut avec un complice – l’un des autres Poètes ? –, qui l’aurait « suicidé » ? Ou  alors  qu’il  se  trompait  depuis  le  début,  que  Hirsch  était  totalement étranger à l’affaire et une simple victime de plus ?

Tu  le  sauras  bien  assez  tôt…  Dès  que  le  type  planqué  derrière  la trappe aura essayé de te fracasser le crâne ou de te jeter en bas.

Il parvint au deuxième palier sans encombre et se retint de regarder en bas pour voir où était Audrey. Il n’était habituellement pas sujet au vertige ; son  séjour  en  brigade  au  pied  des  Alpes  l’avait  amené  à  pratiquer assidûment l’escalade et l’alpinisme, et la hauteur n’avait aucune prise sur lui. Pourvu qu’il soit bien assuré et qu’il puisse rester face à la paroi…

Mais  l’ascension  du  château  n’offrait  aucune  de  ces  garanties.  Il n’avait  aucun  équipement  de  protection,  et  surtout  il  grimpait perpendiculairement au mur, ce qui lui donnait en permanence l’impression que le vide à sa droite cherchait à l’aspirer.

Il se força donc à regarder vers le haut et braqua, d’un mouvement de tête, sa torche sur son objectif : l’ouverture qui donnait accès au réservoir. Elle mesurait moins d’un mètre de côté, et l’angle selon lequel il l’éclairait l’empêchait de voir ce qui se trouvait au-delà. Tout juste réussit-il à déduire, grâce  aux  projections  d’eau  qui  cascadaient  à  travers  et  brillaient  dans  la lumière de sa lampe, qu’elle était en contact direct avec l’extérieur.

Il prit quelques instants pour tendre l’oreille mais ne perçut, au-delà du fracas de l’orage, aucun bruit suspect venant du haut.

Y’a plus qu’à aller voir…

Malgré  son  état  encore  plus  dégradé  que  la  précédente,  la  troisième échelle  tint  bon  sans  faiblir  et  il  parvint  juste  sous  la  trappe.  C’était  le moment  critique.  Si  quelqu’un  l’attendait  au-dessus,  il  n’aurait  pas  de meilleure  occasion  de  frapper  qu’à  l’instant  où  Johann  passerait  la  tête  à travers l’ouverture.

Il se cramponna solidement de la main gauche et leva la jambe droite autant  que  possible  pour  prendre  appui  sur  le  barreau  le  plus  haut  qu’il pouvait  atteindre.  Puis  il  jeta  un  dernier  regard  à  son  arme  et  poussa  de toutes ses forces sur sa jambe tout en tirant sur son bras.

Son  élan  lui  permit  de  passer  le  buste  au-dessus  de  la  dalle  qui matérialisait le plafond du fut. Il pivota aussitôt, tous les sens aux aguets, son Sig pointé devant lui.

Il n’y avait personne.

Johann se trouvait face à une étroite coursive incurvée qui épousait la forme  du  réservoir.  Sur  sa  droite,  une  ouverture  sur  l’extérieur,  par  où entraient les gouttes de pluie qu’il avait aperçues d’en bas, permettait sans doute d’atteindre l’échelle qui menait sur le toit.

Il prit appui sur les bords de la trappe et se mit debout dans le corridor, qui ne devait pas faire plus de soixante-dix centimètres de large mais était en revanche assez haut pour qu’il n’ait pas à se baisser. Il pointa sa lampe devant lui. La courbure du réservoir l’empêchait de voir ce qui se trouvait plus loin.

Il avança pas à pas, maîtrisant sa respiration trop rapide pour essayer de  percevoir  un  bruit  révélant  qu’il  n’était  pas  seul.  Il  passa  devant  une lourde trappe métallique qui devait donner accès à l’intérieur du réservoir pour  d’éventuelles  opérations  de  maintenance  ou  de  nettoyage.  Par  acquit de conscience, il tira sur la poignée, mais la porte ne bougea pas.

Il  arriva  finalement  au  bout  du  couloir,  qui  ne  devait  couvrir  que  la moitié  de  la  circonférence  du  réservoir,  et  comprit  qu’il  se  trouvait  à l’aplomb de l’imposant ensemble de tuyaux qu’il avait vu en bas. En bon état de conservation malgré leur âge, ils traversaient la dalle de sol et, après un  coude  à  angle  droit,  pénétraient  dans  le  réservoir.  Ils  étaient  munis  de lourdes  vannes  qui  étaient,  en  revanche,  complètement  dévorées  par  la rouille.

Passons. Je ne suis pas monté pour vérifier la plomberie…

La  coursive  était  manifestement  déserte.  Et  trop  petite  pour  offrir  la moindre cachette à quiconque. À moins que…

Mû  par  une  espèce  de  sixième  sens  né  de  son  expérience  de  flic, Johann  sentit  la  présence  dans  son  dos  juste  à  temps  pour  se  retourner brusquement. Il vit un éclair argenté fendre l’air. Sans réfléchir, il se jeta en arrière.  La  pointe  du  couteau  passa  à  quelques  centimètres  de  son  visage, mais le bras de l’agresseur cogna sa main droite, qui tenait le Sig Sauer. Le pistolet  partit  heurter  la  tuyauterie  dans  un  fracas  métallique  et  disparut dans l’ombre.

Johann se campa sur ses jambes et se mit en position de garde. Il tenait toujours  fermement  sa  lampe-torche,  qu’il  fit  tourner  doucement  comme une matraque, et en profita pour détailler son assaillant.

Il correspondait parfaitement à la silhouette aperçue sur le toit le temps d’un éclair. Grand, le visage masqué par une cagoule, entièrement vêtu de noir et les épaules couvertes par une espèce de cape. Avec stupeur, Johann constata  qu’il  portait  un  baudrier,  mais  n’eut  pas  le  temps  de  chercher  à comprendre pourquoi, car l’inconnu se jeta sur lui, couteau en avant.

Erreur classique…

Plutôt que de chercher à reculer pour se mettre hors de portée, il laissa le coup venir. Au dernier moment, il pivota sur ses jambes pour offrir une cible aussi étroite que possible. Sa main droite fusa pour écarter la lame, et son  bras  gauche  qui  tenait  toujours  la  Maglite  s’abattit  pour  frapper  le poignet de l’homme en noir.

Celui-ci lâcha son couteau mais réagit à une vitesse qui surprit Johann, en  prenant  appui  sur  le  mur  extérieur  de  sa  main  désormais  libre  pour  lui asséner un coup de boule. Johann ne put que tourner la tête pour épargner son nez et reçut l’impact en plein dans la tempe. Il chancela, sonné. Son dos heurta  durement  une  vanne  et  sa  torche  lui  échappa  sous  la  violence  du choc.  Il  se  remit  immédiatement  en  garde  tout  en  clignant  vivement  des yeux pour chasser les étoiles qui troublaient sa vision.

Il vit malgré tout nettement l’inconnu faire volte-face et disparaître le long de la courbe du couloir. Il se jeta sur son arme, ramassa le couteau de son agresseur – un modèle de chasse doté d’une lame impressionnante d’au moins  vingt  centimètres  –  et  se  précipita  à  sa  poursuite,  priant  pour  que l’homme se rue sur l’échelle et se retrouve mis en joue par Audrey.

Il arriva à côté de la trappe et jeta un bref regard vers le bas. La jeune femme  le  dévisagea,  paniquée  par  les  bruits  de  lutte  qu’elle  venait d’entendre.  Si  l’inconnu  n’était  pas  descendu,  il  ne  restait  donc  qu’une solution.

-Il est sur le toit ! hurla-t-il.

-N’y va pas ! cria Audrey en retour. C’est trop dangereux, Johann. S’il est monté, il est coincé ! On a plus qu’à attendre les renforts.

Pas si sûr…

-Il  portait  un  baudrier  !  S’il  tire  un  rappel  depuis  là-haut,  il  va disparaître  dans  la  forêt.  Sors,  et  chope-le  si  jamais  il  arrive  à  descendre. Moi, je monte !

Il  passa  le  buste  à  travers  l’ouverture  et  prit  le  coup  de  fouet  d’une rafale détrempée en plein visage. À travers la pluie, il aperçut l’échelle sur sa  gauche,  entourée  d’une  grille  pare-chute.  Sans  prendre  le  temps  de réfléchir à la solidité de l’ensemble, il agrippa un barreau. Posa un pied sur le  rebord  de  la  fenêtre  et  se  hissa.  Un  regard  vers  le  haut  lui  permit  de constater  que  l’homme  en  noir  était  déjà  arrivé  au  sommet.  Il  avala  la quinzaine  d’échelons  à  toute  vitesse  et  prit  pied  sur  le  toit  légèrement bombé du réservoir.

À  peine  debout,  une  violente  bourrasque  l’obligea  à  se  courber  en deux. L’orage était encore plus violent qu’au moment où ils étaient entrés dans  le  château  d’eau.  Les  trombes  de  pluie  déferlaient  presque  à l’horizontale. En constatant qu’il était seul sur le dôme, il se prit à espérer qu’un  coup  de  vent  ait  envoyé  l’homme  qu’il  poursuivait  s’écraser  trente mètres plus bas.

Une corde d’escalade passée dans un énorme anneau rouillé ancré au faîte du réservoir le détrompa. Il s’en approcha et constata que la corde était tendue. L’homme était donc bien en train de descendre en rappel.

Johann  contempla  le  couteau  qui  avait  failli  le  tuer  quelques  instants plus tôt et caressa l’idée de s’en servir pour couper la corde. L’inconnu qui s’était  trouvé  face  à  lui  dans  l’étroit  corridor  avait  tué  Anthony  Hirsch, c’était une certitude. Sans doute Hélène Marck également. Et tout indiquait qu’il était également l’assassin de ses amis.

L’assassin de Tania…

Il  se  mit  à  genoux  et  posa  le  couteau  sur  le  brin  de  corde,  prêt  à  la sectionner.

Au dernier moment, il retint son geste.

Tu n’as pas envie de regarder ce salopard dans les yeux pendant que tu lui passes les menottes ? Pas envie d’offrir la justice aux parents de tes amis ? Pas envie de lui demander POURQUOI ?

Il  coinça  le  couteau  dans  sa  ceinture  et  regagna  le  bord  du  réservoir aussi vite que la prudence le permettait. Au moment où il s’engageait sur l’échelle, il perçut, porté par le vent, un cri aigu chargé de surprise – ou de peur ? – presque aussitôt suivi d’un coup de feu.

Il se hâta, dérapant sur les barreaux détrempés, et se jeta à l’intérieur. Alors  qu’il  se  glissait  dans  la  trappe,  un  nouveau  cri  retentit.  C’était  un hurlement de douleur, cette fois.

Audrey !

Il dévala les trois échelles l’une après l’autre, faisant confiance à son équilibre  inné  de  grimpeur  pour  ne  pas  tomber,  et  sauta  les  cinq  derniers échelons pour atterrir à côté du cadavre brisé d’Anthony Hirsch.

Il se précipita à l’extérieur, balayant la forêt sombre de sa torche.

Rien.

Pas le moindre bruit ni le moindre mouvement.

Il  essaya  de  se  repérer  dans  l’espace  et  finit  par  comprendre  que l’inconnu  avait  fait  descendre  sa  corde  de  rappel  à  l’opposé  de  la  porte d’entrée.  Il  contourna  rapidement  le  pied  du  château  d’eau  sans  prêter attention aux ronces qui s’accrochaient à son pantalon ni à ses Converse qui s’enfonçaient dans l’humus détrempé.

À une dizaine de mètres, à l’aplomb du rebord du réservoir, il aperçut la corde qui pendait entre les arbres. L’inconnu n’avait pas pris le temps de la récupérer avant de…

Avant  de  quoi  ?  Était-il  toujours  dans  les  parages,  dissimulé  dans l’ombre et prêt à se ruer sur lui ? Ou avait-il pris ses jambes à son cou ?

Et surtout… Où était Audrey et pourquoi avait-elle hurlé ainsi ?

Johann tourna sa lampe en tous sens, sentant la panique le gagner. Puis une masse sombre allongée sur le sol s’encadra dans le faisceau lumineux.

Audrey…

Il se précipita vers elle, oubliant toute prudence, toute précaution.

La jeune femme était couchée sur le dos. Un flot de sang s’échappait du  défaut  de  son  gilet  pare-balles,  au  niveau  de  l’aisselle.  Johann s’agenouilla à côté d’elle et lui prit la main. Elle tourna doucement la tête vers  lui.  Ses  yeux  étaient  voilés  et  semblaient  le  fixer  sans  le  voir.  Elle essaya  de  parler,  mais  seules  des  bulles  sanglantes  s’échappèrent  de  ses lèvres.

Non… Non ! Pas encore une fois !
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Il  était  cinq  heures  du  matin  quand  Johann  regagna  la  Boîte  pour assister à la réunion de crise convoquée par Fischer. Nauséeux, la migraine lui  battant  les  tempes,  il  dévisagea  un  à  un  ses  collègues  qui  attendaient l’arrivée du colonel dans la grande salle du premier étage.

Decker et Getto se partageaient un pot de café en baillant. Tous deux avaient  passé  la  nuit  sur  le  pont,  le  premier  pour  tenter  de  collecter  des indices exploitables sur une scène de crime immense et lavée par la pluie, le second pour investiguer sur l’activité du portable de Hirsch qui les avaient conduits au Ban-Saint-Jean.

Ish et Sarah étaient arrivés peu de temps avant Johann. Hagards et les vêtements encore trempés, ils n’étaient guère plus frais que les techniciens. Ils avaient conduit pendant des heures les recherches à travers la forêt pour essayer  de  retrouver  l’homme  qui  avait  sans  nul  doute  précipité  Anthony Hirsch dans le vide avant d’attaquer Johann en haut du château d’eau et de poignarder Audrey.

Leur battue s’était avérée vaine.

Le  tueur  en  noir  s’était  volatilisé  sans  laisser  la  moindre  trace. Impossible  de  déterminer  comment  il  avait  quitté  les  bois  au  nez  et  à  la barbe des patrouilles déployées sur toutes les routes du secteur. Tout au plus avaient-ils  pu  comprendre  comment  il  était  arrivé  au  Ban-Saint-Jean  :  la voiture  d’Anthony  Hirsch,  munie  de  fausses  plaques,  avait  été  retrouvée tard dans la nuit au bout d’un sentier, dissimulée par des branchages. Elle venait d’être rapatriée dans les garages de l’IJ où des techniciens étaient en train de la démonter pièce par pièce.

La porte s’ouvrit, tirant les flics épuisés de leur torpeur. Tous levèrent la tête en espérant voir Fischer, mais ce n’était que Di Spenzo. Le légiste entra à pas lents dans son costume avachi, des cernes sous les yeux et un dossier  à  la  main.  Il  s’installa  sans  prononcer  un  mot.  Sans  se  concerter, tous s’accordaient pour laisser au colonel la primauté de la parole. Surtout, aucun d’entre eux ne voulait évoquer les événements de la veille sans avoir eu  au  préalable  des  nouvelles  d’Audrey.  Son  état  de  santé  déterminerait l’ampleur du fiasco et la tonalité de la réunion.

Fischer arriva enfin, l’air épuisé mais avec un léger sourire aux lèvres.

-Les  nouvelles  sont  encourageantes,  lança-t-il  d’une  voix  lasse  où perçait une pointe de soulagement. Le pronostic vital d’Audrey Sfaletti est toujours engagé, mais son état est désormais stable. L’opération s’est bien déroulée,  l’hémorragie  interne  est  résorbée.  Les  médecins  l’ont  plongée dans  un  coma  artificiel  et  prévoient  une  deuxième  intervention  dans quelques heures, pour rafistoler son poumon droit. Ils sont plutôt optimistes, d’après ce que j’ai compris.

Johann poussa un long soupir rauque et sentit une partie de la tension qui l’accablait le quitter. Il se revit quelques heures plus tôt, agenouillé aux côtés d’Audrey qui se vidait de son sang. Ses réflexes avaient rapidement pris  le  dessus  sur  la  panique  initiale.  Il  avait  arraché  son  polo  pour  faire pression sur la blessure. Puis il avait planté son regard dans les yeux de la jeune femme et l’avait suppliée de tenir bon. Elle l’avait soutenu quelques instants avant de perdre connaissance, et il avait craint le pire. Il avait tenté d’appeler  Ish  et  Sarah,  mais  l’orage  semblait  avoir  eu  raison  du  réseau téléphonique,  et  il  s’était  maudit  de  ne  pas  avoir  eu  la  présence  d’esprit d’emporter une radio.

Un  premier  miracle  avait  eu  lieu  quand  Ish  avait  déboulé  quelques instants  plus  tard.  Par  chance,  il  se  trouvait  aux  environs  de  la  place d’armes, à moins de cent mètres du château d’eau, et avait été alerté par le coup  de  feu.  L’un  des  gendarmes  qui  l’accompagnaient  avait immédiatement contacté leurs collègues restés en attente sur le parking pour réclamer une assistance médicale.

Un  second  miracle  était  survenu  à  ce  moment  :  Fischer,  prévoyant, avait  envoyé  sur  zone  un  médecin  urgentiste  et  deux  pompiers,  au  cas  où une victime encore vivante serait trouvée sur place. Ils venaient d’arriver et avaient pu rejoindre le château d’eau juste à temps pour stabiliser Audrey puis la transporter à l’hôpital. Sans leur intervention, elle serait morte dans la forêt.

-Tout est de ma faute… murmura Johann.

-Je  vous  interdis  de  vous  torturer  pour  ça,  lieutenant,  lui  répondit Fischer. C’est à la fin du match qu’on compte les points, et pour le moment le  match  est  loin  d’être  terminé.  Si  des  erreurs  ont  été  commises,  on  les analysera  plus  tard,  à  froid.  Mais  si  je  me  fie  aux  différents  rapports  qui m’ont  été  faits,  vous  n’avez  rien  à  vous  reprocher.  Vous  avez  fait  votre devoir en montant là-haut ; une autre victime aurait pu s’y trouver et vous l’auriez peut-être sauvée. Quant à la suite… Disons que c’est la faute à pas de chance. Le tueur descend en rappel et surprend l’adjointe Sfaletti. Elle a le temps de sortir son arme et de tirer un coup de feu, mais ne parvient pas à l’empêcher de la poignarder.

-N’empêche…  Si  j’avais  réussi  à  l’arrêter,  rien  de  tout  ça  ne  serait arrivé, et Audrey…

Fischer l’interrompit d’un geste de la main.

-… est entre de bonnes mains et va s’en sortir. Laissons les médecins faire leur boulot, et essayons plutôt de faire le nôtre. Sergent Decker, vous avez trouvé quelque chose sur place ?

-Les  environs  du  château  d’eau  ont  été  entièrement  lessivés  par l’orage,  répondit  le  technicien.  On  n’a  pu  relever  aucune  empreinte  ni aucune trace à l’extérieur. À l’intérieur, en revanche, on a repéré des choses intéressantes,  quoique  pas  très  utiles.  Des  traces  de  pas,  pour  commencer. Celles  d’Anthony  Hirsch  d’abord  ;  j’ai  pu  les  comparer  aux  semelles  des chaussures  qu’il  portait  et  elles  correspondent.  Et  d’autres,  parfaitement lisses,  de  la  même  taille  que  celles  trouvées  à  Molvange.  Le  tueur  portait probablement  des  sur-chaussures,  comme  la  dernière  fois.  On  peut  donc logiquement  supposer  qu’il  s’agit  du  même  homme.  On  a  également identifié  des  traces  papillaires  sur  l’échelle  en  aluminium,  provenant  de deux individus différents : le lieutenant Sarski et Anthony Hirsch.

-Rien d’autre ? demanda Fischer.

-Si, un bidon d’eau aux trois-quarts vide au sommet de l’échelle, là où le lieutenant a croisé le tueur. Les analyses sont toujours en cours, mais les premiers  résultats  montrent  qu’il  contenait  un  composé  chimique  qui pourrait être un anesthésiant.

-Du  GHB,  lâcha  Johann.  Comme  pour  Hélène  Marck.  Le  tueur  a drogué  Hirsch  pour  le  faire  monter  docilement  là-haut  et  pouvoir  le balancer sans qu’il résiste.

-Docteur Di Spenzo, poursuivit Fischer, l’examen du corps va-t-il dans ce sens ?

-Les  analyses  sanguines  ne  sont  pas  terminées  non  plus,  mais l’autopsie partielle que j’ai eue le temps de pratiquer semble confirmer cette hypothèse.  Anthony  Hirsch  porte  des  marques  au  poignet  gauche  et  aux deux  chevilles  qui  laissent  penser  qu’il  a  été  entravé.  Pendant  un  temps assez long, vu leur profondeur et l’état des ecchymoses. Si on y ajoute les prélèvements cutanés qui indiquent qu’il ne s’est pas lavé récemment et le fait  que  son  estomac  et  ses  intestins  ne  contiennent  absolument  aucun solide, on peut supposer qu’il a été séquestré pendant plusieurs jours.

-Vous avez pu établir l’heure du décès ? demanda Johann. Quand on est arrivés, il saignait encore.

-Aux alentours de dix-neuf heures, à une demi-heure près.

-Pratiquement  au  moment  où  on  l’a  trouvé,  donc.  Le  tueur  a  dû  le précipiter dans le vide juste après que je l’aie aperçu sur le toit. Au moment où  on  est  entrés,  Hirsch  ne  devait  être  mort  que  depuis  une  ou  deux minutes.

Fischer acquiesça en silence puis se tourna vers Getto.

-Et concernant le signal GPS de son portable ?

-On a retrouvé son téléphone dans sa poche, allumé.

-Je ne comprends pas comment on a pu le repérer à Anzeling si peu de temps  avant  qu’il  ne  se  rallume  au  Ban-Saint-Jean,  dit  Johann.  Le  tueur n’était visiblement pas en voiture, puisqu’on a retrouvé celle de Hirsch au fin fond des bois. Et il n’a pas pu couvrir la distance à pied, il y a plus de dix kilomètres.

-Il  n’en  a  pas  eu  besoin,  répondit  Getto.  On  a  fouillé  le  premier périmètre,  à  la  lisière  de  la  forêt  entre  Anzeling  et  Gomelange.  Et  on  y  a trouvé ça.

Le  geek  se  pencha  et  tira  de  sa  sacoche  une  pochette  à  scellés  de laquelle il sortit un téléphone.

-Il a un peu souffert à cause de l’orage, mais j’ai pu exploiter la carte SIM.  Il  s’agit  d’un  clone  de  celle  d’Anthony  Hirsch.  Quand  ce  téléphone s’est  allumé,  il  a  transmis  exactement  le  même  signal  que  l’original,  qui devait  être  éteint  à  ce  moment-là.  La  triangulation  l’a  donc  naturellement identifié comme étant celui de Hirsch.

-Ça  n’explique  pas  comment  le  tueur  a  pu  l’allumer  puis  l’éteindre juste avant qu’on arrive, et filer ensuite au Ban-Saint-Jean rallumer l’autre pour nous faire courir, maugréa Johann.

-En fait, poursuivit Getto, ça s’explique très facilement. Le téléphone cloné était contrôlé à distance, via une application sans doute faite maison pour ce seul usage. Le tueur pouvait parfaitement se trouver déjà en haut du château d’eau quand on a capté le premier bornage GPS.

-On suppose donc qu’il s’y est rendu en utilisant la voiture d’Anthony Hirsch,  à  un  moment  ou  à  un  autre  de  la  journée,  reprit  Fischer  en  se tournant vers Ish et Sarah. On a une idée de comment il en est reparti ?

-Pas la moindre. L’orage a transformé la forêt en un immense bourbier. On  n’a  pu  relever  aucune  trace  à  l’extérieur,  comme  l’a  dit  le  sergent Decker.  Pas  d’empreintes  de  pas  ou  de  roues…  Le  tueur  s’est  tout simplement évanoui dans les bois après avoir poignardé Audrey.

-Essayons  de  résumer,  soupira  le  colonel.  Notre  mystérieux  assassin enlève  tout  d’abord  Hirsch  il  y  a  quelques  jours  et  le  séquestre.  On  a  un moyen de savoir quand exactement ?

-Entre  vendredi  soir  et  samedi  matin,  répondit  Sarah.  On  sait  qu’il  a honoré  ses  rendez-vous  professionnels  vendredi,  et  on  ne  l’a  pas  trouvé chez  lui  samedi  quand  on  a  voulu  l’interpeller  après  avoir  découvert  que son alibi était bancal.

-Très bien. Il le retient ensuite dans un lieu inconnu, peut-être dans le château d’eau lui-même si on tient compte de la bouteille d’eau qu’on y a retrouvée.  Et  au  moment  qu’il  juge  opportun,  il  nous  attire  sur  place  puis balance Hirsch et s’enfuit en rappel…

Le colonel se frotta les yeux avec les paumes. Tout dans son langage corporel et le ton de sa voix disait une extrême lassitude.

-Tout cela n’a aucun sens. Ça voudrait dire que Hirsch est totalement étranger  à  l’affaire,  malgré  sa  relation  avec  Hélène  Marck,  son  alibi inexistant  et  le  lien  manifeste  avec  l’une  des  victimes  de  2008  ?  Ça  nous oblige à repartir de zéro et à considérer qu’on n’a fait, jusqu’à présent, que suivre une fausse piste.

-Pas nécessairement, répondit Johann.

Tout le monde se tourna vers lui et Fischer lui lança un regard à la fois interrogatif et plein d’espoir.

-J’ai fait une découverte hier, juste avant qu’on soit obligés de filer au Ban-Saint-Jean. Je suis allé voir la mère de l’une des cinq victimes de 2008, Tania  Meistricht.  Elle  m’a  révélé  un  élément  que  les  enquêteurs  ont totalement loupé à l’époque : Tania a été violée quand elle avait dix ans.

-Quel rapport avec notre affaire ? demanda Fischer.

-Elle a pu vouloir se venger de ses agresseurs, répondit Johann.

Volontairement,  il  n’évoqua  pas  le  journal  intime,  qui  confirmait pourtant sans l’ombre d’un doute son affirmation. Mais son nom y était trop souvent mentionné pour qu’il puisse se permettre de le laisser voir à qui que ce soit. Pas tant que l’enquête ne serait pas bouclée, en tout cas.

-Ça me paraît toujours un peu…

-Attendez  la  suite.  Tout  au  long  de  cette  enquête,  on  a  trouvé  de manière récurrente des tags étranges sur les différentes scènes de crime. À Molvange,  au  Ban-Saint-Jean,  et  même  au  Mont-des-Welches  où  on  a interrompu ce tournage porno amateur. Tous signés par des gens qui se font appeler le Cercle des Poètes Disparus.

Fischer  s’apprêtant  une  nouvelle  fois  à  l’interrompre,  Johann  lui  fit signe de le laisser aller au bout de sa démonstration. Il démarra l’ordinateur qui équipait la salle de réunion et alluma le vidéoprojecteur. Il se connecta à Facebook et, en quelques clics, retrouva l’album qui regroupait les photos de  toutes  les  œuvres  des  Poètes.  Un  premier  cliché,  pris  justement  à Molvange, emplit l’écran. C’était le graffiti au sommet du plan incliné qui citait l’Enfer de Dante.

-Ces  Poètes  ont  parcouru  tous  les  forts  abandonnés  du  coin  pendant une dizaine d’années, signant à chaque fois leurs passages de poèmes plus ou moins lugubres.

Ses  collègues  le  regardaient,  maintenant  captivés.  Personne  ne comprenait  où  il  voulait  en  venir,  mais  tous  semblaient  avoir  hâte  de  le savoir.

-Tania Meistricht a disparu dans l’après-midi du 23 août 2001. Elle se trouvait  chez  son  grand-père  à  Scy-Chazelles,  au  pied  du  mont  Saint-Quentin.  Et  devinez  ce  qu’on  trouve  au  sommet  de  cette  colline  ?  Un immense  fort  construit  par  les  Allemands  pendant  l’Annexion.  Quand  sa mère m’a raconté cette histoire, la date et le lieu m’ont parus familiers, mais je n’ai pas immédiatement compris pourquoi. Ça m’a frappé un peu après, mais Audrey m’a appelé au même moment et on s’est lancés à la poursuite de Hirsch. Je n’ai donc pas eu le temps de vérifier, mais je suis prêt à parier que  parmi  ces  photos,  il  y  en  a  une,  prise  au  fort  du  Saint-Quentin,  qui montre un tag daté du 23 ou du 24 août 2001.

Il  fit  défiler  les  photos  et  finit  par  trouver  celle  qu’il  cherchait.  Si  sa mémoire  ne  l’avait  pas  trompé,  elle  n'avait  en  revanche  pas  retenu  les détails  de  l’inscription.  Johann  sentit  son  ventre  se  serrer  en  redécouvrant les mots tracés en capitales rouges.

Carpe Diem

Plus que jamais

On a profité

De l’instant présent

BFGKAEAH - 24/08/2001

Cercle des Poètes Disparus

La révélation qu’il avait eue la veille devant la maison de Tania était donc  fondée.  Elle  avait  bien  été  enlevée  et  violée  par  les  Poètes,  dix-sept ans plus tôt. Johann laissa à ses collègues le temps de déchiffrer le tag et d’en comprendre le sens caché.

-Incroyable, finit par lâcher Fischer. Comment ça a pu échapper à tout le monde jusque-là ?

-En 2008, Dieblinger et Serneau ont d’emblée orienté leur enquête vers des ferrailleurs ou des satanistes, parce qu’ils étaient persuadés que les cinq victimes avaient rencontré leurs assassins par hasard. Et s’ils ont appris à un moment ou un autre que Tania Meistricht avait été violée des années plus tôt, ils n’ont pas jugé utile de le mentionner dans le dossier.

Il marqua une pause et promena son regard sur chacune des personnes présentes.  Il  sentait  son  énergie  revenir  à  mesure  qu’il  déroulait  son hypothèse.

-Imaginons un instant qu’elle ait compris – quand et comment, je n’en sais encore rien – que ses agresseurs étaient ces Poètes, qu’elle ait enquêté sur  eux  jusqu’à  trouver  leur  identité  et  qu’elles  les  ait  menacés  ou confrontés. Ça constituerait un sérieux mobile de meurtre, vous ne croyez pas  ?  D’autant  plus  qu’ils  connaissaient  parfaitement  l’ouvrage  de Molvange pour y être allé plusieurs fois, comme l’attestent ces photos.

-Je vois où vous voulez en venir, lieutenant, mais je ne vois toujours pas comment ça se rattache à notre affaire actuelle.

-Regardez les initiales sous le poème.

Fischer plissa les yeux derrière ses lunettes d’écaille, puis abattit son poing sur la table quand il comprit ce que Johann voulait qu’il voie.

-A.H.  !  s’exclama-t-il.  Comme  Anthony  Hirsch  !  Vous  pensez  qu’il était l’un d’entre eux ?

-Ça  fait  sens,  répondit  Johann.  Ça  ne  le  relie  pas  plus  ou  moins  au quintuple meurtre que la tentative de suicide de sa demi-sœur, Lisa Bertin, mais  ça  rend  certaines  choses  plus  logiques.  Par  exemple,  s’il  n’était  pas seul en 2008, s’ils étaient quatre à traquer Tania Meistricht pour l’empêcher de parler, ça explique mieux comment ils ont pu assassiner cinq adolescents simultanément.

-Mais dans ce cas, qui a tué Hirsch hier ?

-Ses  amis  les  Poètes,  sans  doute.  Peut-être  qu’il  était  assailli  de remords  et  qu’il  s’apprêtait  à  craquer.  Peut-être  qu’il  n’a  pas  supporté  la mort d’Hélène Marck, sa petite amie, et qu’il voulait se rendre. Ce ne sont que des hypothèses, et il reste encore beaucoup de zones d’ombre à éclaircir et de questions sans réponses. Mais je suis sûr d’une chose : si on trouve l’identité des Poètes, on résout l’affaire.

-Et comment on s’y prend ? demanda Fischer, qui paraissait retrouver un semblant d’espoir.

-J’ai récupéré l’ordinateur de Tania Meistricht. Si, comme je le crois, elle  avait  réussi  à  identifier  ses  agresseurs,  leurs  noms  s’y  trouvent  peut-être. Donnez-moi la matinée pour le passer au crible.

-Tu as besoin d’aide ? demanda Getto.

Johann  secoua  la  tête.  Une  demi-heure  plus  tôt,  il  était  totalement abattu  par  la  manière  dont  le  tueur  les  avait  menés  par  le  bout  du  nez  et rongé  d’inquiétude  en  pensant  à  Audrey,  entre  la  vie  et  la  mort  sur  un  lit d’hôpital.  Le  fait  d’avoir  exposé  sa  théorie  à  haute  voix  et  d’avoir  vu  ses collègues y adhérer venait de le regonfler à bloc. Audrey allait s’en sortir, et lui allait identifier les Poètes et boucler l’enquête.

-Non, répondit-il d’une voix pleine d’assurance.

Il  sentit  une  flamme  nouvelle  s’allumer  dans  son  regard,  et  personne n’osa le contredire.

-Je m’en occupe.
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Johann  regagna  son  appartement  alors  que  l’horizon  s’éclaircissait doucement.  Les  nuages  s’étant  soulagés  de  toute  leur  eau,  le  ciel  était  à nouveau  vierge  et  une  lune  ronde  et  brillante  scintillait  en  attendant l’aurore.  La  ville,  lavée  par  la  pluie  torrentielle,  dégageait  cette  odeur humide  et  chaude  caractéristique  des  orages  d’été  qu’il  avait  toujours appréciée.

Prenant  garde  de  ne  pas  glisser  sur  les  pavés  détrempés  de  la  place Saint-Louis,  il  remonta  l’ordinateur  de  Tania  chez  lui  et  se  mit  en  quête d’un écran et de câbles pour l’alimenter. Il trouva son bonheur dans le fatras de  matériel  informatique  qui  encombrait  la  deuxième  chambre  mansardée du duplex, qui lui servait de débarras.

Il mit l’antique PC en route et, en attendant qu’il démarre, se fit couler un café. Posé sur le comptoir de la cuisine, le carnet en cuir noir de Tania lui faisait de l’œil. Après une hésitation, il détourna le regard.

Pas  maintenant.  Priorité  au  direct.  Priorité  aux  Poètes.  La  séquence émotion attendra.

Dans  un  bruit  de  ventilateur  à  bout  de  souffle,  l’ordinateur  afficha l’écran  de  démarrage  et  réclama  un  mot  de  passe.  Premier  obstacle,  que Johann avait espéré éviter mais qu’il ne doutait pas de pouvoir contourner. Plutôt  qu’une  attaque  par  force  brute  assistée  de  l’un  de  ses  logiciels  de piratage,  il  opta  pour  la  réflexion.  Dix  ans  plus  tôt,  la  mode  n’était  pas encore  aux  mots  de  passe  complexes.  Si  les  problèmes  de  sécurité informatique  existaient  déjà,  les  jeunes  y  étaient  beaucoup  moins sensibilisés et optaient souvent pour des codes faciles à retenir.

Il  avala  une  gorgée  de  café  brûlant  que  son  corps  accueillit  avec gratitude,  puis  tapa  la  date  de  naissance  de  Tania  :  23011991.  Premier échec. Il réessaya en inversant les chiffres, en raccourcissant l’année ou en n’utilisant  que  le  jour  et  le  mois,  mais  le  même  message  apparaissait  à chaque fois : mot de passe incorrect.

Poussé par une soudaine inspiration, il tenta une autre date : 10042006.

L’écran  devint  noir,  signe  que  la  session  s’ouvrait,  et  une  bouffée  de chaleur lui monta aux joues.

Elle a choisi notre date anniversaire…

Le  bureau  apparut  au  bout  de  quelques  secondes.  Johann  eut  un nouveau choc en découvrant le fond d’écran. La photo vaguement pixelisée les montraient, lui et Tania, posant enlacés devant Le Radeau de la Méduse. Elle  avait  été  prise  par  Angélique  quelques  instants  après  celle  qui apparaissait  dans  le  reportage  qu’Audrey  avait  visionné  pendant  son recensement des informations révélées par la presse.

Une preuve de plus qu’elle n’a jamais cessé de t’aimer. Quelle que soit l’issue de tout ce merdier, tu pourras au moins te raccrocher à ça.

L’esprit vaguement embrumé par la fatigue et par le sentiment bizarre – joie, tristesse et nostalgie mêlées – que la photo venait de faire naître en lui, Johann se lança dans l’exploration du disque dur. Le survol rapide des dossiers  présents  ne  donna  rien.  Il  ouvrit  l’invite  de  commande  et  tapa quelques  lignes  de  code,  pour  ordonner  au  système  d’exploitation  de recenser les fichiers cachés et de les classer par ordre chronologique. Le PC moulina quelques instants – et le ventilateur s’emballa subitement, faisant craindre  le  pire  à  Johann  –  puis  afficha  un  seul  et  unique  résultat  :  un dossier sobrement baptisé « Saint-Quentin ».

Bingo…

À  l’intérieur  se  trouvait  un  fichier  solitaire,  un  document  Word.  Il l’ouvrit et découvrit, ébahi et vaguement admiratif, le travail d’enquête que Tania avait mené pour retrouver ses agresseurs.

Les premières notes étaient datées du 21 février 2007. Tania expliquait qu’à force d’introspection, de séances d’autohypnose et de méditation, elle avait fini par faire émerger à la surface de son inconscient la cause du mal-être qui la rongeait depuis des années. Quelque chose s’était débloqué dans son esprit, et elle avait revu clairement ce qui lui était arrivé en août 2001.

Johann alluma une cigarette, ferma les yeux pour se préparer au choc qu’il  n’allait  pas  manquer  de  ressentir,  puis  entama  la  lecture.  Tania décrivait les événements avec détachement, comme si elle y avait assisté de l’extérieur  plutôt  que  dans  le  rôle  de  l’actrice  principale.  C’était  courant chez les victimes de traumatisme, le cerveau se défendant contre l’horreur de  ce  qu’il  avait  vécu  en  créant  une  barrière  entre  la  conscience  et  les souvenirs.

Tout  commençait  le  23  août  en  début  d’après-midi.  Son  grand-père s’était assoupi sur la terrasse, et Tania en avait profité pour quitter le jardin et entrer dans la forêt. Pour quelle raison ? Elle n’en disait rien. Sans doute avait-elle  été  poussée  par  la  simple  curiosité  ou  l’envie  de  crapahuter  un peu à flanc de colline.

Elle avait gravi le mont Saint-Quentin comme elle l’avait déjà fait des dizaines  de  fois  auparavant,  jusqu’à  rejoindre  les  abords  de  l’ancien  fort. Johann  ne  s’y  était  jamais  rendu  et  n’avait  aucune  idée  de  ce  à  quoi  il pouvait  ressembler.  Une  rapide  recherche  sur  Internet  lui  montra  un  vaste ensemble  de  bâtiments  reliés  par  des  tranchées  à  moitié  comblées,  des parapets et des galeries enterrées, dont le plus imposant était haut comme un immeuble de cinq étages et long comme un terrain de foot.

Tania décrivait, de sa plume habile, le plaisir qu’elle avait éprouvé à se retrouver en pleine nature, entourée d’une végétation luxuriante et habitée par l’impression d’être seule au monde. Impression qui avait été de courte durée  quand  elle  était  tombée,  au  détour  d’un  sentier,  sur  quatre adolescents.

Quatre… Autant que d’initiales. Je tiens le bon bout.

Le  texte  ne  mentionnait  aucune  description  physique  –  elle  les  avait aperçus de loin – mais précisait qu’elle leur avait donné quelques années de plus qu’elle. Ne se méfiant pas, elle avait continué son chemin dans la forêt jusqu’au moment où deux des garçons avaient surgi des buissons pour lui barrer la route. Tous deux avaient cette fois le visage dissimulé, l’un par un masque  à  gaz,  l’autre  par  une  cagoule  de  cuir  noir  barrée  d’une  couture verticale.  Elle  s’était  retournée  pour  changer  de  direction,  et  s’était  rendu compte  que  les  deux  autres  se  trouvaient  juste  derrière  elle,  également masqués – médecin de peste et loup doré serti d’engrenages.

Pourquoi ces déguisements me sont-ils familiers ?

Les quatre inconnus s’étaient approchés de Tania et avaient commencé à  lui  parler.  Elle  ne  se  souvenait  plus  exactement  de  leurs  mots,  mais  se rappelait  en  revanche  très  bien  le  sentiment  de  danger  imminent  qu’elle avait  ressenti  en  découvrant  leurs  yeux  à  travers  les  masques.  Elle  les qualifiait d’ « habités ».

Ils – les Poètes Disparus, sans aucun doute – l’avaient entraînée dans les entrailles du fort en alternant menaces et promesses de jeux amusants. Tania expliquait ensuite que ses souvenirs se brouillaient à mesure qu’elle avançait dans les galeries humides maçonnées de pierre jaune, et supposait que ses ravisseurs l’avaient, d’une façon ou d’une autre, droguée.

Au GHB, peut-être ? Ça semble être leur marque de fabrique, à ces fils de pute.

De la suite de son calvaire, elle gardait des réminiscences tantôt nettes, tantôt floues, alternance de trous noirs au contenu oblitéré par sa mémoire et  de  flashs  d’une  extrême  précision.  Elle  se  souvenait  d’attouchements digitaux, de fellations contraintes, de mains avides sur sa poitrine naissante. Elle  se  remémorait  aussi  des  pénétrations  répétées  et  douloureuses, précédées d’une sensation désagréable, affolante et inconnue au moment où son hymen s’était déchiré.

Le cœur au bord des lèvres, Johann alluma une nouvelle Pall Mall pour tenter de faire refluer la nausée. Il se rappela qu’en effet, Tania n’avait pas saigné la première fois où ils avaient fait l’amour.

Dire que j’étais heureux et fier d’être son premier… Si j’avais su…

Tania racontait son impression que les sévices avaient duré des jours, sa conviction qu’elle allait mourir dans ces galeries obscures et finalement sa  surprise  quand,  contre  toute  attente,  ses  bourreaux  s’étaient  volatilisés. Elle  avait  alors  erré,  hagarde  et  désorientée,  dans  les  couloirs  du  fort jusqu’à apercevoir la lumière du jour. Dans un état second, elle avait laissé ses jambes en pilote automatique la guider à travers la forêt jusqu’au jardin de  son  grand-père  où  elle  s’était  finalement  effondrée,  à  bout  de  forces, dans les bras de sa mère.

Des années plus tard, une fois ses souvenirs revenus, le premier réflexe de Tania avait été de retourner au fort du Saint-Quentin. Avec la boule au ventre mais animée d’une farouche détermination, elle en avait exploré les couloirs  et  les  recoins  jusqu’à  tomber  sur  le  message  laissé  par  ses agresseurs,  ce  même  tag  que  Johann  avait  montré  à  ses  collègues  un  peu plus  tôt.  La  signature  avait  éveillé  en  elle  d’autres  échos,  et  elle  s’était rappelé la façon dont les quatre garçons se nommaient.

-Le  mot  que  tu  as  prononcé  avant  de  t’évanouir…  lança  Johann  à  la Tania souriante de la photo. Ce n’était pas disparue, mais disparus, comme les Poètes… Et ce n’étaient pas de bêtes ronds que tu traçais sur tes cahiers et que tu gravais dans ta chair, c’étaient des cercles…

Elle  avait  alors  entamé  une  enquête  minutieuse.  Partant  du  principe que,  vu  leur  âge,  ses  violeurs  étaient  encore  scolarisés  en  2001,  elle  avait épluché  les  sites  Internet  de  tous  les  collèges  et  lycées  du  département, collectant les photos de classe pour constituer un gigantesque tapissage, et compulsé  les  archives  des  journaux  des  environs  pour  y  découper  les clichés pris lors de sorties scolaires ou de fêtes de fin d’année.

Le  10  janvier  2008,  après  des  mois  de  recherches  infructueuses,  elle avait  finalement  croisé  leurs  visages  dans  un  vieil  article  du  Républicain Lorrain qui parlait d’un concours départemental de poésie.

Évidemment…

Elle  n’avait  plus  eu  alors  qu’à  remonter  jusqu’à  leur  lycée  et,  deux jours plus tard, elle obtenait enfin leur identité. Johann fit défiler le reste du document à la recherche de noms, mais n’en vit aucun. Il craignit un instant que  la  piste  ne  s’arrête  là,  mais  les  mots  de  Tania  le  rassurèrent.  Elle expliquait  avoir  également  trouvé  sur  Internet  un  blog  que  tenaient  les quatre  adolescents,  où  ils  exposaient  leur  goût  pour  la  poésie  et  pour l’exploration souterraine. Elle s’en était servie pour les contacter, dans un geste de défi qui disait « Je suis toujours debout », et avait eu la présence d’esprit de reporter le texte de son message dans son journal d’enquête.

Johann  le  lut  à  haute  voix,  imaginant  sa  Tania  emplie  de  rage  écrire fiévreusement ces mots. Il ressentit une bouffée de fierté en constatant son audace et sa détermination.

-Je sais ce que vous m’avez fait au fort du Saint-Quentin, le 23 août 2003. Et je sais qui vous êtes. Je connais vos visages. Je connais vos noms. Je vais faire de vos vies un enfer. Je ne m’arrêterai que quand je vous aurai détruits tous les quatre. Comme moi, vous ne connaîtrez plus jamais la paix.

Gonflé…  Pas  étonnant  qu’ils  aient  réagi  violemment.  Tu  n’avais aucune idée des représailles que tu allais engendrer…

Son cœur manqua un battement quand il découvrit ce qui venait à la suite  du  message,  sous  la  forme  de  deux  e-mails  reproduits  en  capture d’écran.

Le  premier,  daté  du  17  janvier  2008,  était  la  réponse  au  message  de Tania, brève et sans équivoque : « Ne t’approche pas plus près. Ou ce que tu as  vécu  au  Saint-Quentin  te  paraîtra  soudain  bien  doux  et  bien  tendre.  À bon entendeur… ».

Le second était arrivé bien plus tard, le 20 juin 2008.

Deux semaines avant sa mort… Il ne peut pas y avoir de coïncidence.

Il était encore plus court que le premier, et bien plus menaçant : « Je t’avais prévenue… ».

John Keating, comme le nom du prof joué par Robin Williams dans le film, si ma mémoire de Wikipédia est bonne…

Tout se tenait.

Il  ne  lui  restait  qu’à  identifier  les  Poètes,  mais  pour  ça,  il  partait presque  de  zéro.  Tania  n’avait  noté  leurs  noms  nulle  part,  ni  conservé  les coupures  de  presse  et  les  photos  d’école.  Elle  n’indiquait  même  pas  dans quel lycée elle avait retrouvé leur trace. Que faire pour remonter la piste ? Passer au crible les camarades de classe de Hirsch ? Ou alors…

Trouver ce blog dont elle parle… Avec un peu de chance, ces enfoirés y ont laissé traîner une photo de leurs sales tronches…

Johann se fit couler un nouveau café, alluma une troisième cigarette et s’accouda à la fenêtre du salon pour réfléchir. L’orage de la veille avait eu le mérite  de  faire  chuter  la  température,  et  la  fraîcheur  de  l’aube  donna  un coup de fouet à son cerveau vaseux.

Malgré toutes ses recherches sur les Poètes, jamais Google ne lui avait proposé le moindre blog – hors ceux liés au film, évidemment – en guise de résultat. Ce qui ne voulait évidemment pas dire que celui dont parlait Tania n’existait  plus.  Il  avait  simplement  dû  être  déréférencé  par  le  moteur  de recherche,  comme  toutes  les  pages  web  qu’on  ne  met  plus  à  jour  ou  dont l’hébergement arrive à expiration. Et comme tous les contenus de ce genre, il devait se trouver quelque part sous la surface d’Internet, dans ce que le commun  des  mortels  appelait,  par  un  abus  de  langage  né  d’articles  à sensation,  le  darkweb.  L’endroit  que  les  geeks  comme  Johann  nommaient simplement  le  web  caché.  Le  cimetière  des  pages  oubliées,  où  on  peut trouver absolument n’importe quoi pourvu qu’on sache s’y prendre. Même si  c’était  son  cas,  Johann  était  bien  conscient  de  se  lancer  à  la  recherche d’un fragment d’aiguille dans un immense champ de foin.

Ça reste ma meilleure piste. Et la seule…

Il  enfila  mentalement  sa  tenue  de  plongée  et  ouvrit  Tor,  la  porte d’accès la plus connue au deepweb, qu’il avait croisée deux jours plus tôt sur  l’ordinateur  d’Eckmann.  Un  logiciel  que  tout  le  monde  pouvait télécharger,  mais  qui  paraissait  totalement  abscons  si  on  ne  savait  pas  ce qu’on  cherchait  ou  par  où  commencer.  Heureusement,  il  connaissait quelques astuces et avait en sa possession suffisamment d’informations sur les Poètes – à commencer par la période durant laquelle ils avaient été actifs et  les  lieux  qu’ils  avaient  visités  –  pour  bénéficier  d’un  solide  point  de départ.

Johann  passa  l’heure  suivante  à  sauter  de  lien  en  lien.  Tous partageaient un point commun : la terminaison en .onion caractéristique du web  caché,  que  ses  utilisateurs  voient  comme  les  multiples  couches  d’un oignon.  Il  ne  put  retenir  un  cri  de  victoire  quand  il  eut  finalement  sa première touche. La bonne, comprit-il immédiatement en ouvrant un ancien blog, créé sur la plateforme Blogger en 2000 et sobrement intitulé « CPD – Notre vie souterraine ».

L’acronyme  laissait  peu  de  place  au  doute  et  la  première  photo  le dissipa totalement. Elle montrait une galerie sombre et voûtée, éclairée par des  bougies  placées  dans  des  photophores  rouges.  L’éclairage  glauque combiné à la mauvaise qualité de la photo – il devait s’agir du scan d’un tirage papier – donnaient à la scène un côté très lugubre, genre vieux film d’horreur de série Z. Aucun visage, aucune silhouette n’apparaissait sur le cliché,  mais  il  était  en  revanche  accompagné  d’une  courte  légende  écrite dans une police en italique typique du début du millénaire : « Le Cercle des Poètes  Disparus  –  N’est-il  pas  dans  la  nature  de  la  poésie  d’être  et  de rester souterraine ? ».

Jackpot, mes salauds.

Johann  tenta  de  faire  défiler  la  page,  mais  elle  se  limitait  à  ce  seul cliché. Il avisa l’icône qui renvoyait à la galerie d’images et cliqua dessus. Après  un  temps  de  chargement  qui  frôla  la  minute,  une  première  photo apparut.  Johann  sentit  son  estomac  faire  un  bond  en  constatant  qu’il s’agissait  d’une  vue  de  l’entrée  des  munitions  de  l’ouvrage  de  Molvange, prise au crépuscule. Là encore, le grain et la lumière orangée du coucher de soleil offraient un rendu plutôt angoissant.

En plus d’avoir le sens de la rime morbide, ils avaient aussi celui de la photo flippante…

Il  fit  défiler  les  images  une  à  une,  patientant  à  chaque  fois  trente bonnes  secondes  avant  que  la  suivante  n’apparaisse.  C’était  le  lot  des contenus  déréférencés  :  plus  aucun  serveur  ne  moulinait  pour  les  afficher instantanément et satisfaire les internautes.

En quittant la dixième photo, il commença à se dire qu’il risquait d’y passer  la  journée.  Mais  quand  la  onzième  s’afficha  lentement  en commençant par le bas, une onde de satisfaction le traversa. Sur le peu qu’il voyait du cliché apparaissaient quatre paires de jambes…

Allez,  charge,  charge…  Que  je  découvre  enfin  vos  sales  gueules  de violeurs et d’assassins.

Il ferma les yeux, se préparant à contempler le faciès des salopards qui avaient fait de sa vie un enfer. Qui lui avaient pris ses amis, et la fille dont il était fou amoureux. Quand il les rouvrit, il eut l’impression que son cœur s’arrêtait.  Il  avait  devant  lui  les  visages  juvéniles  et  rieurs  de  quatre adolescents qui posaient accoudés ou assis sur ce qui semblait être l’une des cloches blindées gardant les dessus d’un quelconque ouvrage.

Johann se frotta les yeux, incapable de croire à ce qu’il voyait.

Anthony Hirsch n’apparaissait nulle part sur la photo.

En  revanche,  il  reconnut  immédiatement  trois  des  garçons,  et  son cerveau  se  mit  subitement  à  tourner  à  plein  régime,  assemblant  toutes  les pièces  de  puzzle  qu’il  n’avait  cessé  de  collecter  sans  même  s’en  rendre compte depuis le début de son enquête.

Un tatouage sur le dos d’une main : un rond entourant les lettres P et D.

Le Cercle des Poètes Disparus, tout bêtement.

Une apostrophe qu’on lui avait lancée pas plus tard que la veille, et qui n’était autre qu’une reprise de la réplique la plus connue du film de Peter Weir, comme Wikipédia le lui confirma instantanément.

Ô lieutenant, mon lieutenant…

Des pseudonymes obscurs qui devenaient soudainement limpides.

Seize the day… Profite de l’instant présent, en français, et carpe diem, en latin. Et Anderson, comme le nom du personnage principal de ce putain de film que je n’ai jamais vu.

Il  reporta  son  regard  sur  les  quatre  adolescents.  Les  trois  qu’il  avait croisés  durant  les  jours  précédents  étaient,  malgré  le  passage  des  ans, parfaitement reconnaissables.

Le  premier,  tout  à  gauche,  était  Guillaume  Kern.  Il  n’arborait  pas encore sa houppette ridicule, mais son visage avait peu changé.

Le second, juste à côté, était Adrien Hémans. Sa gueule de furet, avec son nez pointu, ne laissait aucune place au doute.

Et  le  troisième,  à  l’extrémité  droite  de  la  photo,  avec  ses  kilos superflus et sa tignasse rousse, n’était autre qu’Alexandre Eckmann.
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Chapitre 55

-Voilà le topo.

Dès  l’instant  où  il  avait  compris  qui  étaient  réellement  les  Poètes Disparus,  Johann  avait  appelé  Fischer.  Le  colonel  s’accordait  quelques minutes de sommeil dans son bureau, mais la voix de Johann hurlant « Je sais qui sont ces fils de pute ! » dans le combiné lui avait instantanément fait  oublier  la  fatigue.  Johann  ne  s’était  pas  étendu  au  téléphone  ;  il  avait simplement demandé à Fischer de battre le rappel et de réunir tout le monde pendant qu’il regagnait la Boîte au son de la sirène. Le colonel n’eut pas à courir longtemps après ses hommes car personne, à l’exception de Johann et  de  Di  Spenzo  qui  était  retourné  à  Legouest  poursuivre  l’autopsie d’Anthony Hirsch, n’avait quitté les lieux.

Les  mêmes  têtes  se  retrouvèrent  donc  dans  la  salle  de  réunion  du premier étage moins de trois heures après l’avoir quittée, mais leur humeur avait changé. L’abattement qu’ils affichaient tous le matin même avait cédé la  place  à  l’impatience  d’être  mis  au  courant  des  avancées  de  Johann.  Le plus pressé était indubitablement Fischer lui-même ; très marqué par ce qui était  arrivé  à  la  jeune  gendarme  qu’il  avait  réquisitionnée  et  exposée  au danger, il avait l’air d’un enfant attendant fébrilement le début d’une séance de cinéma.

Il ne lui manque que le pop-corn…

-Avant toute chose, commença Johann, sachez qu’on s’est plantés sur toute la ligne. Hirsch n’est ni l’assassin d’Hélène Marck ni un membre du Cercle. Les initiales présentes sous les tags ne sont pas les siennes.

-Tu es certain qu’il est hors de cause ? demanda Sarah. Pourtant, son alibi…

-Pure  coïncidence,  la  coupa  Johann  qui  ne  voulait  plus  perdre  une seconde.  Pour  ce  qu’on  en  sait,  il  a  peut-être  demandé  à  l’un  de  ses collègues  d’émarger  à  sa  place  et  en  a  profité  pour  traverser  le  Rhin  et passer la journée dans un bordel à Kehl.

Johann projeta la photo tirée du blog sur le grand écran puis avala une longue gorgée de café. Il en avait grand besoin, car l’adrénaline qui irriguait ses veines depuis qu’il avait découvert l’identité des Poètes suffisait à peine à  le  maintenir  debout.  Ses  collègues  plissèrent  les  yeux  pour  tenter  de reconnaître les visages, et Ish fut le premier à bondir de sa chaise.

-Putain ! Là, tout à droite, c’est…

-Alexandre Eckmann, compléta Johann. Alias le pointeur des parkings, pour  les  intimes.  Et  le  deuxième  sur  la  gauche,  c’est  son  avocat,  Adrien Hémans. Les initiales A.H. sont les siennes, pas celles de Hirsch. Quant à celui  tout  au  bord,  je  suis  le  seul  à  l’avoir  déjà  croisé.  C’est  Guillaume Kern,  le  patron  du  Casa  Nova,  le  club  échangiste  d’où  sortait  Eckmann quand il a agressé sa dernière victime.

Fischer  semblait  tellement  sidéré  qu’il  en  oublia  le  règlement intérieur ; il sortit sa vape et aspira une longue bouffée, le regard toujours rivé sur la photo.

-Incroyable,  souffla-t-il  dans  un  panache  de  fumée.  Dire  qu’on  les avait sous le nez depuis des jours… Et le dernier, qui est-ce ?

-Aucune idée, mais on ne tardera pas à le découvrir. Appelons-le B.F. pour le moment, comme les dernières initiales non identifiées.

Johann sortit son paquet de Pall Mall et interrogea Fischer du regard. Le colonel acquiesça. La prévention du tabagisme passif était à cette heure le cadet de ses soucis.

-Lequel a tenté de vous poignarder hier soir ?

-Je ne sais pas. Pas Eckmann en tout cas, c’est une certitude. Le type en noir était plutôt mince et athlétique. Trop grand aussi pour être Hémans, qui fait à peu près ma taille. Peut-être Kern, ou alors ce B.F. qui m’a l’air de mesurer un bon mètre quatre-vingts, d’après la photo.

-Ces quatre mecs sont donc liés à ce qui s’est passé en 2008 ? demanda Getto.

-Tout à fait. Comme je le soupçonnais ce matin, ce sont bien eux qui ont  enlevé  et  violé  Tania  Meistricht  le  23  août  2001.  Et  comme  je  le pensais, elle a réussi à remonter jusqu’à eux. Et… Elle les a menacés, via la messagerie  du  blog.  Elle  leur  a  dit  qu’elle  connaissait  leurs  noms,  qu’elle comptait les faire payer…

Il remplaça la photo du quatuor par le message de Tania et la menace sans équivoque qu’elle avait reçue en retour.

-Le  mobile  du  quintuple  meurtre,  celui  qu’on  cherchait  depuis  le départ, est là, reprit-il, le bras tendu vers l’écran. Se sentant en danger, les Poètes  sont  remontés  jusqu’à  Tania,  bien  décidés  à  la  faire  taire.  Ils  l’ont suivie le jour où elle s’est rendue à Molvange avec ses amis, et ils les ont massacrés. Tout s’enchaîne parfaitement. Ça explique même pourquoi seul le  corps  de  Tania  a  été  mis  en  scène.  Ils  l’ont…  profanée  pour  la  punir d’avoir osé les menacer.

Tandis qu’il déroulait sa théorie, une pensée folle lui traversa l’esprit.

Peut-être  même  qu’ils  se  sont  débrouillés  pour  les  attirer  dans l’ouvrage,  sur  un  terrain  qu’ils  connaissaient  par  cœur…  Gaël  ne  m’a jamais dit d’où lui était venue l’idée de choisir Molvange comme prochain lieu pour une soirée.

-Et pour Marck et Hirsch ? demanda Sarah. Quel serait le mobile ?

-Là,  j’avoue  que  je  sèche.  Peut-être  qu’ils  ont  tenté  d’arnaquer Eckmann  ou  Kern  avec  leurs  prêts  sous  le  manteau.  Ou  alors  c’est complètement autre chose… Le meilleur moyen de le savoir, c’est encore de leur poser la question.

Fischer  s’apprêtait  à  répondre  quand  son  téléphone  sonna.  Il  jeta  un œil  à  l’écran,  fit  signe  à  Johann  d’attendre  puis  décrocha  et  mit  le  haut-parleur. La voix de Di Spenzo s’éleva.

-Tout le monde m’entend ? demanda le médecin. Parfait. Je viens de comparer le couteau que le lieutenant Sarski a ramassé hier avec la plaie au ventre d’Hélène Marck. Il semble correspondre. Il y a trois petits crans sur la lame, pas loin de la garde, qui expliquent certaines marques que j’avais relevées sur elle.

-L’arme a d’autres particularités ?

-Elle est de fabrication japonaise, c’est tout ce que je peux vous dire. J’ai fait quelques recherches avant de vous appeler, et elle n’a pas l’air de se vendre en France.

-Eckmann s’est rendu au Japon, intervint Getto. Sur son ordinateur, il y avait des photos de lui à Tokyo, dans des temples, des jardins zen…

-Autre chose, doc ? demanda Johann.

-J’ai  reçu  les  résultats  de  la  toxicologie  il  y  a  quelques  minutes.  Les analyses  ont  permis  d’identifier  la  présence  de  GHB  en  quantité  assez importante dans l’organisme de Hirsch. Ceux qui l’ont tué s’y sont pris de la même manière qu’avec Hélène Marck : ils l’ont drogué pour le conduire docilement là où ils voulaient.

-C’est bien la chute qui a causé sa mort ?

-Affirmatif.  Les  traces  de  liens  mises  à  part,  Hirsch  ne  porte  aucune autre  blessure  que  celles  infligées  par  son…  hum…  gros  câlin  au  sol  du château d’eau.

Fischer remercia Di Spenzo avant de raccrocher puis se leva.

-Bien.  Je  crois  qu’on  dispose  de  suffisamment  d’éléments  pour interpeller ces messieurs et les placer en garde-à-vue. Mais nous devons les cueillir simultanément pour éviter tout risque de fuite ou de destruction de preuves. Lieutenant Sarski, une chance d’identifier le quatrième larron pour l’ajouter au coup de filet ?

-Avec  ce  qu’on  a,  ça  me  paraît  compliqué  en  si  peu  de  temps…  Je pourrais le retrouver, mais ça risque de prendre plus que quelques heures.

-Alors on se contentera des trois salopards qu’on connaît déjà.

Le colonel regarda tour à tour Johann, Ish et Sarah.

-Prenez  chacun  quelques  hommes,  répartissez-vous  les  suspects  et coordonnez-vous pour les attraper tous en même temps. Sarski, vous avez réussi  à  démêler  tout  ce  bordel,  à  vous  l’honneur  de  choisir  celui  auquel vous passerez les menottes.

-Eckmann, répondit Johann du tac au tac.

Les interpellations s’organisèrent rapidement. Pendant que Sarah et Ish se  rendaient  respectivement  au  cabinet  d’avocats  d’Hémans  et  au  Casa Nova – vérification faite, Kern occupait un appartement juste au-dessus du club  –,  Johann,  accompagné  de  trois  gendarmes,  alla  prendre  position devant le studio du photographe, en plein centre de Montigny-lès-Metz. Il envoya  son  escorte  faire  le  tour  du  quartier  à  pied,  à  la  recherche  de  la Mercedes  d’Eckmann,  tandis  que  lui-même  vérifiait  le  parking  le  plus proche.  Elle  ne  s’y  trouvait  pas  et  il  était  en  train  de  pester  contre  ce contretemps quand sa radio, qu’il avait cette fois pensé à emporter, grésilla.

-L’échangiste en chef est chez lui, lança Ish. Y’a de la lumière.

-J’ai appelé l’accueil du cabinet en me faisant passer pour une cliente, répondit Sarah. Hémans est en rendez-vous à l’extérieur, il devrait être de retour d’ici une demi-heure.

-Stand-by, alors, ordonna Johann. J’ai l’impression qu’Eckmann n’est pas là non plus.

Au  même  moment,  il  avisa  une  berline  grise  qui  remontait  la  rue  de Pont-à-Mousson.  Elle  passa  à  vive  allure  devant  Johann  –  qui  fit  mine d’allumer  une  cigarette  pour  dissimuler  son  visage  –  puis  ralentit brutalement  et  pénétra  dans  la  cour  de  l’immeuble  qui  abritait,  au  rez-de-chaussée,  les  locaux  d’Eckmann.  Il  crut  apercevoir  le  photographe  au volant ; un coup d’œil à la plaque d’immatriculation lui confirma qu’il ne s’était pas trompé.

-Correction,  Babar  vient  d’arriver.  Sarah,  tu  nous  donnes  le  feu  vert dès que tu vois le bout du nez pointu d’Hémans.

Une demi-heure passa, que Johann occupa en fumant clope sur clope et  en  martelant  nerveusement  le  volant.  Il  était  à  quelques  minutes  de coffrer enfin les assassins de ses amis, à quelques minutes de voir enfin se concrétiser  ce  moment  qu’il  fantasmait  depuis  dix  ans.  Il  le  savourait d’avance,  d’autant  plus  que  s’ajoutait  sur  le  gâteau  une  cerise  dont  il ignorait l’existence vingt-quatre heures plus tôt.

Je vais aussi boucler les fils de pute qui ont brisé Tania et condamné notre relation avant même qu’elle ne démarre…

-Hémans entre dans l’immeuble, crachota finalement la voix de Sarah dans la radio.

-On y va, répondit Johann. Emballez-moi ces salopards.

Il fit un signe de tête aux trois gendarmes qui l’accompagnaient, enfila son brassard et bondit hors de la voiture. Tout en inspirant à pleins poumons une bouffée de l’air matinal dans lequel l’odeur de la pluie avait un parfum de victoire, il sortit son arme et vérifia le chargeur avant de la remettre dans son holster.

Ses  trois  collègues  sur  les  talons,  il  traversa  la  rue  et  s’approcha  de l’entrée  du  studio.  Sans  un  regard  pour  la  vitrine,  il  poussa  la  porte  et pénétra dans un petit espace d’accueil aux murs surchargés de clichés grand format  :  les  œuvres  de  l’artiste.  Rien  de  subversif  ici,  seulement  des paysages,  des  monuments,  des  personnalités…,  tous  immortalisés  avec  le même talent.

La  secrétaire  –  parfait  stéréotype  du  chien  de  garde  proche  de  la retraite avec chignon, tailleur strict et lunettes sans monture – bondit de sa chaise en voyant entrer les quatre gendarmes.

-Je peux vous aider, messieurs ? demanda-t-elle d’une voix de crécelle.

-Nous venons voir Alexandre Eckmann, répondit-il.

Le  cerbère  esquissa  un  geste  en  direction  du  téléphone  posé  sur  son desk.

-Touchez à ça et je vous boucle dans la seconde, l’interrompit Johann. Indiquez-nous simplement le chemin de son bureau, ça sera parfait.

La vieille lui lança un regard outré mais rappela sa main osseuse. Elle hésita  quelques  instants  –  son  regard  disant  qu’elle  balançait  entre  sa loyauté  sans  faille  envers  son  patron  et  la  crainte  de  l’autorité  –,  puis désigna du doigt une volée de marches qui conduisait à un couloir.

-La  première  porte  à  gauche,  en  haut  des  escaliers.  Mais  je  vous préviens, il est en rendez-vous…

-Et je vous préviens, ça nous fait une belle jambe. D’ailleurs, je vous conseille  de  vider  son  agenda  pour  la  journée,  votre  boss  risque  d’être  un peu occupé.

Il  avala  les  marches  en  deux  enjambées,  tourna  dans  le  couloir  et  se retrouva  devant  une  porte  en  verre  fumé  ornée  d’une  plaque  dorée  qui indiquait : « A. Eckmann – Artiste photographe ». Il se tourna vers les trois gendarmes en uniforme.

-Au  moment  où  je  franchis  cette  porte,  lancez  un  chronomètre  de soixante secondes, puis rejoignez-moi.

-Sauf  votre  respect,  lieutenant,  répondit  le  plus  vieux  des  trois,  il vaudrait mieux qu’on y aille tous ensemble. Question de procédure…

-Je  ne  vous  ai  pas  demandé  votre  avis.  Je  vous  ai  demandé  soixante secondes.

Sans  attendre  de  réponse,  Johann  poussa  la  porte  et  découvrit  un spectacle  qui,  à  défaut  de  l’étonner,  lui  fit  marquer  un  temps  d’arrêt.  Le «  rendez-vous  »  d’Eckmann  était  une  jeune  femme  d’une  vingtaine d’années vêtue uniquement d’un string rouge. Elle arpentait la pièce façon catwalk pendant  que  le  photographe,  avachi  derrière  son  bureau  dans  un fauteuil en cuir, faisait mine de la cadrer, ses pouces et ses index formant un rectangle  au  travers  duquel  il  l’observait,  un  œil  fermé.  Absorbé  par  le spectacle, il n’entendit pas la porte s’ouvrir.

-Tu vas faire un malheur, ma belle… Les agences vont s’arracher ton book.

-En attendant, ma belle, lança Johann en faisant un pas dans le bureau, sa carte brandie, je te conseille de rassembler tes fringues et de t’éclipser.

Eckmann se tourna vers lui et sa peau laiteuse de rouquin vira au rouge quand il reconnut celui qui venait d’interrompre sa séance de voyeurisme. La  jeune  femme  cacha  vivement  sa  poitrine  de  ses  bras  et  s’empressa  de quitter  la  pièce  par  une  deuxième  porte  qui  devait  donner  sur  le  bureau voisin.

Pas l’habitude d’être interrompu, l’artiste photographe…

-Lieutenant  Sarski…  Que  me  vaut  ce  plaisir  matinal  ?  Je  vous manquais déjà ?

L’obèse  croisa  les  mains  sur  son  énorme  ventre  et  troqua  son expression de colère spontanée contre un masque goguenard. Johann fit un pas de plus en avant, savourant l’instant, et le foudroya du regard. Quand il finit par répondre, sa voix tremblait. Secouée par dix années de haine et de douleur.

-Plus  de  «  Ô  lieutenant,  mon  lieutenant  »,  sac  à  foutre  ?  Ça  allait pourtant si bien à un poète comme toi.

Une ombre passa sur le visage du photographe, qui se tassa légèrement dans son fauteuil.

-Le  23  août  2001,  ça  t’évoque  quelque  chose,  espèce  d’enfoiré  ?  La gamine  que  toi  et  tes  copains  avez  droguée  et  violée  pendant  toute  une nuit ?

Il fit un autre pas vers Eckmann, dont le visage rubicond blanchissait maintenant à vue d’œil.

-Elle s’appelait Tania Meistricht.

Un autre pas.

-Vous l’avez détruite…

Il  avança  encore,  jusqu’à  se  retrouver  à  moins  de  cinquante centimètres  d’Eckmann.  Il  pouvait  sentir  son  parfum  entêtant  et  voir  la sueur perler sur son visage.

-… mais pas assez pour l’empêcher de vous retrouver. Elle a menacé de vous dénoncer, de ruiner vos vies, alors…

Son  front  touchait  presque  celui  du  photographe  qui  le  fixait  sans ciller, un éclat de panique dans les yeux.

-Ce n’est pas… bredouilla-t-il.

-Ta  gueule.  Sept  ans  plus  tard,  le  2  juillet  2008,  toi  et  ton  Cercle  de mes couilles l’avez suivie, elle et ses amis, dans l’ouvrage de Molvange que vous connaissiez si bien. Et vous les avez assassinés.

Johann  dut  se  contenir  pour  ne  pas  attraper  Eckmann  par  le  col  et  le jeter au sol.

Pas de connerie si près du but…

-Je… commença Eckmann, la gorge serrée. De quoi vous…

-Et  dix  ans  après,  vous  avez  remis  ça  en  tuant  Hélène  Marck  et Anthony Hirsch. Joli palmarès, monsieur Anderson, pas vrai ?

-Je refuse de vous parler hors de la présence de mon avocat ! parvint à glapir Eckmann. Je veux appeler…

-Hémans  ?  Va  falloir  trouver  quelqu’un  d’autre,  mon  cochon,  parce qu’on est en train de le boucler en ce moment-même. Et votre copain Kern aussi,  par  la  même  occasion.  Vous  allez  passer  un  paquet  d’années  à l’ombre,  tous  les  trois…  J’espère  que  les  douches  collectives,  c’est  votre truc, parce que vous allez en bouffer.

Eckmann était livide et son regard qui courait en tous sens traduisait une peur intense. Johann grava cette image dans sa mémoire, persuadé qu’il la chérirait jusqu’à la fin de ses jours. Le meurtrier de ses amis, le monstre qui avait souillé Tania, était en train de se liquéfier devant lui.

-Mais ça ne s’arrêtera pas là, ajouta-t-il dans un murmure. Quand vous aurez tiré vos trente ans de taule – si seulement on vous laisse sortir un jour –, je serai là, dehors, à vous attendre. Et je vous ferai payer.

Au même moment, la porte du bureau s’ouvrit et les trois gendarmes entrèrent. Johann se redressa et tenta de retrouver une voix neutre en même temps qu’il attrapait ses menottes à sa ceinture.

-Alexandre Eckmann, vous êtes placé en garde-à-vue à compter de cet instant  pour  les  meurtres  d’Hélène  Marck,  Anthony  Hirsch,  Gaël  Jung, Louis Rodrigues, Angélique Grün, Tristan Steinberg et Tania Meistricht.

Il  avait  égrainé  les  noms  lentement,  les  assénant  un  par  un  comme autant  de  clous  dans  le  cercueil  d’Eckmann  et  des  Poètes,  savourant  la déconfiture  de  l’homme  qui,  moins  de  vingt-quatre  heures  plus  tôt,  le prenait de haut en lui assurant qu’il ne l’arrêterait jamais.

Après tout ce temps…

Il y était finalement arrivé.

OceanofPDF.com




Chapitre 56

 

Tandis qu’il s’engageait dans la circulation matinale pour regagner la Boîte,  Johann  ne  put  résister  au  plaisir  de  dévisager  Eckmann  dans  le rétroviseur intérieur. Le photographe occupait les deux tiers de la banquette arrière, coincé entre deux gendarmes que sa carrure imposante obligeait à se coller  aux  portières.  Il  jetait  des  regards  répétés  aux  menottes  qui enserraient  ses  poignets  et  son  visage  rougeaud  avait  perdu  toute  trace  de l’arrogance  qu’il  affichait  la  veille  au  moment  de  ressortir  libre  de  sa première garde-à-vue, et qu’il arborait encore quand Johann était entré dans son  bureau  quelques  minutes  plus  tôt.  Le  basculement  s’était  opéré  au moment où il avait évoqué le viol de Tania. Les yeux de l’obèse avaient été traversés  par  un  vent  de  panique  qui  charriait  l’air  vicié  d’un  passé  qu’il croyait depuis longtemps mort et enterré.

Les origines du mal sont là, et il sait pertinemment que ça l’implique dans tout le reste.

Sa radio grésilla et, coup sur coup, Ish et Sarah annoncèrent que Kern et  Hémans  venaient  d’être  arrêtés  sans  opposer  la  moindre  résistance  ni prononcer le moindre mot.

-On se rejoint sur le parking, leur répondit Johann. Je veux offrir à ces trois salopards le walk of shame qu’ils méritent.

Johann, son escorte et leur prisonnier arrivèrent les premiers. Les deux autres  équipages  ne  furent  pas  longs,  et  les  trois  Poètes  se  retrouvèrent bientôt  réunis.  Kern  et  Hémans  affichaient  le  même  air  fermé,  la  même attitude  sur  la  défensive  qu’Eckmann  et  Johann  peina  à  accrocher  leur regard. Il s’approcha d’abord du gérant du Casa Nova.

-Tu te souviens de moi, mon lapin ? Je t’avais fait une promesse, celle de  te  faire  tomber  avec  ton  violeur  de  copain.  Je  n’imaginais  pas  à  ce moment qu’on te coffrerait aussi pour plusieurs meurtres. Ça rend la chose encore plus savoureuse, pas vrai ?

Kern lui jeta un regard plein de haine et de dégoût que Johann apprécia à sa juste valeur, comme le signe de victoire qu’il était. Il se tourna ensuite vers Hémans.

-Et toi, monsieur le ténor du barreau ? On fait moins le malin quand on se retrouve du mauvais côté de la loi, n’est-ce pas ?

Le  furet  garda  la  tête  basse,  et  Johann  l’identifia  immédiatement comme le point faible du trio.

S’il y en a un qui doit craquer et tout balancer, c’est lui.

-Allez, lança Johann à Ish et Sarah. On met ces trois lascars au frais.

Encadrant  les  trois  Poètes  menottés,  ils  montèrent  au  troisième  étage par les escaliers. Dans l’open-space les attendaient Fischer, Decker, Getto et les  trois  bleus  qui  avaient  été  réquisitionnés  en  même  temps  qu’Audrey. L’espace d’un instant, Johann crut qu’ils allaient avoir droit à une standing ovation, mais l’heure était trop grave pour ça. Ils placèrent les trois hommes chacun dans une salle d’interrogatoire, les laissèrent passer leur coup de fil réglementaire à un avocat puis se réunirent dans le bureau du colonel.

-On  tient  nos  trois  enfoirés,  attaqua  Fischer,  mais  le  boulot  est  loin d’être  terminé.  Pour  le  moment,  on  n’a  contre  eux  que  des  éléments circonstanciels.  Tout  éclairant  qu’il  soit,  le  témoignage  indirect  de  Tania Meistricht suffira à peine à emporter une mise en examen. Il nous faut des preuves directes, et surtout des aveux. Sergent Decker, vos techniciens sont à pied d’œuvre ?

-Ils se sont mis au boulot à l’instant où les suspects ont été placés en garde-à-vue. Dès qu’on a fini ici, je file superviser les prélèvements.

-Focalise-toi  en  premier  sur  l’appartement  de  Kern,  lui  dit  Johann.  Il pourrait être l’homme en noir qui a agressé Audrey. C’est chez lui qu’on a le plus de chance de retrouver des traces de sang ou de terre, ou même le second couteau dont il s’est servi pour la poignarder.

-Sergent  Getto,  poursuivit  Fischer  en  acquiesçant,  mettez  tous  vos spécialistes  sur  l’exploitation  de  leur  matériel  informatique.  Si  le  moindre indice  s’y  cache,  on  doit  le  trouver.  Faites  ce  qu’il  faut  pour  obtenir rapidement de leurs opérateurs l’historique GPS de leurs portables. Vérifiez en priorité où ils se trouvaient au moment des meurtres d’Hélène Marck et d’Anthony Hirsch.

Getto hocha vigoureusement la tête et quitta la pièce. Les téléphones d’Eckmann,  Hémans  et  Kern  déjà  en  sa  possession,  il  avait  de  la  matière pour commencer à travailler.

-Quant à vous, termina Fischer en regardant tour à tour Johann, Ish et Sarah, obtenez-moi des aveux. Attaquez chacun un suspect, puis échangez vos places. Traquez la moindre incohérence, dressez-les les uns contre les autres…  Vous  connaissez  la  musique.  On  doit  monter  le  dossier  le  plus solide  possible  contre  ces  enfoirés.  Ils  ont  fait  bien  assez  de  mal  comme ça…

-Je  commence  par  Hémans,  dit  Johann.  Eckmann  et  Kern  sont  des alphas,  lui  a  plus  le  profil  du  suiveur.  S’il  y  en  a  un  qui  peut  s’effondrer sous la pression, c’est lui.

Alors qu’il se dirigeait vers la pièce où marinait l’avocat, son portable sonna. C’était Chloé Moreau.

Les nouvelles vont vite, on dirait.

-Je  viens  d’apprendre  que  vous  aviez  à  nouveau  arrêté  Alexandre Eckmann. Que se passe-t-il, lieutenant ?

-Cette fois, ça n’a rien à voir avec la série de viols dans les parkings. On l’a relié à plusieurs affaires, dont les six meurtres commis à Molvange, ceux de 2008 et celui de la semaine dernière.

Il entendit la juge souffler dans le téléphone.

-Merde alors, c’est pas croyable…

-Ce coup-ci, il va tomber, c’est une certitude. Même si on n’arrive pas à le relier aux agressions, il finira en taule, c’est écrit.

-Faites-moi  plaisir,  lieutenant,  trouvez  quand  même  de  quoi  les  lui mettre sur le dos. Qu’on puisse aussi rendre justice à ces pauvres gamines.

Et que tu puisses rentrer toute bronzée de vacances et tirer les marrons du feu. C’est de bonne guerre.

Johann  raccrocha  puis  poussa  la  porte  de  la  salle  d’interrogatoire. Hémans,  toujours  menotté,  était  en  train  de  gratter  son  nez  de  furet  et sursauta en le voyant entrer. Une ombre passa dans ses yeux larmoyants et il détourna vivement le regard pour fixer le mur.

Il a peur… Ce connard se chie dans le froc.

Il s’assit en face de l’avocat. S’étira lentement et se racla la gorge, prêt au  combat.  Les  défenseurs  des  trois  mis  en  cause  n’étaient  pas  encore arrivés et il avait bien l’intention d’en profiter.

-Monsieur  Hémans,  attaqua-t-il  d’une  voix  posée  essentiellement destinée à la caméra qui filmait la pièce, nous savons tous les deux que rien ne vous oblige à me parler hors de la présence d’un avocat, ni d’ailleurs à me parler tout court. En revanche, la loi ne m’interdit pas, à moi, de vous parler.

Il marqua un temps d’arrêt. Le furet continuait de regarder obstinément la cloison, comme s’il cherchait une échappatoire dissimulée au milieu de la peinture blanche salie par les ans.

-Vous êtes là parce que nous avons pu faire le lien entre vous – quand je dis vous, je parle du petit groupe que vous appelez le Cercle des Poètes Disparus – et un enlèvement suivi de viol survenu il y a dix-sept ans, le 23 août 2001. Ce jour-là, vous traîniez au mont Saint-Quentin avec vos amis, et  vous  êtes  tombés  sur  une  jeune  fille  de  dix  ans.  Son  nom  était  Tania Meistricht.

Nouveau silence. Hémans fuyait toujours son regard, mais son langage corporel  se  modifiait  à  mesure  que  Johann  parlait.  Il  semblait  se  tasser chaque seconde un peu plus sur sa chaise et son visage palissait à vue d’œil.

-Vous étiez masqués, vous l’aviez droguée et vous vous étiez protégés convenablement, si bien que vous n’avez laissé aucune trace. Ni sur elle, ni dans  sa  mémoire.  Votre  affaire  faite,  vous  l’avez  laissée  partir  en  pensant que  personne  ne  pourrait  jamais  remonter  jusqu’à  vous.  Et  vous  aviez raison… Enfin, presque.

Furtivement,  les  yeux  d’Hémans  se  posèrent  une  fraction  de  seconde sur Johann avant de se détourner à nouveau, et il eut le temps d’y pêcher la confirmation qu’il espérait. L’avocat terrifié était sans nul doute le maillon faible  de  la  bande,  le  plus  susceptible  de  craquer  et  d’entraîner  les  autres dans sa chute.

-Presque, parce que vous avez, dans un excès de confiance, signé votre crime. Grâce à ce tag que vous avez laissé derrière vous, votre victime a pu, des  années  plus  tard,  remonter  jusqu’à  vous  et  vous  menacer.  Alors,  pour éviter qu’elle ne parle, vous l’avez tuée.

-Non !

Ça y est, il perd déjà ses moyens. Pas très malin, pour un baveux…

-Je  vous  rappelle  que  rien  ne  vous  oblige  à  me  répondre,  monsieur Hémans.  Mais  j’aimerais  beaucoup  savoir  où  vous  étiez  hier  soir,  aux environs de dix-neuf heures.

Brusque  changement  de  sujet  pour  déstabiliser  sa  proie,  pour l’empêcher  de  réfléchir  et  d’élaborer  un  mensonge.  L’avocat  connaissait forcément la combine, mais ne l’avait sans doute jamais expérimentée dans la peau d’un gardé-à-vue.

-Je me demande si vous n’étiez pas, par hasard, sur le site d’un ancien camp militaire connu sous le nom de Ban-Saint-Jean, pour y assassiner un dénommé Anthony Hirsch…

-Je n’ai tué personne ! glapit Hémans. Ni ce Hirsch dont je n’ai jamais entendu parler, ni personne d’autre !

-Vraiment  ?  Vous  n’étiez  donc  pas  au  Ban-Saint-Jean  hier,  et  vous n’étiez sans doute pas non plus à Molvange lundi dernier, le 2 juillet ? Une jeune femme, Hélène Marck, y a été éventrée. Ça ne vous dit rien ?

Hémans  secouait  maintenant  la  tête,  comme  s’il  tentait  de  s’arracher aux griffes d’un cauchemar particulièrement angoissant.

-Ne me dites pas que vous ne connaissez pas l’ouvrage de Molvange, Adrien. Là-bas aussi, vous avez laissé votre signature. C’est même dans ce fort que votre Cercle a commencé sa carrière, en 2000. Et qu’il l’a terminée huit ans plus tard, au début du mois de juillet 2008…

Les deux paumes à plat sur la table, Johann se pencha vers l’avocat qui s’écrasa encore un peu plus contre le dossier de sa chaise. Encore un peu, et le furet maigrichon allait se fondre dans le mobilier.

-Une  fin  en  apothéose,  Adrien,  ponctuée  du  meurtre  de  cinq adolescents. Parmi lesquels se trouvait Tania Meistricht, la jeune femme qui menaçait de vous dénoncer pour ce que vous lui aviez fait subir des années plus tôt.

Une nouvelle fois, Hémans le regarda. Il était au bord des larmes, mais Johann discerna dans ses yeux quelque chose qui cohabitait désormais avec la peur. Une sorte de résignation teintée d’espoir.

Il veut parler. Il va parler…

Johann  sursauta  en  entendant  la  porte  derrière  lui  s’ouvrir.  Il  se retourna  et  découvrit  un  homme  de  haute  taille,  élégamment  vêtu  d’un costume  bleu  marine.  Il  devait  avoir  dans  les  soixante  ans  et  arborait  une crinière de cheveux blancs et un collier de barbe assorti. Il pénétra dans la pièce d’une démarche lente, altière, qui lui donnait l’air d’un vieux lion aux dehors fatigués mais à la puissance intacte.

-Lieutenant, je suis maître Enthoine. Votre supérieur m’a informé des charges  retenues  contre  mon  client.  Si  vous  le  permettez,  j’aimerais m’entretenir avec lui en privé comme la loi m’y autorise.

Johann  hocha  la  tête  et  se  leva.  Il  se  dirigea  vers  la  porte  et  jeta  un dernier regard à Hémans avant de sortir. Ce qu’il vit le surprit. Alors qu’il aurait dû paraître soulagé de ne plus être seul avec Johann, le Poète dardait sur  son  représentant  un  regard  empli  de  terreur.  S’il  y  avait  de  la  crainte dans ses yeux quelques instants auparavant, elle était sans commune mesure avec celle que semblait lui inspirer l’homme à la toison couleur de neige.

Sans  trop  comprendre  ce  à  quoi  il  venait  d’assister,  Johann  quitta  la pièce avec la conviction qu’Hémans ne dirait plus rien. L’avocat y veillerait. Ish  et  Sarah  l’attendaient  dans  le  couloir  ;  visiblement,  les  défenseurs d’Eckmann et de Kern étaient également arrivés. Il les interrogea du regard.

-Kern est un vrai con, lança Sarah. Il n’a cessé de répéter qu’il gagnait honnêtement sa vie en dirigeant un respectable lieu de plaisir et de détente, et il m’a proposé de venir y faire un tour à l’occasion. À part ça et quelques autres sous-entendus grivois, il n’a rien dit.

-Et  Eckmann  se  comporte  comme  la  première  fois,  compléta  Ish.  Il fixe ses mains comme s’il espérait y trouver une révélation sur l’existence de Dieu ou les origines de l’univers. Il n’a pas lâché le moindre mot et s’est contenté de transpirer abondamment.

-Ç’aurait  été  trop  beau  qu’ils  passent  aux  aveux  au  bout  de  trente minutes  de  garde-à-vue.  On  aura  besoin  de  preuves  directes  pour  les acculer...

Ils  regagnèrent  l’open-space  où  tous  les  flics  présents  s’agitaient comme  des  fourmis  autour  d’un  morceau  de  sucre.  Getto,  qui  avait  quitté son antre pour être au plus près de ses collègues, les vit arriver et leur fit signe de le rejoindre.

-Je viens de récupérer les suivis GPS. Je n’ai pas encore eu le temps de les  analyser  en  détail  mais  à  première  vue,  aucun  de  ces  trois  connards n’était au Ban-Saint-Jean hier, ni à Molvange la semaine dernière.

-Un GPS, ça se trafique, rétorqua Johann. Il y a des tas d’applis qui te relocalisent n’importe où dans le monde en trois clics.

-Je  sais  bien,  mais  j’ai  quand  même  l’impression  que  cet  angle-là  ne nous donnera rien.

-Passe  au  crible  leurs  historiques  d’appels  et  de  messages,  leurs recherches  Internet…  Il  y  a  forcément  quelque  chose  à  trouver.  Et  vérifie leurs  répertoires  pour  voir  s’ils  contiennent  un  contact  qui  collerait  aux initiales B.F.

La demi-heure dévolue aux entretiens entre les avocats et leurs clients écoulée, maître Enthoine sollicita une entrevue avec Johann et Fischer. Ils s’installèrent dans le bureau du colonel, et Johann en profita pour détailler les deux hommes à qui incombait la représentation de Kern et d’Eckmann. Contrairement au vieux juriste blanchi sous le harnais, ses deux séides, qui se  tenaient  en  retrait  sans  décrocher  un  mot,  n’avaient  pas  plus  de  trente-cinq  ans.  Johann  supposa  qu’ils  appartenaient  tous  au  même  cabinet  et qu’Enthoine  en  était  le  mâle  alpha.  Peut-être  s’agissait-il  d’ailleurs  de  la boutique qui employait Hémans.

Ça  expliquerait  pourquoi  il  était  mort  de  trouille.  Être  soupçonné  de meurtre  et  voir  son  patron  débarquer,  c’est  pas  l’idée  qu’on  se  fait  d’une journée tranquille au bureau.

-Messieurs, commença Enthoine, après entretien avec nos clients, nous pouvons  vous  affirmer  les  choses  suivantes.  Monsieur  Kern  se  trouvait  à son club le lundi 2 juillet et ne l’a pas quitté de la soirée. Des dizaines de clients pourront le confirmer. Ce même soir, monsieur Hémans se trouvait en ma compagnie, pour un dîner professionnel. Quant à monsieur Eckmann, il était hier soir invité au vernissage d’une exposition au Centre Pompidou. Là encore, des témoins pourront en attester.

-Vous êtes en train de dire, maître, répondit Johann, que vos clients ont chacun  un  alibi  pour  l’un  des  deux  meurtres  commis  ces  derniers  jours, mais pas pour les deux ? C’est un peu bancal…

-Je  ne  vous  offre  là  que  la  stricte  vérité,  lieutenant.  Mais  ils  nient catégoriquement être impliqués dans l’un ou l’autre de ces crimes, et je suis persuadé  que  l’analyse  de  leurs  téléphones  portables  le  confirmera. Monsieur Eckmann se trouvait chez lui le 2 juillet, tout comme messieurs Kern et Hémans hier soir. Je crains que vous ne fassiez fausse route, et je ne peux que vous demander de…

-Quoi que vous demandiez, maître Enthoine, l’interrompit Fischer, je me trouverai dans l’obligation de refuser. Vos clients sont en garde-à-vue et le resteront aussi longtemps que la loi l’autorise. Je vous en ai expliqué les raisons  quand  vous  êtes  arrivé,  et  ce  que  vous  nous  dites  ne  change  rien. Nous allons vérifier leurs alibis, bien entendu. Et nous perquisitionnons en ce  moment  même  leurs  domiciles.  Nous  allons  également,  en  votre présence,  nous  entretenir  avec  chacun  d’entre  eux  à  propos  des  différents crimes  dans  lesquels  nous  les  soupçonnons  d’être  impliqués.  Ensuite,  et seulement ensuite, nous pourrons discuter de la tournure que prendra cette affaire.

Enthoine  acquiesça  –  il  ne  s’attendait  de  toute  façon  pas  à  une  autre réponse – et quitta le bureau pour retourner auprès de ses clients, ses deux sbires muets sur les talons.

Jusqu’en milieu d’après-midi, Johann passa inlassablement d’une salle d’interrogatoire  à  l’autre,  posant  encore  et  encore  les  mêmes  questions  à Eckmann,  Kern  et  Hémans.  Il  alternait  entre  les  trois  affaires  –  le  viol  de Tania, les cinq meurtres de 2008 et les deux plus récents – dans l’espoir de perturber  les  trois  hommes  et  de  les  amener  à  se  contredire,  sans  rien obtenir de plus que des silences et des dénégations. Même Hémans, qui lui avait  semblé  à  deux  doigts  de  craquer,  avait  retrouvé  une  contenance, rasséréné – ou effrayé – par la présence d’Enthoine. Ses deux amis poètes n’étaient pas plus causants.

Quand  Johann  lui  eut  demandé  pour  la  sixième  fois  où  il  se  trouvait durant  la  soirée  du  2  juillet,  Eckmann  finit  par  lui  accorder,  d’une  voix lasse, autre chose qu’un monosyllabe.

-Je suis beaucoup de choses, lieutenant, mais je ne suis pas un assassin. Si vous cherchez un coupable de meurtre en l’un d’entre nous, vous faites fausse route.

À  dix-sept  heures,  Fischer  réunit  une  nouvelle  fois  ses  troupes  pour faire  le  point.  Il  commença  par  appeler  Decker,  qui  se  trouvait  dans l’appartement  de  Guillaume  Kern,  pour  se  renseigner  sur  l’avancée  des perquisitions.

-Chou blanc pour l’instant, mon colonel. Pas la moindre trace de sang, même  pas  une  godasse  farcie  de  boue  qu’on  pourrait  analyser.  On  est  en train  d’empaqueter  les  vêtements  pour  les  analyser  au  labo,  mais  j’ai  peu d’espoir de ce côté-là. On continuera à creuser demain, il nous reste encore le club échangiste et le studio du photographe à passer au tamis.

-Sergent Getto, interrogea Fischer en poursuivant son tour de table, le matériel informatique ?

-Rien  à  signaler  non  plus.  Aucun  SMS  ou  appel  digne  d’intérêt.  Et aucune  trace  non  plus  d’Hélène  Marck  ou  d’Anthony  Hirsch  dans  les répertoires et les mails. On a vérifié : ni Eckmann ni Kern n’avaient leurs comptes  professionnels  dans  la  banque  de  madame  Marck  ou  souscrit  un emprunt  par  le  biais  d’un  courtier.  Je  n’ai  rien  trouvé  non  plus  qui corresponde à ce mystérieux B.F.

-Que disent les suspects ?

-Rien du tout, lâcha Johann en se frottant le visage de la paume de la main. Ils s’en tiennent à leur ligne initiale : ils n’ont rien à voir, de près ou de loin, avec aucune des trois affaires. Et quand on leur parle du quatrième cavalier de l’Apocalypse, ils se ferment comme des huîtres.

Fischer  secoua  la  tête  et  pompa  une  longue  bouffée  fruitée  sur  sa cigarette électronique.

-Il  y  a  forcément  quelque  chose,  soupira-t-il  dans  un  panache  de vapeur.  En  l’état,  je  pense  qu’on  peut  obtenir  une  mise  en  examen  pour l’enlèvement et le viol de Tania Meistricht ; qu’elle soit décédée ne change rien,  la  prescription  ne  s’applique  pas  et  l’affaire  n’a  jamais  été  classée. Mais  pour  le  reste,  on  va  avoir  besoin  de  plus  que  ça.  Continuez  de chercher…

Un  peu  plus  tard,  Enthoine  demanda  à  nouveau  à  s’entretenir  avec Johann  et  le  colonel.  L’air  serein  qu’affichait  le  vieil  avocat  ne  présageait rien de bon.

-Vous  soupçonnez  nos  clients  du  quintuple  meurtre  commis  à Molvange le 2 juillet 2008, c’est exact ?

Johann acquiesça et sentit qu’il n’allait pas aimer ce qui allait suivre.

-Eh bien, poursuivit l’avocat, sachez que messieurs Eckmann, Kern et Hémans  sont  partis  en  vacances  en  Grèce  ensemble  cette  année-là, exactement à cette période. Ils croient se souvenir qu’ils ont décollé le 1er ou le 2 juillet. Monsieur Kern m’a assuré posséder chez lui un disque dur sur lequel se trouvent les photos de ce voyage. Vous n’aurez pas de mal à vérifier  les  dates  des  clichés  qui,  j’en  suis  persuadé,  mettront  nos  clients hors de cause.

Ils  se  foutent  de  notre  gueule…  À  croire  que  chaque  élément  était minutieusement préparé pour les disculper.

Johann  regagna  finalement  son  appartement  à  vingt  heures  passées, avec  l’impression  d’avoir  la  tête  coincée  dans  un  ballot  de  coton.  Il  avala deux  aspirines,  se  servit  un  grand  verre  de  Manzana  qu’il  coupa  avec quelques  gouttes  de  jus  de  pomme,  puis  s’affala  sur  son  canapé.  Une cigarette aux lèvres, la tête renversée en arrière, il se mit à fixer le plafond comme si les réponses aux questions qui dansaient le tango dans son esprit allaient y apparaître par miracle.

Il était incapable de placer l’un des trois hommes sur les lieux des deux derniers  meurtres.  Leurs  alibis  étaient  certes  incomplets,  mais  leurs localisations GPS ne les incriminaient pas. Et les techniciens n’avaient pu relever  chez  eux  aucune  preuve  qui  viendrait  contredire  leur  version  des faits.  S’il  s’avérait  qu’ils  se  trouvaient  également  à  plusieurs  milliers  de kilomètres de Molvange au moment du quintuple meurtre, toute la théorie qu’il  avait  échafaudée  et  qui  lui  paraissait  solide  comme  le  roc  quelques heures plus tôt s’effondrerait.

C’est  impossible…  Ils  nous  mènent  forcément  en  bateau.  Il  suffit  de trouver comment…

Il se leva péniblement, avec l’impression d’avoir pris vingt ans en dix jours, et se traîna jusqu’à son bureau pour taper sur son ordinateur ses notes sur les événements de la journée. Puis, allumant une nouvelle cigarette, il s’accouda  à  la  fenêtre  et  inspira  une  grande  bouffée  d’air  nocturne.  Le regard  braqué  en  direction  de  l’hôpital  Legouest,  il  pensa  à  Audrey.  Les dernières  nouvelles  étaient  rassurantes  ;  la  seconde  opération  s’était déroulée  aussi  bien  que  possible  et,  bien  qu’ils  l’aient  conservée  dans  un coma artificiel pour le moment, les médecins semblaient confiants.

Il avait hâte d’être autorisé à lui rendre visite. Hâte de lui prendre la main et de lui dire qu’il était désolé de n’avoir pu la protéger. Hâte aussi de lui  avouer  à  quel  point  il  était  soulagé  qu’elle  s’en  soit  sortie,  car  il n’imaginait déjà plus la voir quitter sa vie.

Demain sera un autre jour. Demain, je trouverai de quoi faire tomber ces fils de pute.
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Chapitre 57

12 juillet 2018

Le lendemain, Johann se leva avec le soleil.

Il était perclus de courbatures et en proie à une migraine tenace, mais se  sentait  assez  frais  pour  donner  le  dernier  coup  de  collier  nécessaire  au bouclage de l’affaire. Plutôt que de retourner interroger les suspects et de se heurter à un nouveau mur, il décida de faire le tour de leurs appartements dans l’espoir d’y déceler quelque chose qui aurait échappé aux techniciens. Il  appela  Decker,  qui  se  trouvait  déjà  à  pied  d’œuvre  dans  le  triplex d’Eckmann,  près  du  stade  Saint-Symphorien.  Il  avala  deux  cafés  pour  se donner un coup de fouet et l’y rejoignit.

L’appartement était exactement tel qu’il l’avait quitté deux jours plus tôt : propre, bien rangé et étrangement dénué de vie, comme si son occupant se contentait d’y accrocher des photos à sa gloire sans y habiter réellement.

-Du neuf ? demanda Johann à Decker.

-Absolument  rien.  On  en  est  à  sonder  les  murs  et  les  plafonds  à  la recherche d’une planque, c’est pour te dire…

Johann entreprit de faire le tour de l’appartement, sans but précis mais en  laissant  son  regard  et  son  esprit  vagabonder  librement.  La  chambre  du photographe comptait pour seul mobilier un lit king size et une table de nuit. On  n’y  trouvait  en  revanche  aucun  accessoire  érotique.  Même  pas  un paquet de capotes ou un tube de lubrifiant… Tous ses ébats devaient avoir lieu au Donjon.

Ou dans des parkings…

Le dressing attenant ne contenait que des vêtements – essentiellement des  costumes  sur-mesure  –  et  les  tiroirs  des  autres  meubles,  que  des factures, des tirages photos et des papiers sans intérêt. En fouillant parmi les clichés, Johann finit par en trouver un qui montrait les quatre Poètes debout sur une plage de sable clair, tout sourire et se tenant par les épaules. La date au dos indiquait qu’il avait été développé en août 2008, ce qui accréditait l’alibi  avancé  la  veille  par  maître  Enthoine.  Il  arrêta  son  regard  sur  le quatrième  larron,  celui  qu’il  n’avait  pas  encore  pu  identifier.  Comme  il l’avait supposé en se basant sur la photo issue du blog, B.F. était grand – Kern lui rendait facilement dix centimètres – et plutôt bien bâti.

Il  pourrait  être  l’homme  en  noir  que  j’ai  croisé  en  haut  du  château d’eau.  C’est  peut-être  lui,  la  clé  de  toute  l’affaire…  On  doit  absolument l’identifier.

Johann glissa la photo dans sa poche et se dirigea vers la cuisine. Le plan de travail en marbre blanc était magnifique, et le piano à six feux digne d’un restaurant. Sans trop savoir ce qu’il cherchait, il ouvrit les tiroirs et les placards un à un. Il s’étonna de n’y trouver pratiquement aucun ustensile – il n’y avait que quelques couverts, une poêle et deux casseroles – ni aucun aliment frais. Eckmann semblait ne se nourrir que de boîtes de conserve et de plats préparés, et Johann repensa au dossier rempli de recettes qu’il avait trouvé sur son ordinateur.

Pourquoi garde-t-il ça sur son PC alors qu’il n’y a rien à cuisiner ici, même pas un malheureux oignon…

Et  tout  à  coup,  dans  un  flash,  il  comprit  ce  qui  lui  avait  échappé jusque-là. C’était bien en vue, et pourtant dissimulé si subtilement. Il avait eu sous les yeux de quoi coincer l’obèse et avait failli passer à côté.

Un oignon ! Putain d’enfoiré, je te tiens !

Il dévala les escaliers quatre à quatre tout en appelant Getto.

-Ludo ? Tu as bien récupéré l’ordinateur d’Eckmann, pas vrai ?

-Oui, évidemment, répondit le geek d’une voix étonnée. Mais rien de neuf dessus depuis avant-hier…

-C’est parce que ce qu’on cherchait s’y trouvait déjà ! Ne bouge pas de ta grotte, j’arrive au trot.

Johann sauta dans sa voiture, plaqua le deux-tons sur le toit et démarra sur  les  chapeaux  de  roue.  Il  slalomait  dans  la  circulation  clairsemée  de l’avenue  Foch  quand  son  téléphone  sonna.  C’était  Fischer.  Il  ouvrit  la bouche  pour  lui  annoncer  qu’il  était  en  route  avec  assez  de  clous  pour crucifier Eckmann, mais le colonel le devança.

-Je  raccroche  à  l’instant  avec  Legouest.  Les  médecins  viennent  de sortir Audrey Sfaletti du coma.

-Elle va bien ?

-Aussi  bien  que  possible  vu  ce  qu’elle  a  subi,  apparemment. Lieutenant ?

-Oui ?

-Elle  a  demandé  à  vous  voir  à  l’instant  où  elle  a  ouvert  les  yeux. Foncez là-bas, elle se souvient peut-être de quelque chose qui nous aidera à identifier son agresseur.

-Je suis juste à côté, j’y vais tout de suite.

Tandis qu’il raccrochait, il sentit une onde de soulagement le parcourir de la tête aux pieds. Audrey était réveillée. Elle allait bien. Le cauchemar qu’ils  avaient  vécu  deux  jours  plus  tôt  au  Ban-Saint-Jean  n’aurait finalement pas que des conséquences dramatiques.

Et elle veut me voir… Eckmann peut bien attendre une heure, priorité aux vivants pour une fois.

Il  remonta  l’avenue  Jean  XXIII  à  toute  allure,  tourna  à  droite  puis immédiatement à gauche pour rejoindre l’avenue de la Seille qui desservait le parking de l’hôpital. À peine garé, il sauta de la voiture, alluma une Pall Mall  et  se  pressa  vers  l’entrée.  Arrivé  à  l’accueil,  il  sortit  sa  carte  et  se présenta. La femme de l’autre côté du comptoir avait l’air mal réveillée et mit deux interminables minutes à lui dire où se trouvait Audrey.

-Unité de soins intensifs, troisième étage, finit-elle par lâcher avec l’air de celle qu’on vient de déranger au milieu de quelque chose d’extrêmement important. Chambre 305.

Johann sauta dans l’ascenseur et frappa du poing le bouton portant le chiffre 3. Le temps que la cabine gravisse les étages, il se demanda ce qu’il allait  pouvoir  dire  à  Audrey.  Qu’il  était  désolé  ?  Il  n’y  était  pour  rien, Fischer  l’avait  dit  lui-même.  Qu’il  était  heureux  qu’elle  s’en  soit  sortie  ? Beaucoup trop formel, il préférait laisser ça aux huiles qui ne manqueraient pas  de  lui  décerner  une  médaille.  Quelque  chose  de  plus  intime  ?  C’était peut-être ce qu’elle espérerait entendre, mais il était très mauvais à ce jeu-là.  Bien  des  années  s’étaient  écoulées  depuis  la  dernière  fois  –  qui  était aussi  la  première  –  où  il  avait  exprimé  ses  sentiments  pour  un  autre  être humain. Il n’était même pas sûr de savoir encore comment s’y prendre.

Tu  verras  bien  quand  tu  y  seras…  Quand  c’est  sincère,  c’est  aussi censé être naturel, non ?

Les  portes  s’ouvrirent  et  il  remonta  le  couloir  désert,  où  flottait  une puissante odeur d’aseptisant, jusqu’à la chambre 305. La porte était fermée. Il  toqua,  attendit  quelques  instants,  puis  se  traita  d’imbécile.  Après  une opération  du  poumon,  Audrey  devait  forcément  être  intubée.  Aucune chance qu’elle lui dise d’entrer.

Il manœuvra délicatement la poignée et la porte s’ouvrit en silence. De l’autre côté, la chambre était plongée dans la pénombre ; les stores baissés ne laissaient filtrer qu’une fraction des rayons du soleil matinal. Il avança de quelques pas et son cœur se serra quand il découvrit Audrey.

Elle  paraissait  si  petite  et  si  fragile  dans  son  lit  immaculé.  Des perfusions  saillaient  de  ses  avant-bras  qui  reposaient,  pâles  et  inertes,  sur deux  gouttières  munies  de  sangles.  Son  visage,  qui  avait  perdu  son  teint halé et affichait une lividité de cadavre, était aux trois-quarts dissimulé par le  dispositif  d’assistance  respiratoire.  La  couverture  remontait  jusqu’au-dessus des seins, mais Johann devinait aisément ce qui se trouvait dessous. Plaies, bandages, cicatrices et sutures…

Il  s’approcha  sur  la  pointe  des  pieds  et  sourit  quand  il  remarqua qu’Audrey, la tête légèrement inclinée, le regardait par-dessus le masque en plastique  qui  guidait  le  tube  transparent  vers  sa  trachée.  Elle  bougea légèrement la main droite en un salut muet, et il se précipita vers elle pour la saisir.

-Je suis tellement soulagé, si tu savais… Quand je t’ai trouvée par terre dans la forêt, j’ai cru que… Putain, j’ai cru que j’allais te perdre, toi aussi. Je ne l’aurais pas supporté…

Il se pencha et l’embrassa délicatement sur le front. Il crut discerner un sourire  derrière  le  dispositif  d’intubation,  mais  ses  yeux  embués l’empêchèrent  d’en  être  certain.  Ils  restèrent  quelques  minutes  immobiles, et  Johann  en  profita  pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  le  sentiment  qu’il sentait fleurir et s’épanouir en lui. Une sensation qu’il n’avait pas connue depuis si longtemps.

L’empathie…

Pour la première fois depuis des années, il s’était sincèrement inquiété pour quelqu’un. Pour la première fois depuis des années, il avait redouté de perdre  quelqu’un.  Et  pour  la  première  fois  depuis  des  années,  il  était profondément heureux de retrouver ce quelqu’un. Au milieu du foutoir de plus en plus inextricable que représentait l’affaire, ce constat lui fit l’effet d’un  rayon  de  soleil  perçant  les  nuages  après  une  interminable  grisaille. Quand tout serait terminé, il pourrait enfin reprendre le cours de sa vie. La vague  d’émotions  qui  le  berçait  à  la  vue  d’une  Audrey  vivante  et convalescente suffisait à l’en convaincre.

La jeune femme finit par lâcher sa main et l’agita de gauche à droite en serrant le pouce et l’index.

-Tu veux écrire ?

Imperceptible hochement de tête, et il s’empressa de sortir un carnet et un  stylo  de  sa  sacoche.  Il  plaça  le  Bic  dans  la  main  d’Audrey  avec  une infinie  douceur.  Ses  doigts  étaient  froids  et  semblaient  si  fragiles,  comme prêts à se briser au moindre contact un peu trop brusque.

D’un geste mal assuré, elle commença à tracer des lettres sur le papier. Le résultat était digne d’un enfant de quatre ans, mais les mots en capitales branlantes touchèrent Johann en plein cœur.

« J’ai pensé à toi. C’est ce qui m’a permis de tenir. »

Nouveau  baiser  sur  le  front,  et  il  sentit  une  larme  rouler  sur  sa  joue. Depuis  quand  n’avait-il  pas  pleuré  pour  autre  chose  que  son  propre chagrin ?

Audrey lui fit signe de tourner la page et recommença à écrire. Johann décryptait les mots à mesure qu’elle les traçait. Quand il comprit le sens de la phrase, il sentit la joie qui l’habitait quelques instants plus tôt s’enfuir en courant, en même temps que le sang quittait son visage. Audrey venait de retranscrire  les  paroles  prononcées  par  le  tueur  au  moment  où  ils  étaient tombés nez à nez dans la forêt inondée par l’orage, juste avant qu’il ne la poignarde.

« Dommage, j’aurais préféré épingler Johann. Mais à la réflexion, tu feras très bien l’affaire. Te voir morte lui portera le coup de grâce. »

Qu’est-ce que ça veut dire…

Tandis qu’il fermait les yeux, écrasé par le poids des mots et de leur signification, Johann comprit qu’il faisait fausse route depuis le départ.

Il  n’avait  pas  affaire  à  un  tueur  anonyme,  sataniste,  ferrailleur  ou Poète.

Il  n’avait  pas  affaire  non  plus  à  un  tueur  qui  frappait  au  hasard  pour assouvir une quelconque pulsion.

Non, c’est tout autre chose… Quelque chose de bien pire…

Depuis  le  début,  et  comme  il  l’avait  un  temps  supposé  avant  de s’enferrer  dans  la  piste  d’Anthony  Hirsch  puis  des  Poètes,  tout  était personnel.  L’homme  en  noir  qu’il  avait  affronté  au  sommet  du  château d’eau  s’en  était  pris  à  ses  amis  dans  un  but  précis,  intime,  réfléchi.  Et maintenant,  c’était  à  lui,  Johann,  qu’il  voulait  faire  du  mal,  après  s’être attaqué à Hélène Marck et à Hirsch.

Le crissement du stylo sur le papier le tira de ses pensées. Il rouvrit les yeux et vit qu’Audrey était en train d’écrire autre chose.

« Sois prudent. Je t’ »

Sa main retomba et le stylo roula sur le lit. Johann regarda son visage et  constata  que  ses  paupières  étaient  closes.  Dans  un  mouvement  de panique,  il  se  tourna  brutalement  vers  le  moniteur  qui  enregistrait  les constantes  d’Audrey,  surveillant  son  rythme  cardiaque  et  sa  saturation  en oxygène.

Tout était normal. Le cœur de la jeune gendarme battait régulièrement et aucun voyant rouge ne s’était mis à clignoter pour signaler un problème. Elle  s’était  simplement  rendormie,  épuisée  par  l’effort  qu’elle  venait  de fournir pour donner à Johann la clé de l’affaire.

L’esprit en pleine confusion, il l’embrassa une dernière fois sur le front et quitta la chambre. Il se traîna jusqu’à l’ascenseur avec l’impression que ses  jambes  allaient  se  dérober  d’un  instant  à  l’autre.  Des  pensées contradictoires  s’entrechoquaient  dans  son  cerveau  incapable  de  traiter correctement l’information qu’il venait de recueillir.

J’ai besoin d’air.

Il  se  rua  dehors  sans  un  regard  pour  la  standardiste  qui  pianotait  sur son téléphone d’un air absent, et alluma une cigarette. Il traversa le parking d’un pas saccadé puis s’adossa à sa voiture. Le regard fixé sans la voir sur l’enseigne de l’hôpital, il tenta d’opérer un tri dans ses idées.

Sans succès.

Il  avait  l’impression  que  toute  sa  capacité  de  réflexion  venait  d’être absorbée  par  un  trou  noir  dont  l’horizon  des  événements  était  les  lettres incertaines tracées par Audrey. Aucune des théories qu’il avait échafaudées jusque-là,  aucune  des  pistes  qu’il  avait  suivies  n’expliquait  les  mots  du tueur.  Pourquoi  l’homme  en  noir  voulait-il  l’atteindre,  lui  ?  Pourquoi  se réjouissait-il de poignarder une gendarme anonyme en pensant au mal que cela lui ferait ?

Ça n’a aucun sens… Ça en aurait si l’assassin était Hirsch cherchant à venger sa demi-sœur. Mais Hirsch est mort…

Il  songea  un  instant  à  regagner  la  Boîte,  mais  sentit  aussitôt  qu’il  ne supporterait ni la proximité des Poètes, qui lui semblaient plus que jamais hors de cause, ni les questions de ses collègues sur l’état de forme d’Audrey ou celles de Fischer sur ce qu’elle avait à lui dire.

En pilote automatique, il roula jusqu’au parking de la gendarmerie, y abandonna sa voiture sans même penser à la verrouiller et partit à pied. Il n’avait pas de but précis ; seul un irrépressible besoin de faire le vide dans son esprit pour essayer d’y voir plus clair poussait ses jambes à bouger.

Une nouvelle cigarette aux lèvres, il entreprit de réfléchir à la portée des mots du tueur, à ce qu’ils signifiaient réellement pour son enquête.

D’abord,  ils  mettaient  définitivement  au  rebut  l’hypothèse  de  crimes commis au hasard. Les ferrailleurs et les satanistes avaient déjà du plomb dans  l’aile  depuis  la  découverte  du  corps  d’Hélène  Marck,  et  ils  étaient maintenant totalement hors course.

Ensuite, ils écartaient aussi la possibilité d’une implication des Poètes. Sauf à considérer que quelqu’un les ait vus, lui et Audrey, s’embrasser dans le  square  près  du  Donjon,  personne  ne  savait  ce  qui  se  passait  entre  eux. Eckmann et ses acolytes ne pouvaient pas se douter qu’en frappant la jeune femme, ils atteindraient Johann.

Et  enfin,  ils  impliquaient  que  le  tueur  le  connaissait  de  manière  très personnelle. Il ne l’avait pas appelé Sarski, ni désigné par son grade. Il avait utilisé  son  prénom,  ce  qui  exonérait  encore  les  Poètes,  de  même  que  tout autre anonyme.

À quoi ça rime ?

Cela  ne  pouvait  vouloir  dire  qu’une  chose  :  le  tueur  était  quelqu’un qu’il avait côtoyé de près à un moment ou un autre de son enquête ou de sa vie. Quelqu’un qui connaissait ses amis et avait une raison de s’en prendre à eux,  et  qui  avait  également  un  mobile  pour  assassiner  Hélène  Marck  et Anthony Hirsch.

Donc, je cherche quelqu’un qu’on a connu il y a plus de dix ans et qui a également croisé la route des deux dernières victimes.

En la formulant, il eut l’impression d’avoir déjà creusé cette hypothèse en interrogeant ses anciens camarades de lycée et les parents de ses amis. Mais  la  piste  ouverte  par  la  tentative  de  suicide  de  Lisa  Bertin  l’avait conduit  jusqu’à  Anthony  Hirsch  avant  de  se  refermer  quand  le  courtier s’était écrasé au pied du château d’eau. Et celle issue de l’agression subie par  Tania,  qui,  la  veille  encore,  lui  avait  paru  être  la  bonne,  perdait  tout intérêt si les Poètes avaient effectivement un alibi pour le quintuple meurtre et ne pouvaient être reliés aux deux derniers crimes, ce qui semblait être le cas.

Il n’y comprenait plus rien. Il était forcément passé à côté de quelque chose.

Mais de quoi ?

Il allait devoir reprendre tout le dossier depuis le début. Peut-être que les  mots  du  tueur  entreraient  en  résonnance  avec  un  élément  qui  lui  avait paru jusque-là sans intérêt…

Johann s’arracha à ses pensées et constata que ses pas l’avaient mené jusqu’au cimetière de l’Est, à mi-chemin entre la Boîte et son ancien lycée. La  nécropole  était  connue  comme  le  Père-Lachaise  messin  :  un  immense champ  de  tombes  où  les  anonymes  reposent  à  l’ombre  d’imposants monuments bâtis pour les grands noms de l’Histoire de la ville.

Et parmi ces sépultures anonymes, celle d’une adolescente fauchée par la  mort  après  avoir  traversé  à  dix-sept  ans  plus  d’épreuves  que  beaucoup n’en connaissent en une vie entière.

Celle de Tania Meistricht.
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Chapitre 58

 

Il  ne  s’y  était  rendu  qu’une  seule  fois,  dix  ans  plus  tôt,  mais  Johann retrouva  le  chemin  de  la  tombe  de  Tania  aussi  naturellement  que  s’il  s’y était  recueilli  la  veille.  Un  instant,  il  se  demanda  pourquoi  ses  jambes, guidées par son inconscient, l’avaient emmené jusqu’au cimetière. Il jeta un œil à la date du jour sur son portable ; on était le 12 juillet. Obnubilé par l’enquête, le fiasco du Ban-Saint-Jean et l’arrestation des Poètes, il n’y avait même  pas  prêté  attention.  Une  décennie  plus  tôt,  jour  pour  jour,  avait  eu lieu l’enterrement de Tania.

Tandis  qu’il  déambulait  entre  les  stèles  et  s’approchait  de  la  dalle  de marbre sous laquelle reposait l’amour de sa vie, il se revit ce jour-là, debout au milieu de la foule dense qui avait fait le déplacement pour lui rendre un dernier  hommage.  Les  vieux  briscards  de  la  politique  messine  étaient  là, parce  que  tous  avaient  un  jour  croisé  la  souriante  petite  fille  du  sénateur Jacques Meistricht. Le personnel du lycée s’était déplacé au grand complet, du directeur – avec son improbable carré de cheveux gris à la Louis XVI – jusqu’au  dernier  professeur,  en  passant  par  les  dames  de  la  cantine  et  les pions. Il y avait aussi leurs camarades de classe, tous profondément choqués de découvrir que la vie peut s’arrêter brutalement alors même qu’elle vient juste de commencer.

Et il y avait lui, Johann, avec sa peine incommensurable pour unique compagnie.  Il  était  venu  seul  car  ses  parents  avaient  un  voyage  prévu  de longue  date  qu’ils  n’avaient  pas  voulu  décaler  et  qu’il  avait  demandé  à Maddie de ne pas l’accompagner. Elle avait protesté du bout des lèvres et pour la forme – elle ne tenait pas particulièrement à participer à la mise en terre de celle qui, elle le savait, occupait toujours la première place dans les pensées et le cœur de Johann.

Il avait assisté, ses yeux rougis mais secs planqués derrière des lunettes de  soleil,  à  l’arrivée  du  cercueil,  à  sa  bénédiction  par  le  curé  qui  officiait parfois à la chapelle de leur lycée et à sa descente dans la fosse béante. Il avait  trop  pleuré  depuis  sa  sortie  du  coma  et  n’avait  plus  aucune  larme  à verser. Il était simplement resté debout là, un peu en retrait à l’ombre d’un chêne centenaire, évitant les regards de tous ces gens qui le connaissaient mais étaient parfaitement incapables de mesurer l’étendue de sa détresse. Il avait laissé la cérémonie se terminer et la foule se disperser, acceptant avec détachement  les  accolades  muettes  des  élèves,  des  professeurs  et  des parents de ses amis.

Puis  il  s’était  approché  de  la  tombe  à  peine  refermée  à  pas  lents, exactement comme il était en train de le faire dix ans plus tard. Arrivé au bord  du  monticule  de  terre,  il  était  tombé  à  genoux  et  avait  éclaté  en sanglots.  Ou  plutôt  en  spasmes  :  des  convulsions  dépourvues  de  larmes, agitées  par  une  peine  primale  qui  lui  tordait  l’estomac  –  qu’il  avait  vide depuis des jours – et lui scarifiait l’âme.

Les  poings  enfoncés  dans  la  terre  fraîchement  retournée,  tandis  qu’il essayait  de  reprendre  son  souffle  entre  deux  haut-le-cœur,  il  avait  enfin mesuré toute la signification de ce qu’il était en train de vivre. Tania était morte. Plus jamais il ne reverrait ses yeux verts, ses cheveux châtains mal coiffés  et  son  nez  retroussé.  Plus  jamais  il  ne  tiendrait  sa  main  ni n’embrasserait ses lèvres. Plus jamais il ne pourrait lui dire à quel point il l’aimait.

Une  autre  réalité  –  peut-être  plus  cruelle  encore  –  l’avait  frappé ensuite  :  ce  tas  de  terre  recouvrait  non  seulement  Tania,  mais  également toutes  les  réponses  aux  questions  qui  le  taraudaient  depuis  leur  rupture. Pourquoi  l’avait-elle  quitté  ?  Par  quoi  était-elle  hantée  ?  Et  surtout, qu’aurait pu donner cette dernière chance promise au téléphone ?

L’esprit  ravagé  par  ce  carambolage  d’interrogations,  la  raison  altérée par la douleur innommable qui lui broyait les viscères, Johann s’était alors dit  qu’il  ne  tarderait  pas  à  rejoindre  Tania.  À  ce  moment-là,  son  seul horizon  se  limitait  à  noyer  son  chagrin  dans  l’alcool  jusqu’au  coma éthylique ou à se jeter sous les roues d’un train.

C’est  à  cet  instant  qu’un  petit  miracle  s’était  produit  :  au  milieu  du maelström  d’émotions  et  de  pensées  noires  qui  se  déchaînait  en  lui,  une minuscule  lumière  s’était  allumée.  L’idée  fixe  qui  allait  l’aider  à  ne  pas perdre pied : il ne pouvait pas lâcher la rampe sans savoir exactement ce qui était arrivé à ses amis, sans savoir qui lui avait arraché la fille dont il était fou amoureux.

Dix ans plus tard, alors qu’il contemplait la stèle de marbre beige qui arborait  en  lettres  d’or  l’inscription  «  Tania  Meistricht  –  1991-2008  »,  la même question le hantait toujours. Il avait cru s’approcher de la vérité avec les  Poètes  mais  se  retrouvait  à  nouveau  au  point  de  départ.  Sans  un coupable – ou même un suspect – sur qui braquer le feu de sa haine. Et sans la moindre piste, mis à part l’embryon de chemin à suivre tracé par la main tremblante d’Audrey.

-Je  sais  tout,  Tania,  lança-t-il  à  voix  haute  après  avoir  jeté  un  œil autour de lui pour s’assurer qu’il était seul. J’ai trouvé ton journal dans ta chambre, et le résumé de ton enquête sur ton ordinateur. Je sais ce que ces quatre salopards t’ont fait au mont Saint-Quentin. Et je sais enfin pourquoi tu m’as repoussé. Pas parce que tu ne m’aimais pas, mais parce que tu avais besoin de temps pour comprendre ce qui t’était arrivé et te reconstruire.

Il sentit une larme perler au coin de son œil. Il cligna de la paupière et la laissa rouler sur sa joue.

-J’aurais aimé que tu m’en parles, à l’époque. Que tu te confies à moi et que tu me permettes de t’aider. Que tu partages un peu du poids de ton fardeau. Je t’aimais assez pour le porter avec toi. Je t’aimais assez pour tout supporter…

Sa voix se brisa dans un sanglot qu’il n’essaya même pas de retenir. Il avait  ouvert  les  vannes  et  n’avait  aucune  envie  de  les  refermer.  Il  devait s’épancher, se vider, ici et maintenant. Pour trouver la force de se relever et de continuer. Encore une fois. Une toute dernière fois.

-Mais je comprends que tu ne l’aies pas fait. Je ne peux pas imaginer à quel  point  ça  a  dû  être  dur  pour  toi,  de  sentir  que  tu  avais  vécu  quelque chose  d’horrible  sans  parvenir  à  t’en  rappeler.  D’être  hantée  par  un événement  dont  tu  ne  gardais  aucun  souvenir  mais  qui  te  rongeait  de l’intérieur.  Mais  tu  sais  quoi,  Tania  ?  Grâce  à  toi,  je  les  ai  retrouvés,  les fumiers qui t’ont fait ça. Ils sont sous clé en ce moment même, et je ferai tout  ce  qu’il  faut  pour  qu’ils  payent.  On  les  mettra  en  examen  pour l’enlèvement et le viol, et je m’assurerai qu’ils aillent en taule pour ça. Et si la justice est incapable de faire son travail, alors je te rendrai justice moi-même. Quoi qu’il arrive, ces fils de pute de Poètes sont déjà condamnés.

Il  caressa  la  crosse  de  son  arme  et  formula  une  promesse  muette.  Si Eckmann  et  ses  complices  venaient  à  échapper  à  une  condamnation,  il finirait le boulot dès leur sortie de détention préventive ou du tribunal. Hors de  question  qu’ils  emportent  au  paradis  le  fait  d’avoir  ruiné  la  vie  d’une gamine innocente.

-J’espérais – c’est bizarre de le dire comme ça, mais c’est la vérité – que ce soient aussi eux qui vous aient…

Nouveau sanglot. Il avait toujours autant de mal à mettre des mots sur ce qui était arrivé à ses amis à Molvange.

-… Enfin, tu vois. J’étais persuadé qu’ils vous avaient tendu un piège ce soir-là, pour t’empêcher de les dénoncer. Mais il semblerait qu’ils soient hors de cause, finalement. Je ne sais plus où j’en suis ni où chercher. J’ai l’impression d’avoir suivi toutes les pistes et de revenir à chaque fois à la case départ. Mais je te jure que je n’abandonnerai pas, Tania.

Il leva sa main droite, qui tremblait légèrement, et la laissa en suspens, paume  vers  le  bas,  au-dessus  du  marbre  froid  et  inerte  qui  le  séparait  de l’amour de sa vie.

-Je continuerai à chercher jusqu’à attraper celui qui vous a… Qui vous a assassinés. Je te le promets, ma chérie. Parce que dix ans après, la plaie est toujours ouverte, et elle saigne encore. Qui qu’il soit, il m’a privé de la chance de te dire encore une fois à quel point…

Les  larmes  se  transformèrent  en  un  torrent  qui  charriait  toute  sa tristesse, sa frustration et son ressentiment. Tout en le laissant inonder ses joues et se perdre dans sa barbe mal taillée, il tomba à genoux comme dix ans  auparavant.  Le  gravier  écorcha  ses  rotules  à  travers  son  jean,  mais  il s’en foutait. C’était une bien faible douleur en comparaison de celle qui le déchirait de l’intérieur.

-… à quel point je t’ai aimée, et à quel point je t’aime toujours. Je t’ai aimée dès l’instant où mes yeux se sont posés sur toi, même s’il m’a fallu du temps pour m’en rendre compte. Je t’ai aimée chaque seconde qu’on a passée ensemble, chaque seconde qu’a duré notre histoire. Et je t’ai aimée encore  plus  quand  tu  y  as  mis  fin.  Parce  que  je  savais  qu’elle  n’était  pas finie.  Je  savais  que  tu  ne  le  faisais  pas  de  ton  plein  gré,  qu’il  y  avait  une raison cachée derrière tout ça. Et maintenant que je connais cette raison, je t’aime  encore  plus.  Et  je  ne  cesserai  jamais  de  t’aimer,  tout  comme  je  ne cesserai jamais de traquer celui qui m’oblige à chialer mes sentiments à une pierre tombale plutôt qu’à la vraie toi, en chair et en os.

Il renifla et essuya ses larmes d’un revers de main. En se relevant, il lança  un  dernier  regard  à  ce  nom  d’or  gravé  dans  le  marbre,  ce  nom  qui signifiait  tant  de  choses  pour  lui  –  amour  et  peine,  espoir  et  déception, passé, présent et futur.

Alors  qu’il  tournait  le  dos  à  la  tombe  pour  regagner  la  sortie  du cimetière, il s’étonna de n’y avoir trouvé aucun bouquet de fleurs alors que la date anniversaire de la mort de Tania était si proche. Sans doute sa mère préférait-elle pleurer sa fille assise sur son lit d’adolescente, dans la chaleur d’une  chambre  pleine  de  souvenirs,  plutôt  que  dans  un  cimetière.  Encore une  vie  détruite  par  une  violence  aveugle  dont  il  devait  trouver  la  source. Encore  une  personne  à  qui  il  devait  la  vérité  et  la  justice.  Ou  la vengeance…

Tout en remontant l’allée herbeuse, il fouilla sa poche à la recherche de son iPod et glissa ses écouteurs dans ses oreilles. Du pouce, il parcourut sa liste de lecture jusqu’à tomber sur une chanson de circonstance : Goodbye my  lover,  de  James  Blunt.  La  musique  qui  avait  accompagné,  au  fil  des années, tous ses moments de déprime dans un réflexe maso dont il avait le secret.  Il  quitta  le  cimetière  tandis  que  les  premiers  accords  de  piano résonnaient dans ses tympans.

Il  n’avait  toujours  pas  le  cœur  à  regagner  la  Boîte  et  reprit  donc  son errance  sans  but,  le  temps  de  remettre  ses  émotions  sous  cloche. Paradoxalement, le fait d’avoir vidé son sac dans le silence de la nécropole lui  avait  fait  du  bien.  Sa  détermination  à  boucler  l’affaire  en  sortait renforcée.  Il  ne  lui  manquait  qu’une  piste  à  suivre,  mais  une  idée commençait déjà à germer dans son esprit.

Une petite marche pour faire redescendre la pression, puis je retourne au  bureau  clouer  le  couvercle  du  cercueil  d’Eckmann.  Et  ensuite,  je retrouve ce type en noir qui a l’air de tellement m’en vouloir.

Les  chansons  défilaient  dans  ses  oreilles  – Welcome  to  my  life  de Simple Plan maintenant, dont les paroles s’accordaient si bien avec ce qu’il ressentait. Il se mit à chantonner le refrain à voix basse.

To be hurt, to feel lost / To be left out in the dark / To be kicked when you're down / To feel like you've been pushed around…

Ses  pas  le  conduisirent  à  travers  les  rues  et  les  lieux  qu’il  avait  si souvent  arpentés  quand  il  était  adolescent.  Le  café  où  lui  et  ses  amis passaient des heures à jouer au baby-foot en buvant des panachés. Le petit chemin en cul-de-sac au fond duquel ils allaient se planquer pour rouler des joints. Le square où ils se rejoignaient tous les matins pour fumer quelques cigarettes avant d’aller en cours. Et juste en face, le trottoir au bord duquel il avait embrassé Tania pour la première fois.

To be on the edge of breaking down / And no one there to save you / No you don't know what it’s like / Welcome to my life…

Sans que cela ne le surprenne le moins du monde, il se retrouva devant la  dernière  station  de  son  chemin  de  croix  personnel  :  l’entrée  de l’Institution  De  La  Salle,  son  ancien  lycée.  Il  alluma  une  Pall  Mall  en contemplant les hauts murs de brique rouge qui détonnaient au milieu d’une ville où tout était construit en pierres jaunes. Il avait tellement de souvenirs derrière les grilles qui fermaient l’enceinte de l’école. Il y avait vécu tant de moments  marquants,  heureux  ou  malheureux.  D’une  certaine  manière,  il était ici chez lui. Probablement plus que n’importe où ailleurs.

L’accès au parking était ouvert, et il s’en approcha. Des travaux étaient en cours à l’intérieur ; apparemment, on était en train de remplacer le préau sous lequel ils s’étaient si souvent abrités les jours de pluie par un nouveau bâtiment. Il n’avait pas remis les pieds dans le lycée depuis dix ans, mais le même souffle qui l’avait guidé jusqu’à la tombe de Tania le poussa à entrer. Quitte  à  être  là,  autant  aller  au  bout  de  sa  tournée  des  souvenirs  avant  de reprendre son enquête à bras-le-corps.

Il passa entre le parking des professeurs – où quelques voitures étaient garées  malgré  les  vacances  scolaires  déjà  entamées  depuis  plus  de  deux semaines – et le bâtiment plus récent qui abritait la cantine et les classes des BTS,  puis  arriva  dans  la  cours  du  lycée.  Des  ouvriers  s’affairaient  sur  le chantier et aucun ne lui prêta attention. Il les contourna et gagna un escalier qui conduisait au terrain de football en schiste du bahut.

À la vue des marches de béton gris, des souvenirs explosèrent en flashs si  nets  qu’il  ferma  les  yeux.  C’était  là  que,  tous  les  midis,  ils  venaient s’asseoir  après  la  cantine  pour  attendre  la  reprise  des  cours.  Il  était incapable de compter le nombre de fous-rires et de discussions enflammées d’adolescents  qu’ils  avaient  eus  ici.  Et  tout  aussi  incapable  de  dénombrer les  fois  où  il  s’était  vautré  sur  ces  marches,  Tania  blottie  contre  lui.  Il pouvait presque sentir le parfum de ses cheveux.

Tout  était  tellement  facile  à  l’époque,  même  si  on  n’en  avait  pas conscience. Pas de drames, pas de meurtres inexpliqués… On s’inquiétait seulement du contrôle de physique pour lequel on n’avait absolument pas révisé ou du conseil de classe à venir qui allait nous filer des acouphènes.

Debout en haut des marches, il rouvrit ses paupières et posa son regard sur  l’endroit  d’apparence  insignifiante  qui  avait  pour  lui  une  signification plus forte qu’aucun autre dans tout le lycée. Un simple cercle de béton posé au  bord  de  la  piste  d’athlétisme,  qui  servait  au  lancer  de  poids  ou  de marteau qu’ils pratiquaient parfois en cours d’EPS.

C’était exactement là qu’un lundi gris de septembre, Tania l’avait pris à part après le déjeuner pour lui annoncer que leur histoire était finie. En un éclair, il la revit, les yeux baignés de larmes et la voix tremblante, tenter de justifier sa décision.

-Je  pensais  que  j’étais  amoureuse  de  toi…  lui  avait-elle  dit.  Mais  je crois  qu’il  vaut  mieux  qu’on  reste  amis.  Tu  mérites  mieux,  Johann. Tellement mieux que moi.

Son  monde  s’était  effondré  sous  le  poids  des  mots  prononcés  par  la jeune femme. Un chagrin indicible, brutal et violent, l’avait envahi. Il avait brusquement  eu  envie  de  frapper  quelqu’un  –  ou  de  se  frapper  lui-même. Pourtant,  entre  la  tristesse  et  l’incompréhension,  sous  la  pluie  fine  qui  se mêlait  à  ses  larmes  tandis  qu’il  tournait  en  rond  autour  du  terrain  de  foot pour  tenter  de  calmer  ses  nerfs,  il  avait  compris  qu’elle  mentait.  Leur histoire n’était pas finie. Quelque chose d’autre que l’absence de sentiments avait poussé Tania à rompre avec lui. Il l’avait lu dans ses yeux humides. Il allait trouver quoi, et il allait la reconquérir.

Et  tu  as  fini  par  trouver…  Mais  trop  tard,  beaucoup  trop  tard,  pour reconquérir quoi que ce soit.

Si regagner le cœur de Tania – qu’il n’avait d’ailleurs jamais perdu – était  définitivement  hors  de  portée,  trouver  son  assassin  ne  l’était  pas.  Il devait se focaliser là-dessus, comme il se l’était promis dix ans plus tôt. À défaut d’amour, il aurait au moins la justice.

Ou la vengeance…

Il  tourna  le  dos  au  cercle  de  béton  et  aux  réminiscences  de  ce  25 septembre 2006 et retraversa la cour en direction de la sortie. Il arrivait à la grille  quand  une  voix,  tout  droit  surgie  de  son  passé  et  qu’il  reconnut immédiatement, l’interpella.

-Johann ? C’est toi ?

Il se retourna et découvrit, sans surprise, la haute carcasse de monsieur Seger,  son  ancien  professeur  de  français.  L’homme  toisait  un  bon  mètre quatre-vingt-dix  et  arborait  toujours  la  coupe  à  la  Tryphon  Tournesol  que Johann  lui  avait  connu  quand  il  était  élève.  Il  tenait  à  bout  de  bras  le cartable  en  cuir  usé  qu’il  trimballait  déjà  dix  ans  plus  tôt  et  son  nez vaguement  épaté  supportait  les  mêmes  lunettes  rectangulaires  qui  ne cessaient de glisser et qu’il pouvait remettre en place vingt fois en l’espace d’une heure de cours.

Johann s’avança et tendit la main à celui qui avait été l’un de ses profs préférés  et  lui  avait  donné  envie  de  lire  autre  chose  que  des  polars  et  des thrillers.

-C’est bien moi. Je passais par-là et j’ai vu le portail ouvert, alors…

-Tu es venu respirer une bouffée de nostalgie, c’est ça ?

Johann acquiesça. C’était exactement ça, au mot près.

-Vous n’êtes pas en vacances ?

-Oh, une petite réunion de fin d’année, quelques livres à récupérer…

Le  prof  et  son  ancien  élève  se  dévisagèrent  quelques  instants  sans parler.  Johann  repensa  à  la  relation  particulière  qu’ils  avaient  eue,  aux félicitations  que  Seger  ne  manquait  jamais  de  lui  adresser  quand  il  lui rendait un devoir et à sa sidération quand il avait découvert son piètre dix sur vingt à l’écrit du bac de français. Il l’avait poursuivi dans les couloirs du lycée  pendant  la  moitié  de  son  année  de  terminale  pour  le  supplier  de réclamer  sa  copie  au  rectorat,  persuadé  qu’il  y  avait  eu  une  erreur  au moment de la correction.

-Alors  comme  ça,  tu  es  devenu  gendarme  ?  Je  ne  l’aurais  jamais imaginé, à l’époque.

Johann arqua un sourcil. Décidément, la moitié de la ville connaissait son  petit  secret.  C’était  un  miracle  que  son  lien  avec  les  victimes  de Molvange ne soit pas encore remonté jusqu’aux oreilles de Fischer.

-Je t’ai vu sauter sur scène à la commémoration, reprit Seger. Je n’en ai pas  manqué  une  seule  en  dix  ans.  Tania  Meistricht  et  toi  êtes  parmi  les meilleurs élèves que j’ai eus durant ma carrière. Ce qui lui est arrivé, à elle et à vos amis, c’est terrible. Terrible…

Johann hésita un instant, ne sachant trop quoi répondre. Puis il décida que c’était l’occasion de reprendre le fil d’une piste qu’il avait abandonnée en  découvrant  le  cadavre  d’Anthony  Hirsch  :  celle  d’une  vengeance personnelle dirigée contre ses amis, née quelque part dans leur passé. Peut-être même entre les murs du lycée qui le toisaient en ce moment.

-J’enquête  sur  leur  mort,  ainsi  que  sur  le  nouveau  meurtre  commis  à Molvange la semaine dernière.

-Tu  avances  ?  J’ai  toujours  été  horrifié  par  l’idée  que  personne  n’ait jamais eu à répondre de ces crimes.

-À  vrai  dire,  je  patauge…  Toutes  les  pistes  que  j’ai  suivies  se  sont révélé être des impasses. Aujourd’hui, certains éléments me laissent penser qu’il  y  a  un  motif  personnel  derrière  tout  ça,  mais  je  suis  incapable  de trouver lequel.

Seger se gratta le menton et repoussa ses lunettes d’un geste machinal.

-Tu  penses  que  quelqu’un  aurait  pu  leur  en  vouloir  ?  Assez  pour  les assassiner ?

-Ça  paraît  dingue,  mais  c’est  la  seule  hypothèse  qu’il  me  reste.  Une hypothèse  que  je  n’arrive  pas  à  étayer  avec  un  mobile.  On  était  des adolescents, un peu… cons sur les bords, disons, mais pas méchants. Je ne peux pas imaginer qu’on ait pu susciter assez de haine pour pousser qui que ce soit à…

-N’en  sois  pas  si  certain,  répondit  Seger  en  prenant  un  ton  de conspirateur. Tu le devines, mais tu n’imagines pas à quel point vous n’étiez pas appréciés par vos camarades. Je ne voudrais pas t’induire en erreur ou faire  naître  des  soupçons  sur  quiconque,  mais…  Il  y  a  eu  des  plaintes  à votre sujet, à l’époque. Plusieurs élèves sont même allés jusqu’à signer une pétition pour réclamer votre exclusion pure et simple. Ils se plaignaient – à juste  titre,  soit  dit  en  passant  –  que  vous  perturbiez  les  cours  et  nuisiez  à leur réussite scolaire.

-Une  pétition  ?  demanda  Johann,  qui  tombait  des  nues.  On  n’en  a jamais entendu parler…

-Parce que le principal a coupé court et que certains professeurs, moi y compris, ont pris votre défense. Vous étiez certes pénibles et dissipés mais, comme tu le dis, pas méchants. Et puis, il y a eu cette triste histoire autour de Lisa Bertin.

Encore ? On dirait que tout le monde à part nous était au courant.

-Vous saviez qu’elle avait tenté de se suicider ?

-Bien  sûr,  tous  les  enseignants  ont  été  informés.  Et  plusieurs  de  vos camarades  se  sont  empressés  de  venir  nous  expliquer  les  raisons  de  son geste. Ils ont pointé du doigt Louis Rodrigues en expliquant qu’il s’était mal comporté avec elle. Qu’elle avait essayé de mettre fin à ses jours à cause de lui.  Mais  là  encore,  le  principal  a  mis  le  holà.  Les  amis  de  Lisa  n’ont  pu apporter aucune preuve d’un quelconque harcèlement et elle n’avait laissé aucune lettre expliquant son geste, seulement un vague SMS envoyé à l’un de ses camarades. Mais personne n’a pu apporter une preuve irréfutable de la responsabilité de Louis.

-J’ai toujours du mal à croire que ça puisse avoir un rapport avec les événements de Molvange… Mais il ne me reste que cette piste, j’en ai peur. Toutes  les  autres,  plus  ou  moins  solides,  n’ont  rien  donné.  À  chaque  fois qu’on a cru tenir un mobile ou un suspect, on a fait chou blanc.

-Un amoureux des lettres comme toi doit forcément connaître le rasoir d’Ockham, n’est-ce pas ?

-Toujours  préférer  les  hypothèses  les  plus  simples,  oui.  C’était  au programme  de  philo  en  terminale,  et  de  l’école  d’officier  de  police judiciaire aussi.

-Ça rejoint un peu cette citation de Conan Doyle qui disait que, quand on a éliminé l’impossible…

-… ce qui reste, aussi improbable soit-il, est forcément la vérité. Celle-là aussi, je la connais. Mais au point où j’en suis, je ne vois que des choses impossibles.

-Je me doute que tu ne peux rien me dire de l’enquête que tu mènes, mais  pense  à  ceci  :  il  y  a  forcément  quelqu’un,  là-dehors,  qui  avait  une bonne raison de s’en prendre à tes amis. Une raison qui te paraît peut-être improbable,  mais  qui  n’a  rien  d’impossible.  Si  tu  la  trouves,  tu  trouveras leur assassin.

Johann prit congé de son ancien prof sur une chaleureuse poignée de main et repartit à pied vers la Boîte, les mots de Seger flottant encore dans son esprit.

Des choses impossibles, on en a un plein wagon. Comme l’implication des  Poètes  par  exemple,  qui  étaient  apparemment  loin  de  Molvange  le  2 juillet 2008. Qu’est-ce qui reste d’assez probable pour être la vérité ?

Quelque  chose  lui  avait  échappé,  à  un  moment  ou  à  un  autre.  Un infime détail qui faisait le lien entre son passé, le quintuple meurtre et les deux cadavres qui venaient de s’ajouter à la pile.

Il suffisait de le trouver.

Ses  émotions  remises  sous  cloche,  une  cigarette  au  bec,  Johann accéléra  le  pas.  Il  allait  commencer  par  vérifier  son  intuition  au  sujet d’Eckmann  et  trouver  de  quoi  garder  le  photographe  à  l’ombre.  Puis  il reprendrait tout le dossier Molvange, guidé par la seule hypothèse possible, quoiqu’incroyable, qu’il entrevoyait.

D’une  façon  ou  d’une  autre,  sa  rencontre  avec  l’assassin  en  noir  au sommet du château d’eau était loin d’être la première.
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De  retour  au  bureau,  Johann  fila  au  sous-sol,  dans  les  locaux  des techniciens.  Getto  ne  s’y  trouvait  pas.  Il  fut  tenté  de  vérifier  seul  son intuition  sur  l’ordinateur  d’Eckmann  qui,  posé  sur  la  table  de  travail  du geek,  semblait  l’appeler,  mais  renonça.  Mieux  valait  faire  les  choses  dans les règles et devant témoin pour éviter toute entorse à la procédure dont un avocat pourrait profiter. L’un des collègues de Getto lui indiqua qu’il était monté  voir  Fischer,  et  Johann  avala  les  escaliers  pour  rejoindre  l’open-space.

Il trouva les deux hommes en pleine conversation au milieu du bureau. Le colonel paraissait contrarié, et Johann comprit pourquoi en s’approchant.

-Cette  histoire  de  voyage  en  Grèce  est  donc  avérée  ?  l’entendit-il grommeler.

-Sans  l’ombre  d’un  doute,  répondit  Getto.  Les  métadonnées  ne mentent pas. Il y a même une photo où on les voit tous les quatre devant un kiosque à journaux. On discerne la date du jour en arrière-plan : le 2 juillet. Impossible  que  ces  types  se  soient  trouvés  à  Molvange  au  moment  des meurtres.

-Et merde ! jura Fischer.

Il avisa Johann et se tourna vers lui.

-Où étiez-vous passé ?

-J’étais  à  l’hôpital.  Audrey  a  l’air  d’aller  bien,  elle  était  consciente quand je suis arrivé.

-Qu’est-ce qu’elle vous voulait ?

-Rien de spécial, mentit Johann. Me remercier de l’avoir maintenue en vie assez longtemps pour que les secours puissent la sauver, et me dire de ne pas culpabiliser.

Fischer écarta les bras, l’air de dire « Je vous l’avais bien dit ».

-Ensuite, j’ai eu besoin de m’aérer un peu l’esprit, pour réfléchir à une idée qui m’est venue ce matin.

-J’espère que ça concerne les Poètes… On vient de vérifier leur alibi pour le quintuple meurtre, et il est inattaquable.

-Justement, je crois que j’ai trouvé le moyen de les faire tomber. Enfin, au moins l’un d’entre eux.

-Comment ?

-Descendons au labo. La réponse est sur l’ordinateur d’Eckmann.

Et  Johann  reprit  la  direction  du  sous-sol,  Fischer  et  Getto  sur  les talons.  Il  s’installa  devant  le  PC  du  photographe  et  fit  craquer  ses  doigts dans un geste théâtral.

-Ludo, commença-t-il, tu te souviens qu’on a fouillé toute la bécane à la recherche de quelque chose de compromettant ?

-Oui, et on n’a rien trouvé. Ni dans l’historique de navigation, ni dans les photos…

-C’est  parce  qu’on  ne  savait  pas  quoi  chercher,  poursuivit  Johann  en double-cliquant sur le dossier appelé « Cuisine ».

-Des recettes ? demanda Fischer. Quel rapport avec notre affaire ?

-Ce  matin,  expliqua  Johann  en  ouvrant  le  document  Word  baptisé «  Quiche  lorraine  »,  je  suis  allé  faire  un  tour  chez  Eckmann,  et  quelque chose  m’a  frappé.  Ce  type  n’a  pratiquement  aucun  ustensile  de  cuisine  et ses  placards  ne  contiennent  que  des  conserves.  Il  n’a  pas  l’ombre  d’un produit frais, même pas…

Il surligna le mot oignon dans la liste des ingrédients et se tourna vers Getto.

-Tu vois où je veux en venir ?

Le  geek  fit  signe  que  non.  Johann  retourna  sur  le  bureau  du  PC  et cliqua sur l’icône du navigateur Tor. Getto se frappa le front.

-Tu crois que ce sont…

-Des liens qui permettent de naviguer dans le deepweb, oui.

Il regarda Fischer, qui avait l’air déjà largué.

-Le  deepweb,  c’est  la  face  cachée  d’Internet.  L’endroit  où  finissent toutes  les  pages  que  les  moteurs  de  recherche  ne  référencent  plus,  mais aussi une zone de non-droit où pullulent les contenus illégaux.

-Je  connais  le  principe,  répondit  le  colonel.  J’ai  entendu  parler  de  ce site, Silk Road, il y a quelques années. Mais quel rapport avec les oignons et la cuisine d’Eckmann ?

-J’y viens. Les utilisateurs du deepweb le voient comme un oignon, en référence à la multitude de couches successives qui le composent. Du coup, dans une belle illustration de l’humour geek, toutes les url pointant vers des pages  qui  s’y  trouvent  finissent  par  l’extension  .onion.  C’est  l’équivalent sur le web caché des .fr ou .com qu’on connaît tous. Maintenant, regardez.

Il afficha côte à côte la page d’accueil de Tor et la recette de la quiche qui l’avait interpellé deux jours plus tôt. En suivant la liste des ingrédients, il  copia  un  à  un  les  nombres  qui  semblaient  représenter  des  quantités  de crème  ou  de  lard  dans  la  barre  d’url  du  navigateur,  les  séparant  à  chaque fois par un point. Il termina par le suffixe .onion et appuya sur Entrée.

Rien ne se passa.

-Vous êtes sûr de votre coup, Sarski ? demanda Fischer.

-Regarde ! intervint Getto. Dans les étapes de la recette, les ingrédients ne  sont  pas  dans  le  même  ordre  que  celui  de  la  liste  au-dessus.  Essaie comme ça.

Johann répéta ses copier-coller en suivant l’idée du technicien. La page devint noire quand il valida l’adresse, puis une image s’afficha. Un corps de pin-up  dans  le  plus  pur  style cartoon,  entièrement  dénudé  et  affublé  du visage de Dora l’Exploratrice. De sa bouche partait une bulle de BD dans laquelle on pouvait lire le nom du site : HornyKids.

-Ma  main  à  couper  que  c’est  du  contenu  pédo,  lança  Johann  en cliquant sur la bulle.

La pin-up disparut, remplacée par une galerie d’images. À mesure que les  photos  s’affichaient,  Johann  sentit  ses  poings  se  serrer  et  la  nausée l’envahir. Sur l’écran du PC d’Eckmann s’étalaient maintenant des clichés plus répugnants les uns que les autres : poitrines de jeunes filles aux seins à peine  bourgeonnants,  pubis  glabres  de  gamines  prépubères,  fessiers  aux hanches trop étroites qui ne pouvaient appartenir qu’à des enfants…

-Beurk…  murmura  Getto.  Comment  peut-on  consulter  ce  genre  de saloperies ?

-On le tient, le fumier, lâcha Fischer sur un ton neutre qui disait qu’il en avait vu d’autres au cours de sa carrière. Ce simple site suffit à l’inculper pour  consultation  d’images  pédopornographiques.  Faites  voir  les  autres liens, Sarski.

Ils  passèrent  la  demi-heure  suivante  à  décortiquer  les  recettes  de cuisine  d’Eckmann,  qui  cachaient  en  réalité  une  véritable  galerie  des horreurs. Des contenus pédophiles, ils passèrent aux vidéos zoophiles puis à des photos de parties génitales féminines mutilées et à des vidéos SM qui ressemblaient  à  s’y  méprendre  à  des  séances  de  torture.  Ils  restèrent interdits  devant  un  court  film  qui  montrait  en  gros  plan  un  homme  nu  en pleine  séance  de  crucifixion.  Les  images  ne  laissaient  aucun  doute  sur  le caractère réel de la scène, et Johann ferma brusquement Tor au moment où une  main  anonyme  brandissant  un  marteau  s’apprêtait  à  transpercer  le scrotum du type avec un clou de charpentier.

-Ce mec est un grand malade… souffla-t-il.

-Malade ou pas, on le tient. Bien joué, lieutenant. Il fallait y penser.

-J’aurais même pu y penser plus tôt. Ce genre de dissimulation est une technique  assez  courante  pour  échanger  des  liens  illégaux  en  toute discrétion.

-Ce qui compte, c’est d’avoir trouvé la combine. Sergent, pouvez-vous nous  imprimer  quelques-unes  de  ces…  preuves  ?  On  va  aller  de  ce  pas demander à monsieur Eckmann ce qu’il en pense.

Getto  s’exécuta  et  constitua  un  dossier  composé  d’une  douzaine d’images  montrant  des  enfants  nus  et  des  rapports  sexuels  impliquant  des animaux, dont le caractère illégal ne faisait aucun doute. La pochette sous le bras,  Johann  remonta  au  troisième  étage  avec  Fischer  et  ils  s’arrêtèrent devant  la  pièce  où  Eckmann  était  retenu.  Ils  entrèrent  sans  frapper  et trouvèrent le photographe en compagnie de maître Enthoine. Dès qu’il les vit, l’avocat se leva.

-Colonel,  lieutenant,  cette  mascarade  a  assez  duré.  Mes  clients  vous ont fourni un alibi solide s’agissant du quintuple meurtre commis il y a dix ans, et vous n’avez pu trouver aucun élément les reliant aux deux derniers assassinats puisqu’ils y sont totalement étrangers. J’exige donc qu’ils soient relâchés  immédiatement.  Ces  messieurs  ont  chacun  une  activité professionnelle,  et  pas  de  temps  à  perdre  avec  des  accusations  sans fondements.

Fischer  se  tenant  en  retrait,  Johann  comprit  que  son  supérieur  lui laissait l’honneur de confondre Eckmann.

-Pour  Kern  et  Hémans,  on  devrait  pouvoir  s’arranger.  Ils  seront probablement  mis  en  examen  pour  l’enlèvement  et  le  viol  de  Tania Meistricht en 2001, mais le parquet pourrait tout à fait décider de les laisser en liberté le temps des investigations.

-Voilà une bonne nouvelle, jubila l’avocat. Nous allons donc…

-Pas si vite, maître. Le cas de monsieur Eckmann ici présent est un peu différent. Voyez plutôt ce qu’on a fini par trouver sur son ordinateur.

Il  ouvrit  la  pochette  cartonnée  et  en  sortit  les  photos  une  à  une,  les étalant  sur  la  table  avec  une  lenteur  calculée.  Eckmann  ne  broncha  pas, mais  l’avocat  eut  un  mouvement  de  recul  en  découvrant  les  images. Instinctivement, Johann eut la sensation qu’il n’était pas tant choqué par ce que  montraient  les  clichés  que  par  leur  présence  entre  les  mains  des gendarmes.

-Plutôt ingénieux, le coup des recettes de cuisine. On a failli se faire avoir,  pour  être  honnête.  Vous  comprendrez  aisément,  maître,  que  cette découverte justifie amplement le maintien en garde-à-vue de votre client. Et ce n’est que le début. Ce genre de saloperies, c’est la détention provisoire assurée.

Johann se pencha au-dessus de la table et approcha son visage à moins d’un mètre de celui d’Eckmann.

-Tu m’as entendu ? Ce n’est que le début. La simple consultation de ces  images  vaut  deux  ans  de  prison.  Mais  grâce  à  elles,  on  aura  carte blanche pour fouiller ta vie de fond en comble. Et tu peux être certain que, d’une  manière  ou  d’une  autre,  on  te  reliera  à  ces  viols  commis  dans  des parkings.

Eckmann leva la tête et le dévisagea de ses yeux inexpressifs. Johann eut l’impression d’y discerner l’ombre de la peur et s’en délecta.

-Qu’est-ce que tu me disais, l’autre jour ? Que quelqu’un comme moi n’attraperait jamais quelqu’un comme toi ? On dirait que tu t’es planté, mon gars.

Fischer posa une main apaisante sur l’épaule de Johann et s’adressa à l’avocat.

-Nous  allons  prévenir  le  parquet  de  ce  que  nous  avons  trouvé  sur l’ordinateur  de  votre  client.  Nous  vous  tiendrons  informé  de  la  suite  des événements.

Puis  les  deux  flics  quittèrent  la  pièce,  laissant  derrière  eux  un  maître Enthoine abasourdi et un Eckmann prostré sur sa chaise.

-Appelez la juge Moreau, lieutenant, dit Fischer dès que la porte se fut refermée. Elle devrait être ravie de votre trouvaille.

Johann  attrapa  son  paquet  de  cigarettes  et  gagna  le  toit.  Tout  en allumant une Pall Mall, il ressentit une pointe de soulagement. Il ne s’était pas  totalement  planté  sur  les  Poètes,  et  l’un  d’entre  eux  était  maintenant dans de beaux draps. Pas pour ce qu’il avait fait à Tania, mais il fallait bien commencer par quelque chose.

Je te l’ai dit, mon salaud… Ce n’est que le début.

Eckmann  allait  tomber,  c’était  pratiquement  certain.  Et  les  autres suivraient, il y veillerait. Même s’il devait pour cela remuer ciel et terre, il trouverait un moyen de prouver leur responsabilité dans ce qui était arrivé à Tania au mont Saint-Quentin. Dès qu’il en aurait terminé avec Molvange, il ferait de la chute du Cercle sa priorité absolue.

Mais d’abord, traiter les affaires courantes. Il appela Chloé Moreau.

-Lieutenant Sarski ? Dites-moi que vous avez de bonnes nouvelles.

-Et  comment.  On  vient  de  trouver  sur  l’ordinateur  d’Eckmann  une collection  de  liens  pointant  vers  un  paquet  de  sites  illégaux  : pédopornographie,  zoophilie,  actes  de  barbarie…  Je  vous  fais  parvenir  un rapport détaillé dans l’heure.

Chloé  Moreau  laissa  échapper  un  soupir  et  Johann  put  sentir  son soulagement à travers le combiné.

-Bien joué, lieutenant ! Je le transmettrai à mes collègues pour qu’ils fassent le nécessaire en attendant mon retour. Je rentre dans deux jours, on se mettra immédiatement au boulot. On va faire tomber ce type pour bien plus que quelques photos, j’en suis sûre !

-Vous pouvez compter sur moi. Je n’attends que ça…

Il  raccrocha,  alluma  une  deuxième  cigarette  et  tourna  à  nouveau  ses pensées vers Molvange. Comment s’y prendre pour relancer l’enquête qui se retrouvait, une fois encore, au point mort ?

En partant du principe que j’ai loupé quelque chose, tout simplement.

Il  avait  pourtant  l’impression  de  connaître  le  dossier  à  fond,  d’avoir examiné le moindre détail de chaque rapport. Il avait potassé les écrits de Dieblinger jusqu’à plus soif, passé la vie de ses amis au crible, cherché en vain un mobile dans leur passé.

Puis quelque chose le frappa.

Il s’était focalisé sur le quintuple meurtre et avait laissé à ses collègues la plupart des vérifications sur les deux dernières victimes. Il ne savait rien ou  presque  de  la  vie  d’Hélène  Marck  et  d’Anthony  Hirsch,  de  leurs déplacements, de leurs fréquentations…

La réponse est forcément là. Ils sont, d’une façon ou d’une autre, liés à quelqu’un que je connais et qui connaissait mes amis.

Il regagna l’open-space et, avisant Ish à son bureau, s’approcha de lui. C’était son collègue qui avait, pour l’essentiel, décortiqué les magouilles de la banquière et du courtier, sans rien y trouver de suspect. Mais comment l’aurait-il  pu  en  ne  sachant  pas  exactement  ce  qu’il  cherchait  ?  Il  lui manquait l’essentiel : la capacité d’identifier le chaînon manquant qui reliait les sept victimes. Une capacité que seul Johann possédait.

-Ish  ?  Tu  peux  me  rassembler  tout  ce  que  tu  as  sur  les  activités professionnelles de Marck et Hirsch ? Légales et illégales, la totale. Je veux y jeter un coup d’œil, voir si je peux trouver un lien avec 2008.

-J’ai  déjà  passé  tous  leurs  clients  au  fichier,  sans  résultat.  Qu’est-ce que tu espères de plus ?

-Je me suis plongé dans la vie des cinq victimes de 2008, j’ai rencontré leurs  parents,  certains  de  leurs  anciens  camarades  de  classe…  Je  verrai peut-être quelque chose qui t’a échappé.

-Donne-moi un quart d’heure, le temps de tout réunir.

En  attendant,  Johann  s’installa  à  son  ordinateur  pour  attaquer  le rapport  qu’il  avait  promis  à  Chloé  Moreau.  Il  avait  à  peine  ouvert  un document Word que Fischer l’appelait sur son téléphone fixe.

-Sarski  ?  Dans  mon  bureau,  tout  de  suite,  ordonna  le  colonel  d’une voix sèche avant de raccrocher.
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Chapitre 60

 

Qu’est-ce qui se passe encore ?

Johann  traversa  le  couloir  et  poussa  la  porte  du  bureau  du  colonel. Fischer  avait  les  yeux  rivés  sur  son  écran  et  se  massait  les  tempes,  l’air passablement contrarié.

-Fermez derrière vous.

Johann s’exécuta puis s’approcha. Fischer se tourna vers lui et Johann comprit  que  quelque  chose  clochait  à  l’instant  où  il  croisa  son  regard.  Le colonel fit pivoter son moniteur.

-Vous pouvez m’expliquer ceci ?

Johann  sentit  son  cœur  s’arrêter  en  découvrant  la  photo  qui  occupait tout  l’écran.  Il  eut  soudainement  l’impression  que  quelque  chose  de  très lourd  lui  tombait  sur  l’estomac,  en  même  temps  qu’un  frisson  glacé parcourait sa colonne vertébrale.

Cette  photo,  il  la  connaissait  très  bien,  même  si  ce  n’était  pas  celle qu’il regardait le plus souvent. C’était la même, à un détail près, que celle accrochée au-dessus de son bureau, dans son appartement.

On  y  voyait  six  adolescents  qui  posaient  au  bord  du  plan  d’eau,  un grand sourire sur le visage. La seule différence avec celle qui se trouvait sur son mur, c’était sa présence aux côtés de ses amis, tout à gauche de l’image. Les  deux  clichés  avaient  été  pris  à  quelques  secondes  d’intervalle.  Le premier  par  Johann.  Et  le  second,  celui  qu’il  contemplait,  médusé,  sur l’écran de Fischer, par un passant qu’il avait sollicité pour avoir une photo de toute la bande réunie.

Un pur moment d’insouciance et d’innocence. Capturé tout juste un an avant le drame.

-Vous les connaissiez ? demanda Fischer d’un ton cinglant.

La  surprise  passée,  le  cerveau  de  Johann  se  mit  à  tourner  à  pleine vitesse sous l’impulsion de son instinct de conservation. Et s’arrêta presque aussitôt,  faute  d’idées.  Que  pouvait-il  dire,  sinon  la  vérité  ?  Aucun mensonge ne le sauverait, cette fois.

-Oui. On était à l’école ensemble…

-C’est tout ? Il va falloir tout me dire, Sarski, et tout de suite, si vous voulez avoir une chance d’éviter une mise à pied immédiate.

Johann prit une grande inspiration et déglutit péniblement pour tenter de chasser l’impression qu’une balle de tennis lui écrasait le larynx.

-C’étaient  mes  meilleurs  amis.  Je  connaissais  Gaël  Jung,  Louis Rodrigues et Angélique Grün depuis la sixième. Tristan Steinberg et Tania Meistricht  sont  arrivés  en  seconde.  On  était…  inséparables,  tous  les  six. Et…

-Quoi d’autre ?

-Je  suis  sorti  avec  Tania  pendant  plusieurs  mois.  On  s’est  séparés  en première,  mais  notre  relation  ne  s’est  jamais  réellement  terminée.  Au moment de sa mort, on devait même se donner une seconde chance.

-Vous êtes en train de me dire que vous étiez proche de cinq des sept victimes sur lesquelles vous enquêtez, et que vous avez eu une histoire avec l’une d’elle ? Qui plus est avec celle dont nous venons de découvrir qu’elle a probablement été violée par les hommes que nous avons en garde-à-vue en ce moment même ?

Johann acquiesça d’un hochement de tête.

-Pourquoi ne m’en avez-vous pas parlé ?

Le ton de Fischer glaça Johann. Le colonel n’était pas en colère. Il était simplement – et c’était bien pire – déçu.

-Je suis entré dans la gendarmerie avec un but précis. Me retrouver un jour  dans  la  position  dans  laquelle  je  suis  aujourd’hui,  celle  de  pouvoir rouvrir l’enquête sur le quintuple meurtre et trouver l’assassin de mes amis. La mort d’Hélène Marck m’en a donné l’occasion. Mais je ne pouvais rien vous dire… Vous m’auriez immédiatement mis sur la touche. Et ça, je ne l’aurais pas supporté…

-Bien sûr que je l’aurais fait ! Vous avez pensé un instant au vice de procédure  que  ça  pourrait  engendrer  ?  Au  scandale  qui  nous  péterait  à  la figure si les médias venaient à l’apprendre ?

Bien sûr que non. C’était même le cadet de mes soucis…

-Mais  cette  photo  pose  un  problème  beaucoup  plus  grave  que  les éventuelles conséquences de votre manque total de lucidité, lieutenant.

Johann lui lança un regard interrogatif avant de comprendre à quoi le colonel faisait allusion. Tout à sa surprise de voir son secret percé à jour, il n’avait pas pensé à poser la question la plus évidente.

-D’où sort cette photo, colonel ? Vous ne devriez pas l’avoir. En fait, personne ne devrait l’avoir…

-Je viens de la recevoir par mail. Et c’est là que réside notre plus gros problème.  L’expéditeur  est  le  même  que  celui  qui  a  envoyé  les  photos  du cadavre d’Hélène Marck à la presse.

Bordel de merde… Comment c’est possible ?

-Accompagné d’un petit mot, poursuivit Fischer. Qui dit : « Qui l’eut cru ? »…

-C’est pire que ce que vous pensez, colonel. Parce que…

La  sonnerie  du  téléphone  l’interrompit.  Fischer  décrocha  d’un  geste brusque.

-Je suis occupé, je…

-Bonjour, colonel.

Johann  était  assez  proche  pour  entendre  la  voix  qui  s’échappait  du combiné.  Un  timbre  métallique,  déformé,  inhumain.  Et  horriblement familier…  Fischer  pressa  le  bouton  du  haut-parleur  et  se  tourna  vers Johann. Ses lèvres formèrent en silence les mots « C’est lui ».

-Vous avez reçu mon petit mail, je suppose ? demanda la voix.

L’ironie  était  parfaitement  perceptible  malgré  le  ton  désincarné.  Le salopard jubilait.

-Et  je  suppose  que  le  lieutenant  Sarski  est  avec  vous,  en  train  de  se faire passer un savon ? Quel cachottier, n’est-ce pas ?

-Qu’est-ce que vous voulez ? demanda Fischer.

-D’abord,  m’assurer  que  vous  avez  bien  pris  connaissance  de  ce premier  scoop.  Ensuite,  vous  en  offrir  un  second.  Ces  trois  hommes  que vous détenez, ceux qui se font appeler les Poètes Disparus… Vous pouvez les relâcher, colonel. Ils n’ont rien à voir avec tout ça.

-Dis-nous plutôt qui tu es, lâcha Johann. Ça nous simplifiera la vie.

L’inconnu  éclata  d’un  rire  glaçant  qui  résonna  dans  le  haut-parleur comme deux plaques d’acier qui s’entrechoquent.

-Aucun  risque,  lieutenant.  Vous  devrez  poursuivre  votre  chemin  de croix en sachant que vous étiez tout proche de résoudre l’enquête de votre vie et que vous avez échoué.

Une tonalité remplaça la voix. Le tueur avait raccroché.

Il n’y a plus aucun doute, c’est personnel. Ça l’a toujours été… J’ai cherché dans toutes les directions alors que la réponse était sous mon nez.

-Quel  fils  de  pute,  coassa  Fischer  d’une  voix  étranglée.  Se  foutre  de notre gueule comme ça… Il prend son pied, l’enfoiré.

-Il ne devrait pas, répondit Johann. Parce qu’il vient de commettre sa deuxième erreur.

-Quelle était la première ?

-Ce qu’il a dit à Audrey, quand il l’a poignardée.

-Ah, parce que vous m’avez aussi menti là-dessus ?

Oups…

-Passons, on réglera ça plus tard. Qu’est-ce qu’il lui a dit ?

-Qu’il  aurait  préféré  tomber  sur  moi.  Mais  qu’au  final  c’était  aussi bien,  parce  que  sa  mort  me  ferait  davantage  souffrir.  Il  faut  que  vous sachiez…

-Que  vous  et  l’adjointe  Sfaletti  avez  commencé  à  vous  fréquenter  en dehors du bureau ? Je suis au courant.

-Comment…

-Vous pensiez vraiment être discret ? Je lui ai alloué un logement dans l’immeuble d’en face, et elle arrive tous les matins en voiture, cinq minutes avant ou après vous ? Franchement…

L’ombre d’un sourire passa sur les lèvres de Fischer et Johann comprit que tout n’était peut-être pas perdu.

-En lui disant ça, reprit Johann, il nous a dévoilé un élément capital. Il me  connaît,  et  il  veut  me  faire  du  mal.  En  une  phrase,  il  a  carrément restreint  le  champ  des  recherches.  Sur  le  moment,  il  n’en  a  pas  eu conscience puisqu’il s’imaginait l’avoir blessée mortellement. C’est pour ça que  vous  ne  pouvez  pas  me  retirer  l’enquête,  colonel.  Je  suis  le  seul  à pouvoir  identifier  ce  type,  parce  que  je  l’ai  côtoyé  à  un  moment  ou  à  un autre de ma vie.

-Quand  vous  êtes  entré  ici,  c’était  mon  intention.  Vous  botter  le  cul, vous  mettre  à  pied  et  vous  faire  rétrograder.  Mais  ce  salopard  m’a  fait changer d’avis.

-Pourquoi ?

-Parce que visiblement, c’est ce qu’il souhaitait provoquer en envoyant cette  photo.  Il  sait  qu’il  s’est  dévoilé  en  parlant  à  Audrey  Sfaletti  – comment, je n’en ai aucune idée, mais il le sait –, et il sait aussi que vous seul représentez réellement une menace pour lui.

Johann  laissa  échapper  un  soupir  de  soulagement.  L’espace  de quelques minutes, il avait vu la chance de sa vie lui filer entre les doigts. Mais finalement, la partie continuait.

-Pourquoi ce mail est-il sa deuxième erreur ? relança Fischer.

-Parce que cette photo n’existe qu’à un seul endroit : sur le disque dur de mon ordinateur. Je ne l’ai jamais imprimée ni envoyée à qui que ce soit. Il  n’a  donc  pu  l’obtenir  que  d’une  seule  façon  :  en  me  piratant.  Cela explique aussi qu’il soit au courant de ma relation avec Audrey, qu’il sache qu’elle  s’en  est  sortie  et  qu’on  a  arrêté  les  Poètes.  Cet  enfoiré  a  lu  toutes mes notes, tous mes rapports. Il a aussi dû m’espionner chez moi, à travers mon micro et ma webcam.

Tout  en  déroulant  son  raisonnement,  Johann  comprit  à  quel  moment son ordinateur avait été infiltré. Il avait désactivé ses pare-feu pour accéder au contenu du PC de Guillaume Kern. Et en même temps, il avait ouvert le mail  du  tueur  que  lui  avait  transféré  Gauthier  et  téléchargé  les  pièces jointes.  Il  s’était  fait  avoir,  exactement  comme  Kern,  par  un  cheval  de Troie : une photo dissimulant un virus.

-Et en quoi est-ce une bonne nouvelle ?

-Il y a une chose qui n’apparaît pas sur mon CV, colonel. Je suis doué en  informatique.  Très  doué,  même.  Si  je  trouve  le  logiciel-espion  que  le tueur a réussi à infiltrer dans mon ordinateur, je pourrai le retourner contre lui et m’en servir pour l’identifier.

-Vous êtes sûr d’y arriver ?

-Pas complètement, mais c’est possible. Et si ça ne marche pas, il me restera toujours une autre cartouche. Maintenant que je sais avec certitude qu’il  y  a  une  dimension  personnelle  dans  le  quintuple  meurtre  et  que  je connais forcément ce type d’une manière ou d’une autre, je devrais pouvoir retrouver sa trace dans la vie d’Hélène Marck ou d’Anthony Hirsch. Il ne les a certainement pas tués au hasard.

-Alors,  faites-le.  Mais  dépêchez-vous,  Sarski.  On  a  peu  de  temps devant nous avant que l’affaire ne nous échappe. J’ai informé la hiérarchie de la mise hors de cause des Poètes. Le parquet perd patience et considère que, vu l’enlisement de l’enquête, la prolongation du délai de flagrance ne se justifie plus. Un juge d’instruction va être nommé, c’est une question de jours. Peut-être même d’heures. Et quand ça arrivera, je serai obligé de vous mettre sur la touche.

Johann  se  leva  et  regarda  Fischer  droit  dans  les  yeux.  Il  sentait  ses prunelles brûler d’une nouvelle motivation. Le feu qui le porterait jusqu’à la vérité, ou le bûcher qui consumerait sa carrière ? Il n’en savait rien, mais il n’avait plus d’autre choix que d’embrasser les flammes.

-Laissez-moi jusqu’à demain matin. Je vais le retrouver, vous avez ma parole.

Fischer lui rendit son regard. Ses yeux exprimaient la même déception que Johann avait sentie dans sa voix un peu plus tôt.

-Pour  ce  qu’elle  vaut…  Que  les  choses  soient  claires,  lieutenant.  Le lien de confiance entre nous s’est brisé. Et quelle que soit l’issue de cette affaire,  il  ne  se  réparera  pas.  D’une  manière  ou  d’une  autre,  notre collaboration se terminera là-dessus. Bouclez cette enquête, et vous pourrez demander  une  mutation  avec  les  honneurs,  sans  doute  assortie  d’une promotion  ;  je  ne  m’y  opposerai  pas.  Mais  plantez-vous,  et  votre  temps dans la gendarmerie sera révolu. On n’a nul besoin d’OPJ qui font cavalier seul et placent leurs supérieurs dans des situations impossibles.

Johann croisa les bras et soutint le regard du colonel.

-Je n’échouerai pas.

Je ne peux pas échouer.
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Chapitre 61

 

Fischer confia à Ish la rédaction du rapport sur Eckmann et Johann put quitter la Boîte, tous les dossiers de l’enquête sous le bras. Il regagna son appartement, se fit couler un café et, une clope aux lèvres, se mit au travail.

Première étape, trouver le cheval de Troie.

Après s’être assuré que son ordinateur était bien éteint, il bascula son téléphone en mode avion pour éviter tout partage de connexion automatique et débrancha sa box Internet. Son PC totalement coupé du monde extérieur, il  l’alluma  et  se  mit  en  quête  du  mouchard  que  le  tueur  avait  réussi  à  y introduire.

Il  lui  fallut  plus  d’une  heure,  quatre  Pall  Mall  et  trois  cafés supplémentaires pour finir par le débusquer, caché au fond du sous-dossier d’un sous-dossier de son disque dur sous un nom totalement abscons.

Coucou,  mon  salaud.  Voyons  si  je  peux  te  retourner  contre  ton créateur.

Il examina le programme et constata qu’il ressemblait beaucoup à celui dont il s’était lui-même servi pour infiltrer l’ordinateur de Guillaume Kern, en  un  peu  plus  perfectionné.  Comme  le  sien,  le  logiciel  permettait  de  se connecter  à  distance  à  un  PC  pour  en  fouiller  la  mémoire,  mais  pouvait également activer la webcam et le micro, et enregistrer en direct toutes les touches frappées sur le clavier.

Pas mal, pas mal du tout. Du moins, tant qu’il n’est pas repéré.

Le programme était conçu pour envoyer régulièrement ses trouvailles sous la forme d’un paquet de données dissimulé dans le flux d’information qui  quittait  en  permanence  et  automatiquement  tout  ordinateur  connecté  à Internet. Johann ajouta quelques lignes de code pour modifier le logiciel : la prochaine fois qu’il communiquerait avec son propriétaire, il lui inoculerait à son tour un petit virus. Johann recevrait alors en retour l’adresse IP et, si c’était possible, la localisation GPS du destinataire. Avec un peu de chance, ça  suffirait  pour  débusquer  le  tueur.  Mais  il  n’avait  pas  pour  autant l’intention de miser toutes ses billes sur le même cheval.

Deuxième étape, trouver le lien qui unit toutes les victimes.

Pour ce faire, il allait devoir identifier un mobile qui justifiait à la fois de  tuer  ses  amis,  mais  aussi  Hélène  Marck  et  Anthony  Hirsch.  C’était  la même  question  qui  l’obnubilait  depuis  sa  conversation  avec  Nicolas Morella,  l’ancien  journaliste.  Il  se  la  posa  encore  –  pour  la  centième  fois peut-être – et sécha immédiatement. Il avait tourné et retourné cette histoire de mobile dans tous les sens, et la seule piste plausible qui en était sortie concernait la tentative de suicide de Lisa Bertin, la demi-sœur de Hirsch.

Mais cette piste s’est écrasée au pied d’un château d’eau.

Il  était  forcément  passé  à  côté  de  quelque  chose,  il  le  savait.  Qui pouvait  en  vouloir  suffisamment  à  ses  amis  pour  les  traquer  jusqu’au  fin fond d’un ouvrage abandonné ? Il fallait être animé d’une sacrée haine pour suivre  ou  précéder  une  bande  d’adolescents  dans  un  endroit  pareil  et  leur faire la peau. Il avait beau se creuser la tête, aucune réponse ne lui venait.

Sauf si…

Sauf s’il se posait en réalité, depuis le début, la mauvaise question.

Une illumination lui vint subitement, et il se frappa le front du plat de la main.

-Le  mobile,  on  s’en  cogne  !  s’écria-t-il.  La  vraie  question,  c’est l’opportunité !

Comment  avait-il  pu  ne  pas  y  penser  plus  tôt  ?  La  question  était pourtant  évidente,  et  il  aurait  dû  la  mettre  tout  en  haut  de  sa  liste  dès  le départ,  à  l’instant  même  où  il  avait  écarté  l’hypothèse  d’une  rencontre fortuite qui aurait mal tourné dans les profondeurs de Molvange.

Ce  qui  importait  le  plus,  ce  n’était  pas  de  savoir pourquoi ses  amis avaient été tués. C’était surtout de déterminer qui en avait la possibilité.

Qui savait qu’ils devaient aller là-bas, ce jour bien précis ?

Il lui fallut moins de cinq secondes pour répondre à cette question-là. Gaël était au courant, évidemment, puisqu’il avait choisi le lieu de la soirée. En  revanche,  les  quatre  autres  ne  savaient  rien  ;  il  les  avait  tenus  dans l’ignorance,  comme  le  voulait  leur  tradition,  pour  préserver  l’effet  de surprise et maximiser l’impact de la découverte d’un endroit plus glauque que le précédent.

Mais cette fois, Gaël a fait une entorse à la tradition… Il m’en a parlé.

Quand Johann avait invoqué une maladie imaginaire pour se défiler et ne pas mécontenter Maddie, son ami avait tout tenté pour le faire changer d’avis. Y compris lui décrire par le menu le lieu où il comptait les emmener. Et lui, qu’avait-il fait ensuite ?

J’en ai parlé à Maddie… Comme le gros con que j’étais, en remuant la queue et en espérant qu’elle me donne sa bénédiction pour passer la soirée avec mes amis plutôt qu’avec elle.

Les  mots  prononcés  par  son  ex-copine  quelques  jours  plus  tôt  lui revinrent  aussitôt  en  mémoire.  Sa  haine  envers  Angélique  pour l’humiliation  subie  dans  les  vestiaires.  Sa  haine  envers  Tristan  pour  les multiples brimades et les noms d’oiseau balancés dans les couloirs.

Et sa haine envers Tania, parce qu’elle savait que je l’aimais toujours. En voilà un, de mobile.

Mais il n’avait rien de révolutionnaire. Il y avait déjà pensé, il l’avait même  évoqué  devant  Maddie,  et  elle  lui  avait  ri  au  nez.  Parce  qu’il  ne résolvait  toujours  pas  le  problème  de  l’opportunité.  Maddie  avait  un  alibi pour le soir des meurtres : elle était avec lui, tentant d’abord de l’amadouer par le sexe avant de le mortifier avec ses reproches. Il alluma une cigarette, ferma les yeux et se repassa le film de la soirée. Maddie était arrivée chez lui, décolleté plongeant et bouteille de champagne à la main, vers dix-huit heures.  Ils  avaient  regardé  un  film,  qui  avait  dû  les  occuper  jusqu’à  vingt heures. Puis ils avaient fait l’amour.

Vu le peu de cœur que j’y ai mis, ça n’a pas dû durer au-delà de vingt heures trente.

Ensuite était venue la prise de tête. Là, ça avait été plus long. Jusqu’à quelle heure ?

Il  faisait  nuit  quand  elle  est  partie.  Donc,  après  vingt-deux  heures trente environ.

Avant minuit en tout cas, il en était certain. Il se revit allongé sur sa terrasse avec un verre de whisky à la main, en train d’écouter le clocher du village  égrener  ses  douze  coups.  Il  s’en  rappelait  parfaitement  parce  qu’il s’était juré, au son du carillon, que cette journée qui commençait serait celle où il aurait enfin le courage de quitter Maddie pour renouer avec ses amis et avec Tania.

Ce laps de temps était-il suffisant pour permettre à Maddie d’arriver à Molvange  assez  tôt  pour  commettre  le  quintuple  meurtre  ?  Johann  fouilla ses dossiers à la recherche de la chronologie qu’il avait établie en se basant sur  les  rapports  de  Dieblinger  et  du  légiste.  Gaël,  Angélique,  Tristan  et Louis  étaient  morts  entre  vingt-trois  heures  et  une  heure  du  matin,  Tania entre minuit et deux heures du matin.

Le  timing  est  un  peu  serré,  mais  pas  impossible  du  tout.  Woippy-Molvange, c’est cinquante minutes de trajet en roulant normalement.

Il pouvait donc matériellement imaginer Maddie partir de chez lui et, furieuse comme elle l’était, filer à Molvange, pénétrer dans les galeries et…

Et  massacrer  toute  seule  cinq  personnes,  du  haut  de  son  mètre soixante ?

Il tenait un mobile, et peut-être une opportunité. Mais la question des moyens  était  autrement  plus  épineuse.  Maddie  n’était  absolument  pas sportive.  Ses  passions  étaient  davantage  tournées  vers  la  lecture,  les révisions et, comme Johann, l’informatique. C’était un de leurs rares points communs,  et  c’était  aussi  ce  qui  les  avait  rapprochés  au  départ.  Ils  se côtoyaient tous les jours en classe mais ne s’étaient réellement parlé pour la première  fois  que  quand  ils  avaient  tous  deux  rejoint  un  éphémère  club d’informatique  monté  par  un  prof  de  techno  du  bahut.  L’initiative  avait capoté  au  bout  de  quatre  séances,  quand  le  nombre  des  participants  était tombé à trois, mais avait permis à Maddie de se rendre compte qu’elle avait très envie de mettre le grappin sur Johann.

Ça ne peut pas être elle, elle n’aurait jamais pu les tuer tous les cinq. Sauf à imaginer qu’elle ait eu un complice…

En même temps que cette pensée lui traversait l’esprit, un visage vint danser devant ses yeux.

Celui du troisième membre du club en question, qui était aussi doué en informatique que Johann lui-même.

Celui  d’un  garçon  qui  était  proche  de  Maddie  depuis  toujours,  car  il avait grandi dans le même patelin qu’elle.

Celui d’un élève qui devait forcément figurer parmi les signataires de la pétition réclamant le renvoi de Johann et de ses amis. Qui était aussi un proche de Lisa Bertin et qui, d’après les dires de Seger, était parfaitement au courant des raisons de sa tentative de suicide.

Et surtout, celui d’un homme qui avait…

Comment j’ai pu passer à côté de ça ?

Il savait qui avait tué ses amis en 2008, et Marck et Hirsch dix ans plus tard.

Maddie  a  gardé  les  mains  propres.  Elle  sentait  que  je  lui  échappais, alors elle a envoyé son ami de toujours faire le sale boulot à sa place. Tania et les autres disparus, je n’avais plus qu’elle…

Il ne lui manquait plus qu’une dernière confirmation.

Johann  se  rua  sur  les  documents  qu’Ish  lui  avait  remis  et,  dans  sa précipitation,  heurta  du  coude  le  carton  d’archives  qui  se  renversa  et répandit au sol les rapports de 2008 et les photos prises lors des autopsies. Il eut une vision fugace d’un corps pâle étendu sur une table en inox, baigné par la lumière crue d’une lampe halogène. La cascade de cheveux blonds ne laissait aucune place au doute : c’était le cadavre d’Angélique. Il ferma les yeux et détourna vivement la tête. Hors de question de laisser ces images le perturber alors qu’il était si près du but.

Il  fouilla  fiévreusement  parmi  les  papiers  que  son  collègue  avait rassemblés un peu plus tôt et finit par trouver ce qu’il cherchait : la liste des sociétés auxquelles Hélène Marck avait refusé un prêt avant de les mettre en  contact  avec  Hirsch.  Le  mobile  des  deux  derniers  meurtres  était forcément là. L’homme à qui il pensait avait été floué par les deux escrocs et  s’était  vengé.  Pourquoi  avait-il  choisi  de  le  faire  à  Molvange,  dix  ans après ses premiers crimes ?

Ça, je lui poserai la question quand je le verrai.

La liste était longue ; la banquière et le courtier s’étaient engraissés sur le  dos  d’une  bonne  cinquantaine  de  boîtes.  Johann  entra  une  à  une  les raisons sociales sur societe.com, s’attendant à chaque fois à découvrir dans la rubrique « Gérant » le nom qu’il cherchait.

En vain. Aucun ne collait.

Impossible que je fasse fausse route. Il est forcément quelque part.

Il passa une nouvelle fois en revue le pedigree professionnel d’Hélène Marck et finit par tomber sur une autre liste, celle de tous les clients dont elle  gérait  les  comptes  bancaires.  À  nouveau,  il  tapa  chaque  nom  dans  le moteur  de  recherche  du  site,  sentant  à  chaque  échec  la  tension  monter  en lui. Le septième fut le bon, et un frisson d’excitation lui chatouilla le ventre.

Plus de doute possible… Je te tiens, sale fils de pute.

Il parcourut rapidement la fiche par acquit de conscience. Le nom du gérant était celui qu’il s’attendait à trouver, et la dénomination commerciale collait.  Il  eut  la  vision  fugace  d’une  carte  de  visite  entraperçue  dans l’appartement d’Hélène Marck.

Dire  que  j’avais  la  réponse  depuis  des  jours…  Putain  de  Hirsch, putains de Poètes qui m’ont fait regarder ailleurs.

Prochaine étape : appeler Fischer pour lui faire part de ses découvertes. Ils  n’auraient  ensuite  plus  qu’à  aller  arrêter  Maddie  et  son  complice,  et l’affaire  serait  bouclée.  À  cette  pensée,  il  sentit  un  courant  électrique  le traverser de la tête aux pieds.

Enfin, sa quête insensée entamée dix ans plus tôt en guise d’alternative au suicide allait prendre fin.

Enfin, il allait rendre justice à ses amis et à Tania.

Enfin, il allait regarder leur assassin droit dans les yeux.

Il  déverrouilla  son  téléphone  d’une  main  tremblante  et  chercha  le numéro de Fischer. Alors qu’il tendait le pouce vers le bouton d’appel, un bip  l’arrêta.  Le  logiciel-espion  l’informait  qu’il  était  remonté  jusqu’à  sa source  et  que  le  premier  paquet  de  données  vérolé  avait  atteint  sa destination.

Johann  balança  son  téléphone  et  s’approcha  du  PC,  un  œil  méfiant braqué sur la webcam. Il n’y avait pourtant plus aucun risque que quelqu’un puisse l’espionner ; il avait fait le nécessaire pour empêcher toute prise en main  à  distance  et  le  cheval  de  Troie  se  contentait  de  recycler  des informations périmées.

Il  double-cliqua  sur  la  fenêtre  d’alerte  qui  venait  de  s’ouvrir,  et  une pleine  page  de  données  apparut,  accompagnée  de  l’élément  le  plus important : une adresse IP.

Celle du tueur, ou celle de Maddie ? Agissaient-ils encore de concert dix ans plus tard, ou la jeune femme était-elle cette fois hors de cause ? Il n’y avait qu’un moyen de le savoir.

Pour  remonter  la  trace  d’une  adresse  IP  en  suivant  la  procédure,  il aurait dû adresser une demande au fournisseur d’accès et attendre qu’on lui renvoie la liste des actions et des localisations qui y étaient associées. Mais il n’avait pas de temps à perdre avec ce genre de formalités. Par chance, on trouvait  sur  le  web  des  sites  fiables  qui  proposaient  le  même  service,  la légalité en moins et la simplicité en plus.

Avant de lancer une quelconque recherche, Johann commença par jeter un œil aux autres données qui accompagnaient l’IP et constata avec surprise qu’il n’avait pas affaire à un ordinateur, mais à un téléphone portable.

Ça n’en sera que plus facile…

Il ajouta quelques lignes à son code pour demander au logiciel de lui faire  remonter  le  numéro  du  téléphone  sur  lequel  il  était  hébergé  et  la position de l’appareil. Si localiser une adresse IP était relativement simple, pister  un  smartphone  était  à  la  portée  d’un  enfant  de  dix  ans.  Il  ordonna également au programme de lui adresser une mise à jour toutes les minutes, puis força l’envoi d’un nouveau paquet de données.

Le temps de fumer une cigarette à la fenêtre et d’avaler un verre d’eau – le café commençait à lui donner la nausée –, la réponse était arrivée, sous la forme de coordonnées GPS.

Johann  alla  au  plus  simple  et  les  entra  sur  Maps.  La  géolocalisation plaça le signal exactement à l’endroit auquel il s’attendait : dans une rue en contrebas  de  la  cathédrale.  Il  ne  s’agissait  donc  pas  du  téléphone  de Maddie, mais de celui de l’homme en noir.

Il était dix-huit heures. Le tueur ne bougerait probablement pas avant une bonne heure. Johann avait largement le temps de retourner à la Boîte, de  briefer  Fischer  et  de  mettre  sur  pied  un  plan  pour  coincer  son  homme sans  coup  férir.  Alors  qu’il  se  mettait  en  quête  de  son  propre  smartphone qui  s’était  perdu  entre  les  coussins  du  canapé,  une  première  mise  à  jour arriva.

Les coordonnées GPS sont différentes… Il bouge.

Le signal provenait maintenant de la place d’Armes, à une centaine de mètres  de  sa  position  initiale.  Johann  s’assit  en  face  de  son  ordinateur, curieux de savoir où le tueur se rendait. Il le suivit de mise à jour en mise à jour  à  travers  le  centre-ville  ;  quand  il  le  vit  traverser  la  place  de  la République puis longer les jardins de l’Esplanade, il devina quelle serait la prochaine étape.

Il  attendit  la  mise  à  jour  suivante  avec  fébrilité,  et  elle  confirma  son intuition  :  le  signal  se  trouvait  maintenant  pile-poil  à  l’emplacement  de l’hôtel La Citadelle.

Le pied-à-terre de Maddie. Qu’est-ce qu’ils foutent, ces deux-là ? Ils planifient un nouveau meurtre, ou ils baisent ?

S’il rameutait la cavalerie, il ferait coup double en attrapant ensemble les  deux  assassins  présumés.  Mais  son  instinct  lui  souffla  de  s’abstenir  et d’attendre  la  suite.  Puisqu’il  pouvait  désormais  les  suivre  à  la  trace,  plus rien ne pressait.

Le signal resta immobile pendant près de trois longues heures avant de se  remettre  en  mouvement.  Il  avança  –  beaucoup  plus  doucement  qu’à l’aller – jusqu’à la République, avant de disparaître brutalement.

Ils sont descendus dans le parking… Ils vont partir en bagnole.

Il  attendit  dix  interminables  minutes  supplémentaires  avant  que  de nouvelles  coordonnées  lui  parviennent  enfin,  encore  une  fois  à  l’endroit qu’il avait anticipé : la sortie du parking de la République, sur le boulevard Poincaré.  Le  signal  allait  plus  vite  maintenant.  Les  prédateurs  devenus proies étaient bien montés en voiture.

Nouveau signal à l’entrée de l’autoroute. Une minute d’attente, puis le suivant arriva, sur l’A31, en direction du nord. Il bidouilla une nouvelle fois ses lignes de codes pour exiger un retour toutes les trente secondes.

La Maxe, Maizières-lès-Metz, Talange, Mondelange…

À  mesure  que  le  signal  parcourait  l’autoroute  en  direction  de Thionville,  sa  destination  se  précisait  dans  l’esprit  de  Johann.  Et  quand  il contourna  la  ville,  longea  le  village  d’Entrange  –  celui-là  même  où  Gaël avait  garé  pour  la  dernière  fois  sa  vieille  205  –  avant  de  prendre  la  sortie suivante, il n’eut plus le moindre doute.

Bouche  bée,  il  regarda  le  portable  du  tueur  parcourir  les  quelques kilomètres  qui  le  séparaient  du  dernier  endroit  où  Johann  aurait  pu l’imaginer aller une demi-heure plus tôt.

Ces deux cinglés vont à Molvange…

Le  signal  traversa  le  village  d’Escherange,  emprunta  une  petite  route qui coupait à travers champs et s’arrêta finalement au milieu de la forêt.

Qu’est-ce qu’ils peuvent bien aller foutre là-dedans ?

Il le découvrirait quand il les aurait arrêtés. Il devait prévenir Fischer, réunir  son  équipe,  contacter  la  brigade  de  gendarmerie  la  plus  proche  et demander qu’on établisse un périmètre autour de l’ouvrage.

Il devait…

Son  regard  se  posa  sur  la  photo  prise  au  bord  du  plan  d’eau.  Passa successivement sur chacun des visages de ses amis. Puis s’arrêta sur celui de  Tania.  Dans  ces  yeux  verts  qu’il  ne  cesserait  jamais  d’aimer,  il  lut  ce qu’il devait faire.

Je dois être celui qui met fin à tout ça. Ce n’est pas un hasard si ça doit se terminer là où tout a commencé.

Il enfila son holster, glissa deux chargeurs dans la poche arrière de son jean,  empaqueta  son  PC  et  attrapa  son  paquet  de  clopes.  Descendit  les escaliers quatre à quatre et déboucha sur la place Saint-Louis, baignée par la douceur  de  l’air  du  soir  et  enflammée  par  les  rayons  du  soleil  couchant. Sauta  dans  sa  voiture,  mit  le  contact  et  brancha  son  iPod.  De  la  musique pour se vider la tête, pour ne pas passer le trajet à cogiter sur ce qui allait se produire quand il arriverait à Molvange, seul et déterminé.

Dans son esprit, il n’était plus question de justice.

Seulement de vengeance.

Quoi que vous ayez en tête tous les deux, Molvange sera votre dernier arrêt.

OceanofPDF.com




Chapitre 62

 

 

La nuit tombait lorsque Johann arriva devant l’entrée des munitions de l’ouvrage  de  Molvange,  au  son  de Boulevard  of  broken  dreams.  Plus  que jamais, les paroles résonnaient dans sa tête comme un parfait résumé de sa vie.

I walk this empty street / On the boulevard of broken dreams / Where the city sleeps / And I'm the only one, and I walk alone

Tandis  qu’il  remontait  lentement  l’ancienne  route  militaire  tous  feux éteints,  il  avait  repéré  une  voiture  garée  dans  un  petit  chemin perpendiculaire,  à  moitié  dissimulée  par  les  arbres  et  les  buissons. Assurément celle qu’il avait suivie grâce au signal GPS. L’immatriculation luxembourgeoise  lui  confirma,  même  s’il  n’en  avait  plus  besoin,  qu’il  ne s’était pas trompé.

Il se gara sur la place d’armes envahie de mauvaises herbes, coupa le moteur  et  descendit  de  voiture.  Tous  les  sens  en  éveil,  il  resta  immobile quelques  instants,  guettant  le  moindre  bruit,  le  moindre  mouvement.  Il  ne perçut  rien  en  dehors  du  murmure  habituel  de  la  forêt  ;  branches  qui craquent, arbres qui ondulent dans la brise du soir, oiseaux qui gazouillent.

Son  Sig  Sauer  dans  une  main,  sa  torche  dans  l’autre,  il  s’approcha lentement de l’imposante grille qui barrait l’entrée. Logiquement, elle avait dû être placée sous scellés dès le moment où les techniciens avaient terminé leur  travail  de  fourmi  dans  les  galeries.  Une  chaîne  passait  bien  entre  les barreaux  des  deux  battants,  mais  ses  extrémités  pendaient  dans  le  vide  à l’endroit où un cadenas était censé les rassembler.

Ils sont vraiment descendus dans ce trou…

Il glissa sa Maglite dans sa ceinture, saisit un barreau et tira. La grille s’ouvrit sans difficulté et sans émettre le moindre grincement. Une nouvelle fois,  il  s’arrêta  et  tendit  l’oreille,  tout  en  laissant  ses  yeux  s’habituer  à l’obscurité de four qui régnait à l’intérieur. Toujours rien.

Un pas après l’autre, prenant garde de ne pas envoyer valdinguer par mégarde  l’un  des  innombrables  débris  qui  jonchaient  le  sol,  il  traversa  le hall, passa à côté de l’œil mort du créneau de défense de l’entrée puis de l’impressionnante porte blindée, et traversa finalement la cloison étanche et son battant métallique à volant. Arrivé en haut du plan incliné, il marqua un temps  d’arrêt  face  au  tag  des  Poètes  qui  citait  un  passage  de  l’Enfer  de Dante.

Vous  ne  perdez  rien  pour  attendre,  bande  d’enfoirés.  Vous  êtes  les prochains sur ma liste…

Son arme pointée devant lui, il s’engagea dans l’escalier, allumant sa torche par à-coups pour éclairer brièvement les marches suivantes. Tous les quatre pas, il s’arrêtait pour écouter avant de reprendre sa descente. Il arriva en bas sans percevoir le moindre son. L’odeur désormais trop familière des vieux  souterrains  militaires  lui  fit  froncer  les  narines.  Relents  de  fioul, d’humidité, de rouille… Et de mort, pour qui savait ce qui s’était passé dans ces galeries.

Il  fit  une  nouvelle  halte,  plus  longue  cette  fois,  et  prit  le  temps  de réfléchir  à  ce  qu’il  était  en  train  de  faire.  S’il  continuait  d’avancer,  il laisserait  irrémédiablement  la  seule  sortie  derrière  lui.  Il  pouvait  encore faire demi-tour. Regagner la surface et appeler des renforts. Faire les choses dans les règles.

Trop  tard  pour  ça.  J’attends  ce  moment  depuis  dix  ans,  hors  de question d’attendre dix minutes de plus.

S’efforçant  de  maîtriser  sa  respiration,  qui  se  faisait  de  plus  en  plus saccadée  sous  l’effet  du  stress,  il  reprit  sa  route  le  long  de  l’imposante galerie principale. Au bout d’une trentaine de mètres – qui en paraissaient cent dans cet environnement hostile où le danger pouvait se dissimuler dans le moindre recoin ou amorce de couloir – il crut entendre un bruit. Les yeux fermés, il retint son souffle et écouta.

Le  son  semblait  venir  de  loin  devant  lui,  du  fin  fond  des  ténèbres.  Il était déformé par l’écho des murs de béton nus et Johann mit du temps à l’identifier.  Au  bout  de  longues  secondes,  il  lui  sembla  percevoir  une mélodie aux accents métalliques.

Une boîte à musique… C’est quoi, ce merdier ?

Brusquement,  une  idée  lui  traversa  l’esprit.  Et  s’il  s’était  laissé entraîner  dans  un  piège  ?  Si  celui  qui  avait  infiltré  son  ordinateur  s’était rendu  compte  que  Johann  l’avait  piraté  en  retour  ?  Si  lui  et  Maddie  s’en étaient  servi  pour  le  conduire  jusqu’ici  et  terminer  ce  qu’ils  avaient commencé dix ans plus tôt ?

Alors,  tant  mieux.  J’ai  un  flingue…  S’ils  me  sautent  dessus,  l’affaire sera vite réglée.

Il reprit sa progression, la main fermement cramponnée à la crosse de son Sig et l’index engagé dans le pontet, au mépris de toutes les règles de tir enseignées  en  école  de  gendarmerie.  Il  voulait  être  prêt  à  faire  feu  au moindre signe de danger. Ne pas laisser aux assassins de ses amis la plus infime chance de le surprendre ou de prendre l’avantage sur lui.

Les yeux écarquillés, il lui sembla apercevoir le tournant de galerie où il  avait  découvert  le  corps  éventré  d’Hélène  Marck,  dix  jours  plus  tôt. L’endroit même où la course effrénée de Tania s’était arrêtée, dix ans plus tôt. Mais c’était absurde. Sa lampe était éteinte, il ne pouvait rien voir.

Il y a de la lumière, on dirait. De plus en plus dingue…

Il distinguait maintenant au loin un vague halo orange et tremblotant, qui  se  précisait  à  mesure  qu’il  avançait.  En  s’approchant,  il  finit  par comprendre  qu’il  émanait  de  photophores  disposés  de  part  et  d’autre  du couloir, sur les rebords qui couraient à hauteur de hanche. Il arriva bientôt au  niveau  de  la  première  bougie,  placée  deux  ou  trois  mètres  avant  le tournant. Une autre l’attendait cinq mètres plus loin, puis encore une autre, et encore une autre…

En  passant  à  l’endroit  où  Hélène  Marck  avait  été  tuée,  il  s’écarta instinctivement de l’axe de la galerie et rasa le mur en songeant à la mare de sang  qui  s’était  trouvée  là.  Le  virage  passé,  il  constata  que  le  chemin  de lumière  continuait  à  perte  de  vue.  Et  que  le  son  de  la  boîte  à  musique devenait de plus en plus net…

Appelant dans son esprit le souvenir du plan de l’ouvrage, il comprit où  tout  cela  allait  le  mener  :  au  niveau  du  casernement,  où  deux  couloirs quittaient à angle droit la galerie principale pour former un U allongé qui desservait une multitude de chambres et de pièces aux usages divers.

Un vrai piège à rats…

C’était  à  cet  endroit  qu’Audrey  avait  trouvé  le  message  en  lettres  de sang. C’était également là que, dix ans plus tôt, le lieutenant Serneau était tombé sur les corps sans vie de Louis, Tristan et Angélique. L’affaire allait décidément se finir exactement là où elle avait commencé…

Il dépassa les bougies les unes après les autres jusqu’à entrevoir la fin de  ce  qui  ressemblait  à  s’y  méprendre  à  une  piste  éclairée  pour  des atterrissages  nocturnes.  Sur  la  gauche,  le  halo  s’interrompait  brutalement, comme avalé par les ombres d’un couloir. Ce devait être le premier accès au casernement, celui qui donnait sur la pièce où ses amis avaient installé leur campement et vécu leurs derniers instants d’insouciance.

Les notes aigrelettes de la boîte à musique lui parvenaient de plus en plus  clairement,  et  il  finit  par  reconnaître,  sans  pouvoir  l’identifier,  une berceuse pour enfants, le genre qu’on entend dans tous les films d’horreur qui se respectent.

Est-ce qu’il leur a fait le même coup, ce soir-là ? Est-ce que c’est le son  de  cette  boîte  à  musique  qui  les  a  poussés  à  quitter  leur  bivouac  en catastrophe pour s’aventurer dans la galerie ?

Johann était à moins de quinze mètres de la porte qu’il devinait sur sa gauche  quand  une  légère  perturbation  du  halo  orangé  attira  son  attention. Quelque part hors de sa vue, quelqu’un venait de bouger, dissimulé par le chambranle. Il raffermit sa prise sur son arme et s’arrêta.

Ils  apparurent  au  même  instant,  surgissant  des  ténèbres  dans  lesquels ils se terraient depuis une décennie pour avancer enfin en pleine lumière.

Madeline Rieser et Matthieu Roth.

Le casting était exactement celui que Johann attendait.

La mise en scène, en revanche, le prit totalement de court.
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Chapitre 63

 

 

De  la  silhouette  toute  en  longueur  de  Matthieu  Roth,  seuls apparaissaient  la  tête,  les  épaules  et  les  avant-bras.  Tout  le  reste  était masqué par Maddie, que Roth maintenait fermement contre lui comme un bouclier, un bras passé en travers de sa poitrine. Son autre main tenait un long couteau. Johann le reconnut comme le jumeau de celui qui avait failli lui lacérer le visage au sommet du château d’eau. C’était sans l’ombre d’un doute la lame qui avait blessé Audrey presque mortellement.

Il profita de la lueur dansante des bougies pour détailler le visage de Maddie. Son habituelle expression hautaine et arrogante n’était plus qu’un lointain souvenir ; à cet instant, ses traits n’exprimaient qu’une terreur pure. Ses yeux écarquillés roulaient en tous sens, passant de Johann au bras qui l’entravait puis au couteau pointé sur sa gorge.

On  dirait  que  je  me  suis  trompé  quelque  part  dans  mon raisonnement…

-J’avais parié que tu viendrais seul, lança Roth.

Sa  voix  brisa  le  silence  et  heurta  les  tympans  de  Johann,  qui fonctionnaient en surrégime depuis qu’il était entré dans l’ouvrage, à l’affût du moindre bruit.

-Je  te  l’avais  dit,  Maddie,  pas  vrai  ?  Que  le  grand,  le  beau  Johann Sarski serait trop fier pour venir accompagné. Qu’il ne manquerait pour rien au monde l’occasion de venger ses amis…

Tout  en  parlant,  il  approcha  le  couteau  du  cou  de  Maddie.  La  pointe toucha  la  peau  pâle  à  hauteur  de  la  jugulaire  gauche  et  Johann  crut  voir perler  une  goutte  de  sang.  La  jeune  femme  laissa  échapper  un  sanglot  et Roth éclata d’un rire mauvais.

-Arrête de bouger, ou je risque de te faire du mal sans le vouloir.

Le cerveau de Johann, paralysé par la surprise, se remit brutalement en marche. Il comprit en un éclair qu’il s’était probablement planté : Maddie n’avait  rien  à  voir  avec  la  mort  de  ses  amis.  Roth  avait  dû  agir  seul,  et  il avait maintenant l’intention d’ajouter la jeune femme à son palmarès.

Et moi avec, s’il en a l’occasion.

Tout  en  réfléchissant,  il  évalua  son  angle  de  tir.  Trop  risqué.  À  cette distance,  il  était  certain  de  pouvoir  atteindre  Roth  en  pleine  tête,  mais  la présence  du  couteau  contre  la  gorge  de  Maddie  le  dissuada  de  tenter  sa chance.  Même  avec  le  crâne  plombé,  il  pouvait  encore  l’égorger  dans  un mouvement réflexe.

Il  devait  gagner  du  temps  pour  trouver  une  meilleure  solution.  Il chercha  quelque  chose  à  dire,  n’importe  quoi  qui  puisse  faire  diversion, mais Roth le devança.

-Ce n’est pas ce à quoi tu t’attendais, pas vrai ? Tu pensais qu’on était aussi coupables l’un que l’autre ?

-En  dehors  de  Gaël  et  moi,  répondit  Johann,  Maddie  était  la  seule  à savoir  où  mes  amis  devaient  se  rendre  ce  soir-là.  Les  hypothèses impossibles  éliminées,  il  n’en  restait  qu’une,  improbable  mais  plausible  : Maddie qui te passe l’info et t’envoie sur leurs traces pour les tuer. Mais ça n’a pas l’air de coller non plus…

-Ce n’est pas ce qui s’est passé ! couina Maddie d’une voix étranglée par la terreur. Je n’ai jamais voulu ça !

-C’est  vrai,  concéda  Roth.  Mais  tu  ne  voulais  pas  non  plus  qu’ils passent une soirée tranquille, hein ?

-Je ne t’ai jamais dit de venir ici ! Je t’ai simplement raconté que les copains  de  Johann  allaient  fêter  les  résultats  du  bac  dans  un  bunker abandonné…

-Et  tu  as  ajouté  que ça  serait  amusant  qu’ils  y  fassent  une  mauvaise rencontre. Que si quelqu’un pouvait leur coller la peur de leur vie, ce serait une bonne leçon pour leur insupportable arrogance…

-Je  n’ai  jamais  voulu  ça,  répéta  Maddie  à  l’attention  de  Johann.  Je sentais que j’étais en train de te perdre, et j’avais la haine contre tes amis… Contre Tania, surtout… Mais c’étaient des paroles en l’air ! Je ne voulais pas qu’il leur arrive quoi que ce soit…

Johann  ne  comprenait  plus  rien.  Rien  de  ce  qu’il  venait  d’entendre n’avait  le  moindre  sens.  Comment  était-on  passé  de  Maddie  faisant  une plaisanterie douteuse à Matthieu Roth massacrant ses amis ?

-Mais moi, je t’ai prise au mot, Maddie. Parce que je t’aimais, et que j’aurais fait n’importe quoi pour que tu me voies comme autre chose qu’un simple  ami  d’enfance.  J’aurais  fait  n’importe  quoi  pour  te  rendre heureuse…

-Y  compris  tuer  cinq  innocents  ?  s’écria  Johann  qui  commençait  à saisir toute l’absurdité des événements qui s’étaient produits dix ans plus tôt à l’endroit exact où il se tenait.

-Ce n’était pas mon plan initial. Quand Maddie m’a fait part de son… souhait,  j’ai  imaginé  un  plan  qui  n’était  pas  censé  avoir  de  si  grosses conséquences.  J’avais  l’intention  de  me  planquer  ici  et  d’attendre  que  tes copains  soient  complètement  torchés  pour  leur  foutre  une  trouille  bleue. J’avais tout prévu : la boîte à musique, le déguisement noir avec cagoule et cape…

-Celui que tu portais quand on s’est croisé l’autre jour…

-Pas le même, tu t’en doutes bien. L’original était couvert de sang. Ça aurait été idiot de garder une pièce à conviction aussi incriminante… Enfin bref, au début, tout s’est passé comme prévu. Caché dans la forêt, je les ai vus entrer dans l’ouvrage et je les ai suivis de loin. À un moment, ils sont montés dans un bloc de combat. Je me suis glissé en bas de l’escalier, et j’ai allumé une clope en me disant qu’ils verraient peut-être la fumée grimper par le puits central, ou qu’ils sentiraient l’odeur en redescendant et que ça leur foutrait les jetons. J’ai même failli me faire repérer : j’ai heurté une tôle qui est allée rebondir contre un tuyau de ventilation. Ça a fait un boucan de tous les diables, et tes copains ont subitement arrêté de parler, en haut des escaliers.

Roth marqua une pause, le temps de raffermir sa prise sur Maddie. Le coin  de  sa  narine  gauche  tressautait,  agité  par  un  tic  nerveux.  Dans  la lumière  dansante  des  photophores,  avec  ses  cheveux  gras  qui  dansaient devant ses yeux, sa véritable nature se dévoilait peu à peu.

Mauvaise, malsaine, à des années-lumière du lycéen lèche-bottes ou du vendeur vaguement obséquieux que Johann connaissaient.

-Alors, poursuivit-il, j’ai pris mes jambes à mon cou et je suis allé me planquer  plus  loin  dans  l’ouvrage.  J’étais  à  deux  doigts  de  laisser  tomber quand  je  les  ai  vus  passer,  déjà  bien  attaqués  par  l’alcool  et  le  shit  et  pas inquiets pour un sou. Ils sont allés se vautrer dans l’une des chambres qui bordent  la  galerie,  et  j’ai  pu  mettre  mon  plan  à  exécution.  Je  voulais  les terroriser en faisant jouer cette boîte à musique, puis apparaître derrière eux, hurler un bon coup et me barrer en courant vers la sortie. Bourrés comme ils l’étaient, ils ne m’auraient jamais rattrapé.

Johann sentit son estomac se contracter douloureusement en entendant les derniers instants de ses amis racontés par leur assassin. Pourtant, il ne comprenait toujours pas comment ce qui devait n’être qu’une simple farce avait tourné au carnage.

-Quand  j’ai  mis  la  musique  en  route,  ils  sont  sortis  plus  vite  de  leur piaule  que  je  ne  l’avais  imaginé.  J’ai  à  peine  eu  le  temps  de  me  glisser derrière ce chariot retourné, juste là.

Roth fit un geste du coude vers l’arrière pour appuyer son explication.

-Je me trouvais dans une situation, disons… précaire. J’ai profité qu’ils se tournent un instant vers la sortie pour quitter ma cachette et disparaître dans  le  deuxième  couloir  qui  dessert  le  casernement.  Les  deux communiquent ; j’espérais toujours pouvoir surgir derrière eux, pousser un cri et me sauver. Mais ils m’ont vu… Et c’est là que tout a dérapé. Ce gros idiot  de  Tristan  a  ramassé  une  barre  de  fer  et  s’est  mis  en  tête  de  me poursuivre. Je me suis planqué dans une chambre et j’ai attendu. Quand il a franchi la porte, il m’a vu et m’a foncé dessus en gueulant, sa barre levée. Heureusement  pour  moi,  il  a  trébuché  sur  un  câble  avant  de  pouvoir  me frapper. J’ai ramassé la barre et, par réflexe, je l’ai cogné à la tête. Au bruit que ça a fait, j’ai immédiatement compris qu’il était mort.

Un putain d’accident… Ce n’était finalement que ça ? Un malheureux concours de circonstances ?

Mais si l’explication était aussi triviale, pourquoi le visage de Roth se déformait-il de plus en plus sous l’effet d’un sourire dément à mesure qu’il avançait dans son récit ?

-Et puis, les autres l’ont suivi. Enfin, Louis et Angélique, en tout cas. Et j’ai compris que je n’avais plus le choix. Si j’en avais tué un, je devais les  tuer  tous.  Crois-moi  ou  pas,  Johann,  mais  j’ai  encore  hésité  un  peu. C’est en voyant la tronche de Louis, ce salopard qui avait poussé Lisa à se défenestrer, que tout a basculé. Je me suis jeté sur eux et je leur ai fracassé le crâne.

Avec ses yeux qui semblaient prêts à bondir hors de leurs orbites, Roth paraissait  revivre  la  soirée  de  plus  en  plus  intensément  à  mesure  qu’il  la racontait.

Et il prend son pied…

-Ensuite,  je  suis  retourné  dans  la  galerie,  pour  en  finir  avec  les  deux qui restaient. Quand ils m’ont vu, ils ont tenté de s’échapper. Mais dans leur état,  ils  n’avaient  aucune  chance.  Je  n’ai  même  pas  eu  besoin  de  faire tomber Gaël ; l’alcool s’en est chargé pour moi, avec un petit coup de pouce de ce merveilleux endroit.

Johann repensa aux rapports de Serneau et du légiste. Gaël, poussé par la  panique,  s’était  mis  à  courir  et  n’avait  pas  vu  la  plaque  d’égout  qui manquait  un  peu  plus  loin  dans  la  galerie.  Son  genou  s’était  brisé  sous  le choc et Roth n’avait plus eu qu’à finir le travail.

-Ensuite,  j’ai  rattrapé  Tania…  Ta  chère  Tania,  qui  avait  tant  fait souffrir  Maddie  par  sa  seule  présence  dans  ta  vie.  À  mesure  que  je  me rapprochais d’elle, je me suis senti envahi par un sentiment que je n’avais jamais connu. Je me suis senti… Libre, puissant, invincible. J’étais l’Ange de la Mort pourchassant sa dernière victime expiatoire.

Il est complètement malade…

-Je lui ai fait un croche-pied, et elle s’est étalée par terre. Je me suis dressé  au-dessus  d’elle,  et  j’ai  savouré  pendant  un  instant  la  terreur  qui déformait son joli minois.

-Et tu l’as frappée… lâcha Johann d’une voix rauque où bouillonnait la colère.

-Oui. Mais elle a quand même eu le temps de prononcer un mot avant. Tu veux savoir lequel ?

Ne le dis pas… Pitié, ne le dis pas.

-Elle  a  dit  ton  prénom,  Johann.  Ça  te  laisse  au  moins  une consolation… Sa dernière pensée a été pour toi. Et pendant ce temps, moi, je pensais à Maddie. À tout ce qu’elle avait enduré à cause de cette petite conne, à force de te voir continuer à l’aimer alors qu’elle t’avait jeté comme une merde.

-C’est pour ça que tu l’as mise en scène ? Que tu l’as dénudée et que tu as tracé ce pentagramme autour d’elle ? C’était quoi, putain de cinglé, une espèce de sacrifice ?

-Il y avait un peu de ça, mais c’était surtout pour brouiller les pistes. Quand  le  calme  est  revenu,  une  fois  qu’ils  étaient  tous  morts,  j’ai  pris  la mesure  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Je  venais  de  prendre  un  pied incroyable et de découvrir une facette de moi-même que je ne connaissais pas. Mais en même temps, je courrais un énorme danger. Il ne fallait surtout pas que quiconque puisse remonter jusqu’à moi. Alors, j’ai un peu arrangé la scène histoire de perturber les enquêteurs. La violence des coups les a fait penser à des ferrailleurs, le pentagramme à des satanistes. À aucun moment ils  n’ont  imaginé  qu’un  gamin  de  dix-huit  ans  ait  pu  faire  ça  tout  seul. J’étais tranquille, libre comme l’air.

-Tu le savais ? demanda Johann à Maddie qui sanglotait en silence. Tu le savais et tu n’as rien dit ?

-Dès  que  j’ai  appris  ce  qui  s’était  passé,  je  lui  ai  posé  la  question  ! Mais il m’a juré qu’il n’y était pour rien, qu’il n’était même pas venu ici. Il m’a dit qu’il était au Tiffany avec ses copains pour fêter les résultats du bac. J’ai vérifié : ils m’ont juré l’y avoir vu !

-Parce que j’y étais, rétorqua Roth. Ici, la fête était finie à minuit. J’ai regagné la surface, fourré mes affaires dans le coffre de ma bagnole et foncé jusqu’à  Metz.  À  une  heure  du  matin,  j’étais  en  boîte  avec  les  autres.  Un alibi du tonnerre !

-Mais  j’avais  quand  même  un  doute,  continua  Maddie  entre  deux sanglots. Alors j’ai voulu… J’ai essayé de prévenir la police, les médias… Mais au dernier moment, je me suis dégonflée.

-L’appel anonyme au Répu, c’était toi ? Pour dire que les flics étaient complètement à côté de la plaque ?

-Oui  !  Mais  j’ai  eu  la  trouille…  J’étais  certaine  que  tout  allait  me retomber  dessus.  Sans  moi,  jamais  il  n’aurait  su  où  les  trouver  et  rien  de tout ça ne serait arrivé…

En arrière-plan, le cerveau de Johann continuait de cogiter, analysant les informations qui se déversaient sur lui par vagues. Et soudain, la vérité le frappa avec la force d’un train lancé à pleine vitesse.

Crue. Implacable. Et terriblement douloureuse.

Ce n’était pas de la faute de Maddie si ses amis étaient morts.

Ce n’était même pas totalement de celle de Matthieu Roth.

Non…  C’est  la  mienne…  Si  j’avais  fermé  ma  gueule…  Si  je  n’avais pas supplié Maddie… Si je n’avais pas été un parfait connard, si je ne les avais pas laissés tomber pour me réfugier dans les bras d’une fille que je n’aimais même pas… Ils seraient encore en vie, tous les cinq.

Un instant, il envisagea de retourner son arme contre lui et d’en finir, immédiatement. Il avait enquêté, il avait découvert la vérité. Et cette vérité l’horrifiait. Le destin de ses amis avait été scellé par ses propres décisions, ses propres erreurs et sa propre lâcheté. Et leur sang maculait ses mains, au moins autant que celles de Roth.

Mais il ne pouvait pas. Pas tout de suite, en tout cas. Il devait d’abord abattre le cinglé qui avait massacré ses amis à coups de barre de fer, s’était tenu  tranquille  pendant  dix  ans  puis  avait  ressurgi  pour  commettre  deux nouveaux meurtres. Et bientôt trois en comptant Maddie, s’il ne faisait rien pour l’empêcher. Il devait essayer de la sauver s’il le pouvait. Il l’avait haïe pendant des années, la rendant responsable de tous ses malheurs, mais il se rendait  à  présent  compte  qu’elle  n’était  qu’une  victime  de  plus  de  ses mauvais choix.

Gagner  du  temps…  Suffisamment  pour  flinguer  ce  dégénéré  avant qu’il n’ait le temps de jouer du couteau.

-Et  qu’est-ce  qu’Anthony  Hirsch  et  Hélène  Marck  viennent  faire  là-dedans ? demanda-t-il tout en connaissant déjà la réponse.

-Tu  veux  vraiment  jouer  à  ça,  Johann,  au  jeu  des  questions-réponses avant l’explication finale ? Un peu trop classique, tu ne crois pas ?

Roth lâcha un nouveau rire, qui tirait de plus en plus vers les aigus à mesure  que  ses  derniers  liens  avec  la  réalité  cédaient  sous  les  coups  de boutoir de la folie qui le rongeait depuis dix ans.

-Enfin, soit… Hélène Marck était ma conseillère bancaire. Un jour, je lui ai demandé un prêt, dont j’avais besoin pour agrandir mon magasin. Elle a refusé, alors que mon dossier était très solide, et m’a dirigé vers Hirsch. J’ai  compris  qu’ils  essayaient  de  m’arnaquer,  et  ça  m’a  rendu  fou.  À  peu près au même moment, les médias ont commencé à en faire des tonnes sur ce qui s’est passé en 2008, et ça m’a donné une idée. Ça me démangeait de recommencer depuis longtemps… De tuer à nouveau, de ressentir encore ce frisson qui t’envahit lorsque tu prends une vie. Et puis, il y avait la cerise sur le gâteau… Toi !

-Quoi ?

-Tu  peux  remercier  la  gendarmerie  pour  son  habitude  très  utile d’annoncer ses mutations de personnel dans la presse. Quand j’ai découvert que le grand Johann Sarski, tout auréolé de son quart d’heure de gloire dans les  Alpes,  revenait  dans  sa  ville  natale  pour  rejoindre  la  Section  de recherches, j’étais aux anges. Et quand Marck et Hirsch ont essayé de me rouler, je me suis dit que je pouvais faire un véritable strike. Tuer l’un des deux à un moment où j’étais certain que tu serais sur place, puis te regarder tourner  en  rond  et  devenir  fou  parce  que  tu  étais  incapable  de  résoudre l’affaire. Ensuite, tuer l’autre… Et terminer par Maddie et toi.

-Pourquoi Maddie ? Qu’est-ce qu’elle vient faire là-dedans ?

Roth  resserra  un  peu  plus  sa  prise  sur  la  jeune  femme.  La  main  qui tenait le couteau commençait à s’agiter de manière inquiétante. Le moindre temps  mort,  la  moindre  pause  dans  ses  explications  hallucinées,  et  il  lui ouvrirait la gorge.

-Elle  m’a  rejeté  !  Une  première  fois  au  lycée,  pour  tomber  dans  tes bras. Et encore une fois il y a deux ans, quand je suis revenu de ma mise au vert en Asie. Quand je l’ai revue, j’ai vite compris que le seul vestige de son passé auquel elle pensait encore, c’était toi !

De  plus  en  plus  dément…  L’affaire  que  les  médias  avaient  présentée comme  le  fait  divers  du  siècle,  l’affaire  qui  avait  résisté  à  des  enquêteurs chevronnés pendant dix ans, n’était rien de plus qu’une stupide histoire de déceptions  amoureuses.  Johann  sentit  sa  raison  s’effriter  à  mesure  qu’il comprenait l’horrible banalité qui se cachait derrière la mort de ses amis, et le rôle central qu’il y avait joué.

-Et le fait que Hirsch soit le demi-frère de Lisa ? relança-t-il.

-Un pur hasard. Quand je l’ai rencontré, sa tête m’a parue familière, et j’ai fini par me rappeler l’avoir vu deux ou trois fois venir la chercher au lycée en bagnole. C’était du pain béni ; je savais qu’en creusant le passé, tu le  découvrirais  forcément.  C’était  une  fausse  piste  de  plus  sur  laquelle  tu allais t’égarer.

-Comment  tu  t’y  es  pris  pour  enlever  Hélène  Marck  ?  demanda Johann, mû autant par la curiosité que par la nécessité de gagner du temps en espérant que Roth éloigne son couteau de la gorge de Maddie.

-La  vidéosurveillance  de  son  immeuble  t’a  rendu  chèvre,  pas  vrai  ? Aucun appel, aucun texto au moment où tu la voyais brusquement changer de direction et oublier ses projets de jogging… C’est simple, pourtant. J’ai piraté  son  téléphone,  et  j’ai  glissé  un  message  enregistré  dans  sa bibliothèque  iTunes.  Je  l’ai  lancé  à  distance  au  moment  où  elle  sortait  de chez elle. En gros, ça disait : « Je sais tout de vos arnaques. Si vous voulez que  ça  reste  un  secret,  rejoignez-moi  à  pied  sur  le  parking  de  la  piscine Lothaire.  ».  Elle  est  arrivée,  et  je  l’ai  faite  monter  dans  ma  voiture.  Puis, sous  la  menace  de  ce  couteau,  je  l’ai  forcée  à  avaler  une  bouteille  d’eau coupée avec assez de GHB pour faire danser le Madison à un cheval. Elle m’a suivi ici sans résister. J’avais tout préparé à l’avance en tronçonnant les barreaux de la grille d’entrée et la trappe de la deuxième porte. La suite, tu l’imagines très bien, j’en suis sûr. Quelques points communs avec 2008, des divergences aussi, et le casse-tête insoluble était en place.

-Et Hirsch ?

-Exactement  de  la  même  manière.  Sauf  que  lui,  je  l’ai  séquestré directement au sommet du château d’eau. Avec la canicule et un bidon de flotte saturé de GHB pour seule compagnie.

-Pourquoi là-bas ?

-Parce  que  je  connaissais  l’endroit  et  que  je  le  trouvais  approprié.  Et parce que je savais qu’on y trouvait un magnifique tag des Poètes Disparus. Tu  t’intéressais  à  eux,  je  me  suis  donc  dit  que  ça  te  ferait  un  nouvel  os pourri à ronger. Mais ce connard de Hirsch a failli tout faire capoter. Quand je l’ai détaché pour lui faire faire le grand saut, il a tenté de résister malgré les effets de la drogue. J’ai réussi à le pousser quand même, mais il m’avait fait  perdre  le  temps  dont  j’avais  besoin  pour  quitter  les  lieux  avant  votre arrivée.  Je  suis  resté  caché  en  pariant  que  tu  monterais.  Je  comptais t’épingler et m’enfuir par le rappel que j’avais posé pour éviter de laisser la moindre  trace  en  bas.  Je  t’ai  loupé,  mais  j’ai  gagné  un  superbe  lot  de consolation  en  tombant  sur  ta  copine.  Mignonne,  soit  dit  en  passant.  J’ai suivi tous vos ébats par webcam interposée…

-De  ce  côté-là,  tu  as  échoué,  Roth.  Elle  est  tirée  d’affaire.  C’est d’ailleurs grâce à elle que j’ai pu remonter jusqu’à toi. Grâce à ce que tu lui as dit juste avant de la poignarder.

-Je me suis laissé emporter par l’enthousiasme, c’est vrai. Mais ça n’a plus aucune importance. Finalement, tout va se finir exactement comme je l’espérais. Toi, moi et Maddie, tous réunis à Molvange en guise de bouquet final.

-Ne fais pas ça, Matthieu ! hurla Maddie. Tu peux encore faire marche arrière ! Il y a eu assez de dégâts comme ça… S’il te plaît…

-C’est trop tard pour supplier, Madeline. Tu as scellé ton destin il y a des années, quand tu as préféré te tourner vers ce connard plutôt que vers la seule personne qui t’aimait sincèrement… Autant être honnête : un seul de nous trois sortira vivant d’ici. Et quoi qu’il arrive, ça ne sera pas toi !

Sentant  ce  qui  allait  arriver,  Johann  voulut  réagir  –  se  ruer  en  avant, faire  feu,  crier,  n’importe  quoi  –  mais  le  bras  de  Roth,  celui  qui  tenait  le couteau, bougea si vite qu’il n’en eut pas le temps.

La lame étincela un instant dans la lumière vacillante des photophores et la gorge de Maddie s’ouvrit sur un flot de sang.
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Chapitre 64

 

 

La scène dans son ensemble ne dura pas plus de deux secondes, mais Johann eut l’impression de la voir défiler au ralenti.

L’énorme couteau japonais de Roth qui transforme la gorge de Maddie en un absurde sourire écarlate.

Le tueur qui, d’une poussée dans le dos, la projette en avant, et la jeune femme qui s’effondre en portant les mains à son cou pour tenter, dans un vain réflexe de survie, d’empêcher la vie de quitter son corps en suivant le flot d’hémoglobine.

Roth  qui  se  jette  ensuite,  presque  dans  le  même  mouvement,  vers  la porte du couloir.

Johann qui corrige sa ligne de tir et presse la détente de son Sig Sauer.

Le  fracas  du  coup  de  feu  qui  sature  le  silence  de  la  galerie  et  dont l’écho  rebondit  contre  les  parois  de  béton  pour  aller  se  perdre  dans  les ténèbres.

La balle qui manque Roth d’un cheveu et explose contre le chambranle métallique dans une gerbe d’étincelles.

Et le tueur qui s’évanouit dans le casernement, avalé par l’obscurité du couloir.

Johann  resta  quelques  secondes  pétrifié  en  position  de  tir,  son  bras armé toujours pointé vers l’endroit où Roth se tenait un instant auparavant. Il  s’ébroua  pour  chasser  la  tétanie  qu’il  sentait  le  gagner  et  s’élança  à  sa poursuite.  Il  enjamba  Maddie  sans  prendre  le  temps  de  s’arrêter.  Son  ex-copine  remuait  faiblement  sur  le  sol,  ses  doigts  inondés  de  sang  toujours serrés  autour  de  la  plaie  béante,  qui  ne  laissait  maintenant  plus  échapper qu’un faible filet écarlate. Déjà, ses yeux devenaient vitreux et son regard se figeait.

C’est trop tard… Il n’y a rien que je puisse faire pour la sauver. Je ne peux que rattraper l’autre enfoiré et mettre fin à tout ça.

Arrivé à hauteur de la porte, il se plaqua contre le mur, puis fit un pas de  côté  et  jaillit  dans  l’encadrement,  le  Sig  pointé  devant  lui.  Mais  le couloir, à peine éclairé par la faible lueur indirecte des bougies, était vide et parfaitement silencieux. Roth avait déjà dû se couler dans l’obscurité d’une des pièces que Johann devinait à gauche.

Il sortit sa Maglite. Le puissant faisceau de lumière inonda le passage, révélant, en plus des ouvertures à sa gauche, d’autres portes sur la droite, un peu plus loin.

Le  plan  de  l’ouvrage  lui  revint  une  fois  de  plus  en  tête.  Il  était  à l’entrée  d’un  enchevêtrement  de  pièces  qui  communiquaient  entre  elles  et étaient desservies par les deux couloirs perpendiculaires qui rejoignaient la galerie  principale  en  provenance  de  l’entrée  des  munitions,  par  où  il  était arrivé.

Il  lui  sembla  se  rappeler  qu’un  autre  chemin  s’ouvrait  au  fond  du casernement et permettait de gagner l’entrée des hommes, celle par laquelle il était descendu le jour de la commémoration.

Roth  avait  donc  au  moins  deux  options  à  sa  disposition  :  tenter  de prendre  Johann  de  vitesse  pour  faire  le  tour  de  la  caserne  et  s’enfuir  par l’entrée principale, ou s’échapper par l’arrière en direction de la seule autre sortie possible.

Et  même  une  troisième,  celle  de  chercher  l’affrontement.  C’est d’ailleurs  sans  doute  celle  qu’il  choisira.  Il  l’a  dit  lui-même  :  un  seul d’entre nous sortira vivant d’ici.

L’oreille tendue, sa main droite reposant avec son Sig sur la gauche qui tenait  la  lampe,  Johann  fit  quelques  pas  dans  le  couloir,  jusqu’à  arriver  à hauteur  de  la  première  porte.  Après  une  grande  inspiration,  il  entra  d’un bond dans la pièce, balayant l’espace du faisceau de sa Maglite, prêt à tirer.

Mais  il  n’y  avait  personne.  Seulement  une  batterie  de  coffrets électriques aux portes béantes d’où saillaient des torons de câbles arrachés. Johann fit vivement volte-face et regagna le couloir. Il explora pareillement les pièces suivantes jusqu’à pénétrer dans une salle qui lui parut familière. Il comprit pourquoi quand les lettres capitales tracées avec le sang d’Hélène Marck lui sautèrent au visage.

L’endroit  où  Tania  a  été  retrouvée…  Je  ne  le  savais  pas  encore,  la dernière fois que je suis venu ici…

Le message lui parut d’autant plus cruel maintenant qu’il savait qu’il lui  était  personnellement  destiné.  C’était  à  lui  et  à  personne  d’autre  que Roth  avait  voulu  rappeler  que  dix  ans  s’étaient  déjà  écoulés  depuis  les premiers meurtres. Dix ans durant lesquels il avait pu vivre sa vie en toute impunité tandis que les amis de Johann pourrissaient sous terre.

Il est temps de fêter un autre anniversaire… Il y a dix ans jour pour jour, j’étais à l’enterrement de Tania. Et aujourd’hui, c’est toi que je vais envoyer bouffer les pissenlits par la racine, espèce de salopard.

Johann arriva au bout du premier couloir et s’engagea à la base du U dessiné  par  le  casernement.  Devant  lui  s’ouvrait  une  étroite  galerie  au plafond  occupé  par  un  large  tuyau  rouge,  qui  devait  charrier  l’air  pur  en provenance  de  la  batterie  de  filtres  installée  dans  l’entrée  des  hommes.  Il l’éclaira  de  sa  torche  ;  le  corridor,  désert,  se  prolongeait  en  ligne  droite  à perte  de  vue  et  n’offrait  aucune  cachette.  Roth  était  donc  resté  dans  la caserne.

Il est tout proche, tapi dans un coin et prêt à me sauter dessus. Sauf qu’il a un couteau, et moi un flingue. Avantage Sarski…

Avançant  avec  prudence,  toujours  à  l’affût  du  moindre  bruit,  il s’engagea  dans  le  deuxième  couloir  qui,  parallèle  à  celui  qu’il  venait  de remonter, complétait le U et rejoignait la galerie principale. Des deux côtés, le même enchaînement de portes qui constituaient autant de cachettes pour le  tueur.  Il  les  explora  une  à  une  sans  rien  voir  d’autre  que  l’habituel capharnaüm  qui  caractérisait  l’ouvrage,  séquelle  d’années  de  profanations menées  par  les  casseurs  et  les  ferrailleurs.  Il  arriva  bientôt  en  vue  de  la sortie du couloir ; il ne lui restait que deux pièces à vérifier.

Soit  il  est  dans  l’une  d’elle,  soit  il  a  déjà  regagné  la  galerie…  C’est maintenant que tout va se jouer.

Tandis  qu’il  s’approchait  des  portes  qui  se  faisaient  face,  le  plan annexé au rapport de Dieblinger se rappela à son souvenir. C’était dans la pièce  sur  sa  gauche  que  les  gendarmes  avaient  retrouvé  le  campement  de fortune. Dans cette pièce que ses amis s’étaient installés pour passer la nuit. Dans cette pièce qu’ils avaient vécu leurs derniers instants…

Évidemment… Cet enfoiré ne veut rien laisser au hasard, tout ça est beaucoup trop symbolique pour lui…

Confirmant son intuition, un léger bruit lui parvint depuis la pièce en question. Il avança vers la porte, la main crispée sur la crosse de son arme, l’index posé sur la détente.

Il  n’y  aurait  pas  de  sommation.  Si  Roth  se  montrait,  il  prendrait  une balle. Point final.

Il entra et comprit pourquoi ses amis avaient choisi de s’établir ici avec sacs  de  couchage,  bouteilles  d’alcool  et  pochettes  de  beuh.  La  salle  était entièrement  vide,  libre  de  tout  débris.  Bien  entendu,  toutes  les  affaires avaient  été  déblayées  dix  ans  plus  tôt,  mais  Johann  revit  dans  un  flash  la photo  des  lieux  tels  que  les  flics  les  avaient  trouvés.  Le  sac  de  couchage deux  places  de  Louis  et  Angélique,  le  vieux  duvet  Quechua  de  Tania,  la basket abandonnée par Tristan…

Une sensation interrompit brutalement le souvenir. Même pas un son, mais un simple déplacement d’air dans son dos, un frôlement sur le sol qui mit ses sens en alerte.

Il est derrière moi…

Johann  se  retourna  vivement  et  découvrit  le  visage  grimaçant  et  les yeux exorbités, brillants de folie, de Matthieu Roth. Le tueur s’était caché dans la pièce d’en face et avait sans doute balancé quelque chose à travers la porte pour attirer Johann dans la mauvaise direction.

La  lame  du  couteau  fondit  sur  lui  et  il  se  jeta  en  arrière,  rejouant  la même scène qu’au sommet du château d’eau. À une différence près : il ne fut  pas  assez  rapide  pour  se  mettre  hors  de  portée  de  l’arme  de  Roth.  La pointe manqua son visage de quelques centimètres pour toucher sa poitrine, lacérant son pectoral droit du sternum jusqu’à l’aisselle.

Sans prêter attention à la douleur ni au sang qui jaillit instantanément de son t-shirt déchiré, il ramena ses deux mains toujours jointes vers l’avant pour  pointer  son  arme  sur  Roth.  Le  bras  désarmé  du  tueur  vint  à  sa rencontre et heurta son poignet avant qu’il ne puisse le mettre en joue.

Sous  le  choc,  il  lâcha  le  Sig  qui  s’envola  et  heurta  le  mur,  à  plus  de trois  mètres  de  là,  et  la  lampe,  qui  roula  au  sol  en  projetant  un fantasmagorique  spectacle  d’ombres  chinoises  sur  les  murs  avant  de s’immobiliser, intacte.

Les  poings  brandis,  Johann  se  mit  en  garde.  Couteau  contre  mains nues,  comme  au  Ban-Saint-Jean.  Le  combat  risquait  d’être  inégal.  Mais Johann  avait  l’avantage  d’être  entraîné  à  ce  genre  de  situation,  alors  que Roth lui avait déjà prouvé lors de leur premier affrontement qu’il n’était pas particulièrement à l’aise face à un adversaire qui se défendait.

Parfaitement  immobiles,  à  deux  mètres  l’un  de  l’autre,  les  deux hommes se défièrent du regard. Roth semblait totalement habité, possédé. Il n’avait  plus  rien  à  voir  avec  le  gérant  de  magasin  geek au  phrasé  un  peu pompeux que Johann avait interrogé quelques jours plus tôt sans se douter qu’il se trouvait face au meurtrier de ses amis. Sa bouche était crispée sur une  grimace  qui  lui  donnait  un  air  dément,  ses  cheveux  noirs  et  gras  lui pendaient  devant  le  visage  et  ses  yeux  lançaient  des  éclairs  de  folie  en  se posant alternativement sur Johann et sur son flingue qui gisait plus loin.

Trop loin pour que je l’attrape à temps… Je dois le désarmer au plus vite, avant qu’il ne m’embroche.

Comme  au  Ban-Saint-Jean,  Roth  prit  l’initiative.  Et  il  commit exactement  la  même  erreur  en  se  ruant  sur  Johann,  pointe  du  couteau  en avant. D’une manchette sèche, Johann dévia son bras, mais ne parvint cette fois  pas  à  lui  faire  lâcher  son  arme.  Roth  recula  d’un  pas  puis  chargea  à nouveau,  démontrant  au  passage  qu’il  avait  perdu  toute  lucidité  et  qu’il n’était plus mû que par une idée fixe : épingler Johann pour parachever sa vendetta entamée dix ans plus tôt.

Une nouvelle fois, Johann écarta le bras armé de Roth. Il fit un pas en arrière et profita de l’élan de son adversaire pour lui asséner un violent coup de boule. Il sentit autant qu’il entendit le nez crochu de Roth craquer sous son  front.  Le  tueur  recula  vivement,  le  visage  inondé  de  sang  et  les  yeux encore plus fous qu’une seconde auparavant.

-Je vais te saigner, Sarski ! J’ai fracassé le crâne de tes amis et de ta petite copine, et aujourd’hui c’est ton tour ! Tu m’as pris Maddie, et moi je t’ai tout pris en retour. Je vais…

Assez joué, maintenant.

Profitant  que  Roth  était  occupé  à  vociférer  tout  en  tentant  d’éponger son nez de son bras libre, Johann prit à son tour l’initiative. Il se précipita en avant, couvrant en quatre pas les trois mètres qui les séparaient.

Roth  leva  son  couteau  dans  l’espoir  de  le  cueillir  au  passage,  mais Johann freina brusquement et propulsa son pied droit vers la main qui tenait l’arme. Il toucha encore le poignet, et cette fois Roth lâcha prise.

Emporté par son élan, Johann fit un demi-tour sur lui-même, perdant un  instant  le  tueur  de  vue.  Il  se  retourna  juste  à  temps  pour  le  voir disparaître dans le couloir.

Oh non… Non, non ! Tu ne t’échapperas pas comme ça !

Johann se précipita pour ramasser son arme et sa torche, ressentant au passage  une  vive  douleur  là  où  le  couteau  avait  entaillé  sa  poitrine.  La blessure  devait  être  plus  profonde  qu’il  ne  le  pensait,  mais  il  s’en inquiéterait plus tard.

Il  jaillit  à  son  tour  de  la  pièce  et  gagna  la  galerie  principale  en  trois enjambées. Immédiatement, il braqua sa lampe vers la droite. Roth était là, à moins de dix mètres, sprintant comme s’il avait le diable aux trousses en direction de la sortie.

Johann  s’élança  à  sa  suite,  le  Sig  braqué  sur  le  dos  du  fuyard.  Un instant, il caressa l’idée de le rattraper, de le plaquer au sol et de lui passer les menottes. Roth serait jugé pour la bagatelle de huit meurtres, dont deux savamment  prémédités.  Il  passerait  le  reste  de  sa  vie  en  prison,  ou  en hôpital psychiatrique s’il lui prenait l’idée de plaider la démence.

Et justice serait enfin rendue.

Mais mes amis ne seraient pas vengés. Ni Hélène Marck, ni Hirsch, ni Maddie…

La douleur lancinante qui irradiait dans son torse le ramena à la raison. Il jeta un œil vers le bas et constata qu’il saignait abondamment. Y avait-il une artère importante qui passait par là ? Allait-il se vider de son sang ? Il n’en  savait  rien,  mais  quoi  qu’il  en  soit,  jamais  il  ne  tiendrait  la  distance face  à  un  homme  indemne.  S’il  ne  faisait  rien,  Roth  et  ses  jambes interminables  allaient  le  distancer.  Il  parviendrait  à  gagner  la  sortie,  où personne ne l’attendait puisque Johann avait été trop bête pour prévenir qui que ce soit de l’endroit où il se rendait. Il quitterait la forêt et s’évanouirait dans la nature. Peut-être partirait-il une nouvelle fois à l’étranger, comme il l’avait fait après le quintuple meurtre…

Une pulsion de haine pure traversa Johann de la tête aux pieds.

Hors de question. Ça s’arrête maintenant !

Toujours  en  mouvement,  il  tira  une  première  fois,  atteignant  Roth  à l’épaule gauche. Le tueur chancela mais poursuivit sa course.

Johann stoppa la sienne. Se campa fermement sur ses deux jambes et bloqua sa respiration. Aligna la mire de son Sig sur la tête du meurtrier de ses amis.

Et fit feu une seconde fois.

L’arrière du crâne de Roth explosa. Ses jambes exécutèrent encore un pas, mues par l’influx nerveux, puis se dérobèrent, et le tueur s’étala au sol. Emporté par son élan, il glissa sur deux mètres avant de s’immobiliser.

C’est terminé…

Johann sentit une boule en fusion d’émotions contradictoires l’envahir. Le soulagement d’avoir finalement résolu l’affaire et abattu l’homme qui lui avait arraché ce qu’il avait de plus cher se mêlait à un lancinant sentiment de  culpabilité.  Les  explications  de  Roth  et  les  dénégations  de  Maddie résonnaient  en  lui,  à  l’unisson  de  l’écho  de  ses  coups  de  feu  qui  se répercutait sur les murs de Molvange. D’une façon ou d’une autre, il était en partie responsable de ce qui était arrivé, et il allait devoir vivre avec ce fardeau. Pour combien de temps ? La décision lui appartenait…

Il leva les yeux vers le plafond, sans voir la voûte grise de la galerie où cohabitaient les touffes de salpêtre et les traces de suie.

Il voyait le ciel étoilé, aussi clairement que s’il se trouvait à la surface, plusieurs dizaines de mètres plus haut.

Une certitude, inexplicable et absolue, l’envahit : quelque part, là-haut, ses amis le regardaient.

Le visage de Tania s’imprima par-dessus les étoiles. Elle le dévisageait de ses yeux verts emplis d’une douceur infinie. Et elle lui souriait.

Il  sentit  les  larmes  monter.  Ses  jambes  se  dérobèrent  et  il  tomba  à genoux  en  même  temps  que  les  émotions  le  submergeaient.  Secoué  de sanglots, les yeux toujours rivés sur le plafond, il trouva la force de sourire à son tour.

C’est terminé…
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14 juillet 2018

Et voilà comment j’en suis arrivé là…

Tandis  qu’il  se  repassait  le  film  des  événements  des  douze  derniers jours,  Johann  avait,  sans  même  s’en  rendre  compte,  repris  son  flingue  en main. De la photo de ses amis, son regard passa à nouveau sur l’œil noir qui matérialisait  la  gueule  du  canon.  Son  index  avait  regagné  sa  place  sur  la détente et l’effleurait d’une caresse presque amoureuse.

Il se dit que c’était un signe. Que ses pensées le poussent à se saisir à nouveau de l’arme qu’il avait déposée quelques minutes plus tôt, ça voulait forcément dire quelque chose.

Ça  veut  dire  que  je  dois  en  finir  avec  tout  ça…  Que  je  ne  peux  pas vivre avec le poids de ce que j’ai découvert à Molvange.

L’euphorie qui l’avait gagné quand il avait abattu Matthieu Roth s’était dissipée  depuis  longtemps.  Et  deux  jours  plus  tard,  la  satisfaction  d’avoir fait  sauter  le  crâne  du  malade  qui  avait  assassiné  ses  amis  et  trois  autres personnes  ne  pesait  pratiquement  plus  rien  face  à  la  vérité  froide  et implacable qui l’avait frappé au même moment.

Il était responsable de leur mort à tous les cinq. Et – indirectement au moins  –  de  celles  de  Maddie,  d’Hélène  Marck  et  d’Anthony  Hirsch  par-dessus le marché. Les événements qui avaient conduit à cette absurde série d’assassinats  prenaient  leur  source  dans  ses  propres  choix  à  lui,  Johann Sarski.

S’il  n’avait  pas  cherché  à  oublier  Tania  en  se  jetant,  presque  à contrecœur,  dans  les  bras  de  Maddie,  jamais  Roth  n’aurait  nourri  à  son encontre  la  haine  qui  l’avait  poussé  à  tuer  et  tuer  encore  à  dix  ans d’intervalle, et ils seraient tous encore en vie.

S’il avait mieux traité Maddie, s’il lui avait accordé ne serait-ce que le quart de l’attention qu’elle espérait plutôt que de ne penser qu’à Tania, elle n’aurait jamais plaisanté avec le garçon qui l’aimait en secret au sujet de la bonne leçon que méritaient les amis de Johann, et ils seraient tous encore en vie.

S’il avait simplement assumé son envie de passer la soirée du 2 juillet avec ses amis plutôt que de la supplier de le laisser les accompagner – en lui révélant au passage le lieu où ils avaient prévu de se rendre –, ils seraient tous encore en vie.

Si  seulement  j’avais  fait  d’autres  choix…  Si  j’avais  choisi  d’être courageux  au  lieu  de  me  vautrer  dans  ma  tristesse  de  pauvre  adolescent déprimé, ils seraient tous encore en vie…

Il était bien obligé de se rendre à l’évidence : avoir finalement abattu l’assassin  et  résolu  l’affaire  n’effaçait  absolument  pas  sa  propre responsabilité. Ses décisions, ses renoncements et sa lâcheté avaient été le déclencheur  de  tout  ce  qui  avait  suivi,  le  point  de  départ  de  la  folie meurtrière de Matthieu Roth, la cause de toutes ces vies gâchées. S’il n’était pas coupable aux yeux de la loi, s’il n’avait tué personne, il n’en était pas moins responsable.

Mais es-tu sûr d’être le seul responsable ?

À  bien  y  réfléchir,  un  autre  événement  précédait  en  réalité  tous  les autres  dans  la  chronologie.  Un  événement  qui  n’avait,  pour  une  fois, absolument  rien  à  voir  avec  lui  :  l’enlèvement  et  le  viol  de  Tania  par  les quatre  malades  qui  se  faisaient  appeler  les  Poètes  Disparus.  Il  avait découvert ce pan de l’affaire en cours de route, presque par hasard. Et il en avait gardé un puissant goût de cendres dans la bouche. Si Tania n’avait pas croisé  le  chemin  d’Eckmann  et  de  ses  amis  dans  la  forêt  du  mont  Saint-Quentin, ce jour d’août 2001, les choses auraient-elles été différentes ?

Peut-être bien que oui, après tout.

Sans cette agression immonde, l’inconscient de la jeune fille n’aurait pas  été  marqué  au  fer  rouge,  et  elle  n’aurait  pas  été  rongée  par  une dépression qu’elle ne comprenait pas. Elle ne l’aurait pas repoussé, lui, pour tenter seule d’en trouver la cause. Elle se serait autorisée à l’aimer et à être heureuse, tout simplement.

Sans les Poètes, pas de Maddie, pas de Roth et pas de morts.

Johann  reposa  une  nouvelle  fois  son  arme  et  tourna  ses  pensées  vers les  hommes  qu’il  avait  interpellés  trois  jours  plus  tôt,  quand  il  était convaincu qu’ils étaient responsables de la série de meurtres. À l’issue de leur  garde-à-vue,  Adrien  Hémans  et  Guillaume  Kern  avaient  été  mis  en examen  pour  les  événements  du  23  août  2001,  puis  libérés  et  placés  sous contrôle judiciaire.

Mais l’enquête s’annonçait ardue. Les faits remontaient à dix-sept ans et la victime était décédée, il ne serait donc pas facile de trouver les preuves à  même  de  faire  condamner  l’avocat  et  le  gérant  du  Casa  Nova.  Chloé Moreau,  qui  avait  été  saisie  de  l’affaire  en  raison  de  l’implication d’Alexandre Eckmann, était assez pessimiste sur leurs chances de bâtir un dossier suffisamment solide.

Le photographe, quant à lui, avait été placé en détention provisoire. La présence sur son ordinateur de liens menant à des contenus pédophiles avait suffi à éviter sa remise en liberté. Mais là encore, une condamnation était loin  d’être  acquise.  Aucun  lien  n’avait  pu  être  établi  entre  Eckmann  et  la série de viols dans les parkings et sa ligne de défense se dessinait déjà, par l’entremise de maître Enthoine, son avocat.

Le  baveux  à  la  tignasse  immaculée  n’avait  pas  hésité  à  affirmer  que Johann n’avait rien de moins que piégé son client en plaçant les liens vers le darkweb sur son ordinateur. Sur ce point au moins, Chloé Moreau croyait fermement en sa capacité à prouver qu’il n’en était rien, mais la partie était loin d’être gagnée.

Puis-je vraiment quitter le terrain maintenant ?

Plus il y réfléchissait, moins il en était convaincu. Eckmann, Hémans, Kern et leur copain B.F., que Johann n’avait toujours pas identifié, portaient une responsabilité immense dans tout ce qui était arrivé. S’ils n’avaient pas souillé et brisé la jeune Tania, tout aurait été différent. Elle ne se serait pas éloignée  de  Johann  et  n’aurait  pas  initié  la  réaction  en  chaîne  qui  avait fauché  huit  vies.  Presque  neuf,  s’il  comptait  Audrey  qui  était  passée  à  un cheveu de la mort.

Johann alluma une cigarette et ferma les yeux. Le visage de la jeune femme  lui  apparut,  et  il  sourit  entre  deux  bouffées.  Les  événements s’étaient  enchaînés  si  vite  qu’ils  n’avaient  pas  eu  le  temps  de  réellement discuter  de  leur  relation,  mais  il  savait  exactement  ce  qu’il  voulait  la  voir devenir.  Quelque  chose  de  sérieux.  De  durable.  D’épanouissant.  Cette conviction marquait un changement qu’il apprécia à sa juste valeur. Après avoir  été  pendant  une  décennie  l’otage  du  fantôme  de  Tania  et  de  leur histoire  avortée,  il  envisageait  pour  la  première  fois  de  s’engager  avec quelqu’un.

Sacré changement en quelques jours, hein Sarski ?

Les  mots  prononcés  par  Audrey  quand  elle  avait  découvert  son  lien avec  les  premières  victimes  de  Molvange  lui  revinrent  en  mémoire,  et  il sourit une nouvelle fois.

Je veux essayer de te donner une nouvelle raison de vivre…

Pouvait-il  aussi  renoncer  à  ça  ?  À  une  chance  inespérée  d’être heureux à nouveau ? Il n’en était pas sûr non plus. D’ailleurs, le simple fait d’y songer lui donnait envie d’essayer, peu importe le poids du fardeau qu’il devrait porter. Il imagina un instant quelqu’un – Fischer, sans doute – entrer dans la chambre d’hôpital où Audrey se remettait doucement mais sûrement de la terrible blessure infligée par Roth au Ban-Saint-Jean, et lui annoncer que Johann venait de se faire sauter le caisson. Il ne pouvait décidément pas lui infliger ça.

Pendant dix ans, tu n’as vécu que pour ta propre vengeance, pour ta propre quête de vérité. Mais tu as dépassé ce stade, non ?

Il était bien obligé d’admettre que oui. La vérité, aussi cruelle soit-elle, il l’avait trouvée. Et sa vengeance, il l’avait exercée en abattant Roth. Mais elle ne constituait finalement ni le soulagement, ni le point final qu’il avait espéré.

Impossible  d’abandonner  maintenant…  Et  d’ailleurs,  rien  ne  t’y oblige.

Sa virée solitaire à Molvange ne risquait pas de l’écarter de l’enquête sur  les  Poètes  ou  de  nuire  à  sa  carrière,  il  y  avait  veillé.  Après  avoir  tué Roth, il s’était traîné jusqu’à la sortie, à bout de forces et pissant le sang. Il avait  appelé  Fischer  pour  lui  relater  les  événements  qui  venaient  de  se dérouler  dans  l’ouvrage,  en  maquillant  une  partie  de  la  vérité.  Il  avait expliqué  que,  pour  stimuler  sa  réflexion  sur  l’affaire,  il  s’était  rendu  à Molvange sur un coup de tête. Qu’il y avait découvert la voiture dissimulée près  de  l’entrée  et  les  scellés  forcés.  Qu’il  s’était  aventuré  dans  les souterrains sans réfléchir et était tombé, à sa grande surprise, sur Roth. Que son ancien camarade de classe avait égorgé Maddie sous ses yeux avant de tenter de fuir. Qu’une lutte enragée s’en était suivie et que, compte tenu de la blessure qu’il avait reçue et de son incapacité à poursuivre le meurtrier, il avait été obligé d’ouvrir le feu pour l’empêcher de disparaître à nouveau.

Et Fischer a tout gobé… L’œuf et la coquille.

Pendant qu’il attendait l’arrivée de la cavalerie, il avait effacé de son téléphone  toute  trace  de  sa  filature.  Il  avait  ensuite  ouvert  la  voiture  de Maddie, y avait trouvé le PC de Roth et l’avait enterré dans la forêt avec le portable de l’assassin.

Son  mensonge  était  loin  d’être  parfait,  mais  il  suffirait.  La  mort  du coupable  entraînait  de  facto  l’extinction  des  poursuites  à  son  encontre. Personne n’irait creuser plus loin et il s’en tirerait, dans le pire des cas, avec une  tape  sur  les  doigts  pour  ne  pas  avoir  appelé  de  renforts  avant  de s’aventurer dans l’ouvrage. Son fait d’armes – avoir mis hors d’état de nuire un meurtrier en liberté depuis dix ans – lui servirait immanquablement de bouclier  et  lui  vaudrait  probablement  des  honneurs  qu’il  ne  pensait  pas mériter.

Cerise  sur  le  gâteau,  il  allait  même,  par  ricochet,  lui  éviter  d’avoir  à quitter  la  SR  de  Metz.  Fischer  l’avait  appelé  un  peu  plus  tôt  pour  lui annoncer qu’une partie du mérite avait rejailli sur lui et qu’on venait de lui proposer le poste de responsable du Centre national de formation à la police judiciaire,  au  fort  de  Rosny-sous-Bois.  Leur  coopération  allait  donc  bien prendre fin – comme le lui avait promis le colonel – mais pas au prix de la mutation de Johann.

Tous  tes  efforts  pour  dissimuler  tes  conneries…  Ton  soulagement  de savoir que Fischer s’en va… C’est un signe. Si tu avais vraiment voulu en finir, tu l’aurais fait là-bas, à Molvange, là où ils sont morts.

Il tira une dernière bouffée sur sa Pall Mall. Repoussa son arme loin de lui,  et  avec  elle  ses  idées  suicidaires.  La  partie  n’était  pas  terminée.  Il  ne pouvait pas la quitter avant la fin. En atteignant le but qu’il s’était fixé dix ans  plus  tôt,  il  s’en  était  découvert  un  autre  en  cours  de  route.  Il  restait quatre  salopards  dans  la  nature  qui  devaient  payer  pour  leurs  actes,  et personne n’était plus qualifié que lui pour s’en assurer. D’ailleurs, y avait-il un meilleur moyen d’expier ses fautes, d’enterrer une fois pour toutes ses remords et ses regrets ?

Tu n’es plus le lâche que tu étais il y a dix ans. Tu ne peux pas fuir tes responsabilités  en  te  faisant  sauter  le  caisson,  comme  tu  as  fui  tes problèmes en te terrant dans l’ombre de Maddie. T’as encore des choses à accomplir, Sarski…

Rendre justice à Tania – et à sa mère, qui pleurait à la fois le viol et la mort de sa fille depuis si longtemps – pour ce qu’elle avait subi.

Rendre justice aux victimes d’Eckmann, ces innocentes abusées par un monstre sur Internet et souillées dans des parkings.

Se  rendre  justice  à  lui-même,  pour  tout  ce  qu’il  avait  enduré.  En poursuivant l’enquête sur les Poètes. En trouvant de quoi les faire tomber, de quoi les punir pour le chaos qu’ils avaient engendré.

Et  au  passage,  rien  ne  l’empêchait  d’en  profiter  pour  se  donner  une chance  d’être  enfin  heureux  avec  Audrey.  Si  sa  convalescence  se poursuivait  sur  le  même  rythme,  elle  allait  quitter  d’ici  quelques  jours l’unité de soins intensifs. Il pourrait lui rendre visite, rester des heures à son chevet, lui dire comment elle avait ressuscité chez lui des sentiments qu’il croyait morts et enterrés.

Cette  simple  pensée  fit  souffler  en  lui  un  vent  d’impatience  et d’excitation.  Il  avait  hâte  de  la  retrouver,  de  la  serrer  contre  lui,  de l’embrasser à nouveau.

Il y a quelques jours, tu te croyais incapable d’aimer à nouveau. Et il y a  quelques  minutes,  tu  pensais  ne  plus  pouvoir  continuer  à  vivre.  Tu  n’es peut-être pas aussi perdu que tu l’imaginais, finalement…

Johann  Sarski  écrasa  brusquement  son  mégot,  se  leva  et  prit  une profonde inspiration.

Puis  il  regarda  tour  à  tour  les  visages  de  ses  amis,  qu’il  ne  cesserait jamais de chérir.

Et celui de Tania, qu’il ne cesserait jamais d’aimer.

-Ce n’est pas terminé.
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Si  vous  lisez  ces  lignes,  c’est  que  vous  êtes  venu  à  bout  de  ce  roman.

Alors, et avant toute autre chose, merci de m’avoir lu !

J’espère  de  tout  cœur  que  cette  histoire  vous  a  plu.  Si  c’est  le  cas,

n’hésitez pas à la noter sur ma page Amazon et à y laisser un commen-taire. Je le lirai avec plaisir, et peut-être contribuerez-vous à faire découvrir cette première enquête de Johann Sarski à d’autres lecteurs.

N’hésitez  pas  non  plus  à  me  suivre  sur  Facebook  et  Instagram

(@cedricbecker-auteur)  pour  vous  tenir  informé  de  mon  actualité  et notamment de la sortie du deuxième volet des aventures de Johann.

Car oui, vous vous en doutez, son histoire n’est pas terminée. Et malgré la

conclusion apportée dans ce roman à ce qu’il voit comme l’affaire de sa vie, on peut même dire qu’elle ne fait que commencer.

En guise d’ultime remerciement, voici un avant-goût de la suite.

Un cadavre énucléé, abandonné au cœur d’une forêt pétrifiée par l’hiver.

Deux  orbites  vides  braquées  sur  les  ténèbres  insondables  d’un  ancien

tunnel ferroviaire désaffecté.

Un œil mystérieux laissé en guise de signature.

Tel est le point de départ du nouveau casse-tête qui attend Johann Sarksi,

quelques mois après les événements de La mort de l’innocence.

Une diversion bienvenue alors que le passé et ses fantômes continuent de

hanter  le  jeune  flic,  toujours  obsédé  par  l’idée  de  se  venger  des  quatre hommes qui se font appeler les Poètes Disparus.

Mais  comme  Johann  ne  le  sait  que  trop  bien,  quand  on  regarde  trop

longtemps au fond de l’abîme, il finit par nous regarder aussi…
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